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AVANT-PROPOS
Quoique la première édition de la Pomone fran* çaise , qui ne contenait que le traitement de la vigne et du pécher, ait été épuisée promptement, nous avons cependant eu le loisir de reconnaître certaines fautes et beaucoup de corrections à opérer, ce qui nous fut un avertissement salutaire pour examiner avec plus de soin les autres parties de la Pomone que nous avions en portefeuille. Plus nous nous sommes consacré à ce travail , plus nous avons reconnu qu^on se presse toujours beaucoup trop de livrer à l^impression les ouvrages qui traitent de la culture (1 ) ; et si nous nous décidons aujourd'hui à donner une seconde édition corrigée et complétée par la culture de presque tous nos arbres fruitiers , ce n^est pas que nous soyons entièrement satisfait de notre travail, mais parce que du moins nous y avons apporté tous nos soins , et quMl nous a fallu céder aux instances de nos amis et aux demandes réitérées de beaucoup de propriétaires. D^ailleurs nous avons trouvé un motif d'encouragement dans les ouvrages qui ont paru depuis la Pomone y et qui tous, sans restriction y ont ad-
(1) La i** édition de ia Pomone a para en 1816 , et depnis cette époqoe I^aoteor à traTaillé constamment a compléter l^onvrage qa^il livre sajourd'bui à IteprewiOB.
opté nos principes généraux , sans cependant que les auteurs de ces ouvrages se soient conformés à Tusage qui veut que ceux qui écrivent sur un sujet déjà traité fassent connaître en quoi les principes qu^ils annoncent différent de ceux des auteurs qui les ont précédés , et cela dans le but de mettre en évideace les erreurs ou les omissions commises de part et d'autre. Nous croyons, dans Tintérêt de nos lecteurs, devoir suppléer à cet oubli en signalant, h mesure que foccasion s'en présentera, les opinions qui diflerent des nôtres, afin qu'ails puissent mettre par eux-mêmes en expérience dans la pratique les points contestés. De cette manière on s'instruira véritablement, toute incertitude cessera; on travaillera avec fruit, et la science horticole fera plus rapidement des progrès. Nous espérons quelorsque'nos principes sur la culture et la taille des poiriers, pommiers, et au très arbresfruîtiers, seront plus répandus , ils serviront, comme ont servi ceux de la taille de la vigne et du pécher, à former de nouveaux professeurs. Notre but, en écrivant )a Pomone , sera atteint si ceux qui viennent après tious trouvent dans les connaissances que nous leur transmettons des moyens d'en acquérir de nouvelles, et contribuent à leur tour aux progrès d'une science bienfaisante pour toutes les classes, et qui, dans tous les temps, a charmé les loisirs et a délassé de travaux plus graves des hommes qu'elle a rendus heureux. ~
LA
POMOISE FRANÇAISE.
DE LA VIGNE EN GÉNÉRAL
Notre intention est de traiter snecettiTeaient de la cnltare de chaque espèce d'arbres fruitiers, et nous ayons cru devoir commencer par la vigne et le pécher, parce que leurs tailles» moins compliquées , ont d'ailleurs quelque analogie en ce sena que, dans la vigne comme dans le pécher, la taille des branches, fruitières a pour but de les concentrer le plus prés possible de la branche qui les porte, en ménàgemt à leurtalon un Iraurgeon de remplacement pour l'année suivante.
De 'toutes les cultures , celle de la vigne, comme vigno^ ble, est la plus variée j chaque canton, chaque village même, a une méthode particulière que le temps a consacrée , parce qu'elle a été jugée la plus appropriée au sol et an climat. Aussi un traité de la culture de la vigne n'est-il souvent que cetui du canton halrité par fauteur* Si la personne qui écrit veut innover, elle ne peut raisonnablement le faire qu'en présentant de nouveaux résultats, obtenus par un grand nombre d'années de travaux et comparés avec ceux de l'imcienne méthode. Ce travail, qui demanderait du
4 LA POMONE FRANGAISB.
temps et de la persévérance, ne serait encore que partiel par rapport au sol de la France. D'après ces considérations , il parait difficile , pour ne pas dire impossible , que nous possédions de long-temps un traité complet de la culture de la yigne.
C'est d'après ces raisons qu3}*feiigage les particuliers qui yeulent s'adonner à ragricniture à se l^nir en garde contre les charlatans de science agricole ; ceux-ci mettent dans leurs écrits une théorie formée aucoin detéur feu à la place de vérités reconnues, et pourraient les entraîner dans des erreurs étranges et toujours onéreuses. Il faut cultiver la vigne suivant la méthode du pays Jusqu'à ce que, par des essais comparatifs souvent répétés , on ait acquis la faculté d'innover avec connabsance de cause. Les cultivatetirs novices doivent se persuader que ce qui parait vraisembtMe en théorie rCest pas toujours vrai. Dans le doute , il faut toujours préférer les résultats positifs aux spéculatifs, quoique d'ailleurs ces derniers soient annoncés comme réels dans les écrits de gens dont la réputation en agriculture est souvent étonnante.
Je suis cependant très loin de penser que la culture de chaque vignoble soit portée au degré de perfection qu'elle peut atteindre. J'entrevois, dans ceux que je connais, beaucoup de changements à opérer ; mais je n'oserais les ndiquer qu'en masse : pour les proposer avec détail , il faudrait avoir ftit des expériences plus en grand. Je crois même que l'art de faire le vin est encore dans l'enfance , et que la France pourrait obtenir, avec les mêmes récoltes, des résultats plucr avantageux (1). J'ajouterai que l'espèce de raiân cultivée
(t) Le miel et le gacrei mêlés dans le moût aT«nt la fermentation , ajoutent à la qoalUé du tîd. Hacquer rapporte , dans an mémoire lu à PAcadémie des sciences en 1779, les procédés qnll a employés à cet égard avee succès; et, de* pab, Oiaptal a donné on traité sor la fabrication des vins. L^art de Abriqoer
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dans chaque vignoble n'est pas toujours celte qui conviendrait le mieux au sol du canton.
La réunion » en 1801 » au jardin du Luxembourg, de toutes les espèces de vignes cultivées en France , nous a fait pressentir les avantages que les pays vignobles pourraient tirer un 'jour d'une pensée aussi belle que rapidement exécutée. Maintenant que toutes les espèces sont reconnues, classées et multipliées , il faudrait qu'on en formât des collections complètes pour être envoyées de Paris au chef *lieu de chaque département : par ce moyen , les cultivateurs qui cherchent le perfectionnement se trouveraient à portée de juger si telles ou telles espèces ne seraient pas plus avantageuses à leur sol que celles qu'ils cultivent , faute d'en connaître d'autres; ils auraient à choisir, entre quatre à cinq cents sortes de raisins , celles qui pourraient mûrir plus facilement , dont les qualités pour la cuve seraient préférables, etc., etc.
La collection du Luxembourg nous a déjà fait gagner, pour le climat de Paris , au moins une douzaine d'espèces de très bons raisins de table qui jusque là y étaient inconnnes. Plusieurs de ces raisins valent le chasselas , d'autres le remplaceraient avec avantage dans les jardins où il ne mûrit pas bien. Le raisin est un des fruits les plus salutaires lorsqu'il est parfaitement mûr ; mais aussi il est pernicieux pour ceux qui en mangent quand il ne l'est pas. Ce motif est bien suffisant pour nous décider à rechercher avec soin les espèces qui mûrissent facilement et à bannir les autres. La culture de la vigne est et doit être variée en raison
les Yins , qui souYent dégénère jnsqa'à la ftilsiflcatioD, était conna ctiez les Grecs el les Latins. Suivant Fline, on pouvait rarement Juger du mérite des vins de la proTlnce de Narbonne, parce que les habitants, pour en changer la couleur et le goût, employaient des herbes , de la Aimée, et mêoie des choses nuisibles, Jusqu'à de i'aloès.
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des qualités du sol; c'est en yiaiii qae l'on ferait venir à }p*ands frais du plant de Chypre, de Madère ou de la Bour- (;ôgne , si le terrain et le climat où Ton veut l'élever différent essentiellement de ceux qui lui conviennent, et si l'on ne sait pas lui donner une culture appropriée à ces différences.
Le travail commencé au potager de Versailles , où J'ai fait cultiver la nombreuse collection du Luxembourg, restreint déjà le nombre des espèces à propager aux environs de Paris à douze ou quatorze pour la table , et à une cinquantaine pour la cuve; ainsi il faudrait peu de temps et d'expériences pour choisir entre elles. Au reste , Je ne recommande ces expériences qu'aux propriétaires éclairés , car rien n'est en général aussi nuisible aux progrès de la science agricole que des essais mal dirigés ; et c'est ce motif qui m'a fait , au commencement de cet article , engager les nouveaux acquéreurs , ou ceux qui commencent à s'occuper d'agriculture , à se conformer d'abord aux usages reçus dans leur canton ; en supposant même qu4is aient des connaissances et des moyens pécuniaires, ils seront plus fructueusement employés après quelques années d'observations.
De toutes les cultures, celle de la vigne pour la cuve demande le plus d'expérience et d'avances de fonds. Deux choses doivent être prises en considération lorsqu'il s'agit de l'améliorer : veut-on récolter pour le commerce ou pour sa propre consommation? La culture de la vigne pour le commerce est déjà portée dans chaque canton à un certain degré d'avancement, c'est-à-dire que partout on en est vraisemblablement arrivé à faire produire à la vigne la plus grande quantité possible. Dans ce cas, l'amélioration à opérer consisterait donc à trouver parmi les plants d'un grand rapport ceux qui , à quantités égales de produit , s'accommoderaient mieux du terrain et surpasseraient en qualité ceux déjà cultivés.
Quant à l'amélioration absolue sous le rapport de laqua-
lité , il n'anMcrtiMt qu'à des prapriètaires rieliés de l'effeetuer* Leur cboix fedt , ils de?roiit planter ayee plos de sofai , ne jias taUier autant , ni sur on anaii graod nombre de courions, ne pas fumer les terres avec des fmmers trop yerts* Il n'est point de vignoblesnr lequel en ne puisse , en opérant de cette manitee , récolter de bon vin ; il tàioA même attribuer la détérioration des vins des environs de Puis à t*adoption de pratiques contraifes (1).
J'ai vu dans ma Jeunesse s'opérer, à yille*fiur-Arce et dans les environs, une akiraition notable dans les vins de
(1) h€$ TiM des eoviroos de Parii, eeox d^léaat «i antres, eut ea Wen eer* taioement des qualités supérieures h celles qn^ils ont aujourd'hui. On sait que Fempereur Julien a dbnné des Aoges à ceux des euTirons de Paris. Henri !«* «elteail ëogminmmA celui de Aeivtclieo près dHMéans; Louls-le-JeiiM, en 1147, écrivait de la T^rre-Mnte h Suger, son premier ministre, de donocr à son clier et intime ami Arnould, évêque de Lisieux, soixante mesures de son très bon Wn dX>rléans. En 1510, lorsque les ambassadeurs de Temperenr HaxI- ■itaen trafersèreUt la Fraoeo pour se rendre à Tears, où était Louis xn, la reine» à leur passage à Blois, leur envoya trois barils do vin de Beaune et dX>rléan8; ce dernier était donc comparable h celui de Beaune, qui était bon alors, car depuis iSOS c'étMt le vin que les moines de GInny étalent obligés de itamir ponr la taMe do Sa Sainteté; on en transportait à Uelnu ponr le cMmoDie du sacre des rois de France. Pent^oo révoqiyr en doato que les coteaux de Headon, Garcbe, Ruel, Saint-Glond, Suréne, etc., aient autrefois produit de bons vins, puisque Louis XIV, an dire de Tabbé de Harolles, en faisait ses déUcesTLa bonne répntaaon de celui de Surâne existait eaoore en lies : l'abbé de Chanlien représente son ami, le marquis de La Fare» allant souvent en boire au cabaret à Suréne. n est bors de doute que Texcessive verdeur qui se ftit remarquer aqjonrdliui dans les vins d% ces mêmes coteaux n'a pu être prise par noe rois ni par les gourmeU du temps ponr une qualité qui les leur Ht con»parer anx vins de Bourgogne. La réputation du clos des eélestins à Mantes n'est déchue q;ae depuis une cinquantaine d'années : on assimilait ce vin au bordeaux, an càhors, paroe quHl ne perdait rien de sa qualité après un voyage de long eenrs : on assure en avoir porté en Perse sans qu'il ait éprouvé le moindre altération. On doit doublement regretter la destruction du clos et du plant : il eût été intéressant d'acquérir par nous-mêmes la preuve qu'un canton aussi Toinn de la Normandie peut donner des vins épais et spiritueux; comparables A cnnt do midi de la France*
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mon pays. À Texemple des autres habitante da canton, on a arraché saccessiv^nent le plant de pinneau de tontes nos vignes, pour le remplacer par le gamet^ parce que ce raisin rapporte cinq à six fois davantage, est moins délicat, et résiste mieux anx variations des saisons. Un seul coteau nommé Yalperouse a été excepté, du moins pendant que nous en sommes resté le propriétaire ; à l'imitation de nos ancêtres , nous avions Thabitude de réserver la récolte de ce coteau pour la consonmiation de notre table , et peu de vins de la bonne Boui^ogne pouvaient lui être comparés. Voilà donc de nos jours , sur un vignoble bien plus étendu que celui de Surène , la qualité totalement échangée contre la quantité. Or, si un pareil changement, calculé à la fois par un si grand nombre de propriétaires, a pu s'effectuer à une distance de cinquante lieues de Paris . doit-on s'étonner que les mêmes calculs aient été faite quelques années plus tAt par ceux dont les vignobles sont placés prés du centre de la consommation.
n n'y a donc pas de doute que les cépages de tous les vignobles des environs de Paris n'aient été successivement changés, pour être remplacés par des espèces infiniment plus abondantes; on augmente même chaque jour ces vertus pro* ductivespar des engrais de toute nature, tels que les immondices que la police fait sortir des villes pour leur salubrité. Quoique la qualité actuelle des vins fasse reconnaître l'abus de l'emploi de ces sortes de fumiers , le débit n'en est pas moins aussi rapide qu'assuré , tant le nombre des consommateurs d'un goût peu délicat est considérable. Ce dernier motif est si puissant, que les vignerons de Surêne ne voudraient pas changer leur cépage, à moins qu'on ne leur en offrit de plus abondante , la qualité dût-elle encore en être amoindrie. C'est aussi le voisinage d'une capitale et l'augmentation d'une population qui ont détruit en Italie la qualité du Messique, du Gécube, du Faleme, A vantés au temps
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d^Qorace, et qui cent ans après étaient tou détériorés an point où nous les Tiwinfr aojourd'liui. Déjà nos vins de
enfflk 4l||^^ ticuliers riches résidant sat^^irs propriétés qui puissent
Bourgogne commencenA ^IkÊ^éTer. Il n'y a que les par-
GODsenrer le type des l4ns vins de leur pays (1).
Dès le moment où les rois ont cessé de paraître s'intéresser à leurs vignobles^ bientôt les grands et les riches ont suivi leur exemple} dès lors les vignes ontété abandonnées à Tespritmercantile, qni, pouvant se livrer sans réserve et sans entraves ùson génie, a tout détérioré, Jusqu'au tempsheureux où un prince viendra encore prendre y poar le bonheur des peuples y le titre de seigneur immédiat des meilleurs vins de la chrétienté. Le sol de la France ne peut être abâtardi; il n'a point dégénéré ni cessé d'être aussi riche qu'il Ta toujours été ; il est prêt encore de justifier, ainsi que ses habitants, tous les titres que nos princes voudront tirer de son fonds , de leur industrie et de leur amour (2).
(i) Nos dues de Bourgogne étatent désigné», dans les antres cours, sous le nom de Princes déê bons i}int ; ils prenaient le Utre de Stigneurê immédiaU dêë mêUhun vin$ de la ehrétimUé. Philippe le Bon ne TOfegetit point qa'tt n'eût à sa suite des vins de ses domaines. On voit par ies Gapitnlaires de Gharlemagne qu'A j atait des vignobles attachés à chaque palais d'habitation , ayee un pressoir et tous les ustensiles nécessaires à la fabrication des vins. Ce prince en* ire avec ses économes dans les plus petits détails : il leur défend de se servir d'outrés, il veut qu'ils emploient de bons barils cerclés en fsr. L'enclos du Louvre, comme les autres maisons royales, a renfermé des vignes Jusqu'en il60. Louis le Jeune put assigner annuellement sur leur produit six muids de vin au curé de Sahit-Nicolas. B'Aussy dit que lorsque les Portugais s'établirent à 111e de Madère, en 1420, lia y apportèrent des plants de Cihypre, dont le vin passait alors pour le premier de l'univers. Ceux que recueillit la colonie nouvelle acquirent une grande réputation ; et François I**, encouragé par cet exemple , voulut Imiter les Portugais. Dans ce dessein, il fit planter cinquante arpents près de Fontainebleau avec des ceps venus de la Grèce; on bâtit même près du vignoble, selon l'ancien usage, un pressoir, qui (ht nonuné U Pressoir du rot, et qui a été reconstruit par Henri IV.
(S) iprès avoir cité les époques qui ont été les plus fivorables à la culture de
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Netre intention n'étant pas de fiire u traité rar la eoltti^ re des vignobles, nous nous t^^naffm^ à cet ^ard aux ré^ flexions qoi précèdent ; quoique très succinctes , elles snfH* lt>nt pour indiquer les caused de cette détérioration , les moyens de l'arrêter, et la marohe à suivre pour rame* ner les choses à un meilleur état. L'objet principal de ce traité est la culture de la vigne dans les jardins, et le but que nous nous sommes proposé est de fournir aux nombreux propriétaires de maisons d'agrément les moyens d'exécuter par eux-mêmes, ou de faire exécuter sous leur direction immédiate , les améliorations faciles dont cette culture est
la Tigne , nous oroyoïis deyoir, pour satisfUre la cariosité des lecteora, iodiqner celles qui lui ont été contraires. Six cents ans avant Jésos^CSirist, la Gaule avait ftcqols, |Mir ses vins, une réputation et nne soaree de ridiesses, <io{ ftit malbeu» reosement fermée toat à coap par les tyrans amqoeli elle 4tait aoumiie» Bn l'aii es , Domitien , à l'occasion d'one année de disette en grain, qoi avait été en même temps excessivement abondante en vin, ordonna d'arracher tontes les vignes qui croissaient dans les Gantes. Cet arrêt de proscription toi exécuté avec rfgoeur et eut son effet pendant près de deux siècles entiers. Ge fût le sage et vaillàdt Probas qui , apfès avoir donné la paix à Pemplre par ses victoires^ rendit eux a««lol8, en l'an S88 , ta liberté de replanter la vigne. Ils en profitèrent av«e empressement. Les légions romaines répandues dans la G«uto tarent même emr ployées àoes planutlons. BientAt la plupart des coteaux tarent eouverU de vl^ «nés ; elles n'eurent plus pour bornes les Cévennes, cenme sotts.les deux prenlen Césars , et s'étendirent Jusque sur le territoire des Parisfeas.
Lorsque la vigne tat intpodnile chei nous pour la première Ms par les Ph<^ Tcéens, nos pères suivirent pour sa culture tous les procédés grecs; mais, à la aeconde époque, cenme ce tat un présent des Romains , il est probable quf Is adoptèrent les méthodes de ceux-ci , leurs instrmnents, leurs pressoirs , leurs lob pour la vendange , etc., elc.
Bn iSSS, le royaume ayant éprouvé une disette , Charles IX, abusé eomrae Vavait été précédemment Domiaea , en attribua la cause à la trop grande abondance de vignes ; et une ordonnance régla que, dans chaque canton, elles ne pourraient occuper que le tiers du terrain; il voulut que les deux autres tiers tassent convertis en terres labourables ou en prés. Henri III, en f5T7, modifia Tordonnance du roi son frère. Louis XY, en ITSi, fit défense de fSiIre de nou<velles plantations de vignes et de renouveler cellea qui seraient reliées incnlles pendant deux années seulement.
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rasceptible^ et que l'indifférence et l'esprit de routine font presque généralement négliger.
Nous adopterons la méthode de culture suivie à Thomery, parce que nous l'avons pratiquée en grand dès 1804, lors de la restauration de la treille impériale du château de Fontat* nebleau. Cette circonstiuice nous a fait étudier à Th<Hnery les procédés de culture su^^érés à ses habitants par un sol peu favorable à la maturité du raisin. Cette assertion éton* nera sans doute beaucoup de personnes qui se sont persua-* dées, sans examen à la vérité, que la réputation du raisin de Thomery était due exclusivement aux qualités toutes particulières du terrain. Cette croyance aveugle a été jusqu'ici un obstacle au perfectionnement de la culture de la Tigne dans nos jardins, en ce sens qu'elle a empêché qu'on imitât le mode de culture suivi à Thomery. Il est à propos, à cet égard, que l'on sache que le vignoble de Thomery et ceux environnants produisent un très mauvais vin. Les cultivateurs de ces cantons ont eu à lutter, même pour leurs raisins de treille, contre une maturité tardive ; ils ont surmonté cet obstacle par la culture , en mettant la vigne dans une situation qui la force de mûrir hâtivement son bois , et par conséquent son fruit, aussi bien que par une égale répartition de la sève dans toutes lesparties de la plante. Leurp autres procédés de culture découlent de ceux-ci; d'où il ré* suite que leur méthode ne ressemble en rien à ceUe pratiquée ailleurs.
Quoique le sol de la treille royale de Fontainebleau soit aussi différent de celui de Thomery que de celui des environs de Paris, il a suffi de cultiver cette treille à la Thomery pour lui faire produire de meilleurs et de plus beaux rai* rius qu'à Thomery même; ce qui est dû au sol infiniment supérieur, à quelques perfectionnements de culture, et aux soins que nous avons exigés , et que les cultivateurs de Tho-
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mery ne pourraient donner à leurs vignes , à cause quMb sont toujours surchargés d'ouvrage.
Nous avons de fortes raisons de croire que', si les treilles des jardins des environs de Paris étaient cultivées à fa Tho* mery, le raisin .serait meilleur encore et plus h&tif que celui de Fontainebleau. Mais les propriétaires auront à combattre à cet égard l'esprit de routine de leurs jardiniers, et la fiitale croyance où ils sont qae c'est le sol seul , et non la culture, qui fait produire de bons raisins. Nous les invitons cependant à réfléchir que, si le sol de Thomery était aussi favorable à la vigne qu'ils le supposent , les habitants de Thomery n'eussent rien changé à leur antique culture ; mais comme il en est tout autrement , il faut bien croire qu'ils y ont été déterminés parce que le sol ne répondait pas à leur attente ,'et que, ne pouvant le changer, ils se sont décidés à changer la culture , et ils en ont imaginé une.nouvelle tout à fait différente de l'ancienne , je veux dire de celle que nous suivons encore. Dés ce moment ils ont quitté la routine pour entrer dans les voies du perfectionnement, qui donne à leurs récoltes une prépondérance incontestable , tandis que nos jardiniers, plus habiles sous d'autres rapports , suivent encore l'antique routine pour la culture des treilles. Nous exposerons à la fin de cet article la comparaison de la culture ancienne et de la culture à la Thomery ; on sera sans doute étonné qu'une aussi grande différence entre les deux cultures, pour une même plante, Ven produise pas une plus grande encore dans les résultats.
Nous terminerons par quelques détails sur les diverses méthodes à suivre pour hftter et forcer la maturité du raisin, et enfin par des considérations générales sur les moyens à employer pour l'introduction de la culture de la vigne dans les pays nouvellement défrichés.
DESCRIPTION DE LA VIGNE
Notre Tigne est ud arbrisseau (1) sarmenteax, garni de mains ou de vrilles à l'aide desquelles il s'attache aux mur» ou aux autres arlrres.
Le bois de la vigne est recouvert de deux écorces, dont celle extérieure est, sur le Jeune bois, d'une couleur plus on moins foncée , suivant celle du fruit , et présente dès fibres longitudinales qui se détachent facilement; l'écorce intérieure est au contraire très adhérente au bois ^ lequel est lui-mèoie dur et sans aubier perceptible, Cette observation a fait dire aux auteurs anciens, et aux modernes, qui les ont vraisemblablement crus sur parole, que, cette plante n'ayant ni liber ni couche corticale , la sève monte égale-' ment des racines à F extrémité supérieure des rameaux par toutes les parties du bais , au lieu de passer^ comme dans les autres arbres , entre l'écorce et la partie ligneuse; d!où il suit (disent-ils) que la vigne seule peut être greffée sans avoir besoin du contact des deux écorces. Il sera d'autant plus né-
(1) StrakoD , qpit vinit «a temps d'Angsste, rapporte qn'cm voyait dans la nargiaDO des ceps de vigne qae deax hommes pouvaient À peine embrasser. Pline nous apprend qa'à Popaloninm il existait ane statue de Jupiter faite d^un seul morceau de bcMs de vigne, et qui, après plusieurs siècles, n'avait pas éprouvé d'altération. Les temples de Jonoo, à Patera, à Marsilia (Marseille), à Metapontum, étaient soutenus par des colonnes de vigne. La charpente du temple de Plane, à Ephèse, était construite avec le même bois.
On prétend que les portes de la cathédrale de Ravenne sont en bois de vigile, dont les planches ont plus de 4 mètres de hauteur sur 25 à 28 centimètres do largeur. On a vu dans les châteaux de Versailles et d'Ecouen de très grandes tables d'une seule planche de ce bois. Des voyageurs qui ont pénétré en Afri* que ont remarqué des vignes qui avaient Jusqu'à 3 à 4 mètres de circonférence, fin Amérique, Je n'en ai point vu de cette grosseur ni qui en approchassent ; mais beaucoup s'élèvent au dessus des plus grands arbres.
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cessaire de relever cette dernière erreur, qu'elle a été adop* tée par dés auteurs très estimes.
Les bourgeons de la vigne sont garnis de nœuds saillants, dont chaeun porte d'un côté un onl, et du côté opposé une grappe, ou une vrille , ou rien.
Les feuilles sont alternes , divisées en cinq lobes iné^gaux , dont les bords sont dentelés irrégulièrement. Elles sont portées par des pétioles ou queues fortes , grosses, longues , cylindriques, de même nature que le sarment dont elles sont le prolongement. Chaque queue présente à son insertion deux yeux : l'un, petit, que l'en nomme faux bourgeon, se développe en même temps que la feuillB; et si, dans une vigne vigoureuse , on le laisse subsister, il donne naissance à plusieurs bourgeons inutiles qui se développent au préjudice du fruit. L'autre œil, gros, obtus, enveloppé d'une bourre très fine et très serrée, recouverte d'écaillés, ne s'ouvre qu'après l'hiver; il est toujours double et quelquefois triple.
Au printemps, presque tous les yeux formés l'année précédente s'ouvrent et produisent à leur tour d'autres bourgeons. Les bourgeons qui sont d'une force modérée portent dans leur partie inférieure depuis une jijsqu'à trois grappes; et dans certaines espèces jusqu'à cinq et six; celle du talon est presque toujours la plus forte. Lorsque la sève arrive avec trop d'abondance, la grappe dégénère en vrille.
On distin|;ue favortement de la coulure. L'avortement a lieu lorsque l'acte de la fécondation est incomplet : dans ce cas, les grains sont sans pépins, ils n'atteignent pas la moitié de leur grosseur ordinaire, mais ilssont plus délicats au goût, et mûrissent plus tôt ;que les autres. La coulure entraîne la perte complète d'une partie des grains et quelquefois même de la grappe entière; elle est occasionnée par les pluies froides et continues dans le temps de la floraison : alors la corolle ne se détache point, les étamines restent collées, ne peuvent
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tàiicer leur poussière, et la fêcondation n'a pas lien. Outre les eircoDSiances atmosphériques , la coulure peut encore être occasionnée par une maladie particulière de la plante (la gerçure ) dont nous parlerons ci-après. Toutes les fofs que la floraison de la vi|;ne a Jieu par un temps pluvieux , mais accompagnée de soleil et de chaleur, la fécondation n'en est pas moins complète , et le fruit réussit parfaitement. On a prétendu mal à propos garantir les vignes de la coulure en leur enlevant un anneau d'écorce au dessous du fruit (1).
(1) l^anneaa cortical employé poor hâter la maturité des frnlts ne doit et na peut se pratiquer que lorsqu'ils sout noués. Cette opération ne peut donc empêcher la coulure ; elle réussit très bien sur la vigne, mais elle est très variable dans ses eflTets. Nous avons vu de certaines années où elle n'avançait la matori* té que d'une manière très peu sensible, et d'autres où elle la devançait de tr<Na semaines. L'anneau pour la vigne se pratique immédiatement an dessous dn fruit; si on le place entre deux grappes, il en résulte que la plus basse n'est quelquefois pas encore arrivée à sa grosseur que celle au dessus de l'anneau eat mûre.
Cette opération est une preuve évidente que la sève monte par les étuis médullaires, descend par les écorces , et n'y monte pas , puisque le bourrelet que la sève forme, tendant à fermer la plaie, est sur la lèvre supérieure de l'anneau, et qu'il n'y en a point sur celle inférieure. Lorsque l'anneau a été enlevé de bonne heure , et qu'il est peu large par rapport à la grosseur du bo|irgeon, ou qu^l y a dans l'arbre un grand mouvement de sève, la plaie est promptemeni fermée; mais, si on enlève de nouveau l'éçocce qui la recowre, on trouvera que le bois qui avait été rois h découvert est très noir, et que cette eoulenc s'étend plus loin, en se dégradant insensiblement et également des deuxcdtés de Panneau.
Nous avons fait faire, pour cerner la vigne, un outil dans lequel on place le bourgeon au moyen d'un ressort qui le presse également et toitfours davantage à mesure qu'on le tourne. Cest une espèce de petit rabot. La description en serait difBcile ; nous nous bornerons h annoncer q^'on peut se le procurer k Versailles, chez Varin , coutellier, rue Saint-Pierre.
Il est à propos de prévenir que , pour cerner les bourgeons de la vigne , on doit attendre non seulement que le grain soit bien formé , mais encore que le bourgeon ait acquis assez de consistance pour supporter l'opération; autrement on s'exposerait à couper le bourgeon ou à l'affaiblir tellement que le moindre vent le casserait.
L'anneau cortical était connu depuis long<terops par les physiologistes beau-
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La fleur delà vigne répand une odeur saave» principale* ment le soir et le matin , lorsque le temps est ealme et chaud.
coup plus que par les caltivatean, lonqu'en 1811 an particalier annonça à plasiean sociétés d'agriculture que cet anneau pratiqué sur la vigne garantissait le fruit de la coulure ; il colporta, comme preuve de son assertion, à ces sociétés, au Jardin des Plantes, ailleurs et chez moi, des sarments chargés de très beaui raisins noirs. Sa visite se terminait par demander une approbation écrite; il était déjà nanti de celle de H. Thouin et de plusieurs autres savants très distingués. Mon refus à cette demande fût moUvé sur TimpossiblUté de pratiquer la plaie annulaire avant ou pendant la floraison de la vigne, attendu que le bourgeon était encore trop tendre et Técorce trop peu formée pour supporter cette opération ; qu^elle n'était praticable, et encore avec beaucoup de précaution, qu^après la formation du grain parvenu h la grosseur d^un plomb de chasse n» 3 , essais que nous avions fait réitérer plusieurs fois au potager de Versailles; en conséquence, qu^l était inadmissible que la plaie annulaire pût empêcher la coulure de la grappe , puisqu'elle ne pouvait pas être pratiquée avant sa formation et celle ligneuse du bourgeon. Ces raisonnements, qui restèrent sans réponse valable, n'empochèrent pas cet individu de chercher ailleurs d'autres attestations; il obtint un] rapport ou plutôt un procès-verbal favorable des autorités locales et environnantes où étaient situées ses vignes. On put croire alors que les récoltes en vin étaient désormais assurées en France.
Vers cette époque, l'ouverture des chambres eut lieu pour la session de 1811 , et H. le comte de ffontalivet , alors ministre de l'intérieur, traçant dans son discours le tableau prospère de la France sous le rapport du progrès des sciences, des arts, des manufactures, et en particulier de l'agriculture , annonça l'abondance que cette heureuse découverte allait répandre sur notre pays.
Nous citcns cette anecdote pour signaler d'une manière remarquable Pépoque où Ton a commencé plus particulièrement à étudier les avantages que l'agriculture pourrait tirer de l'anneau cortical , et en même temps pour faire voir que, si , au centre des lumières, les discours d'un simple villageois ont pu faire commettre une telle erreur, les particuliers doivent être très réservés lorsqu'il s'agit de merveilleuses découvertes, surtout en agriculture. Combien de personnes se sont trouvées ruinées pour avoir.* été trop crédules à de semblables merveilles! Je m'estimerai très heureux si mon avertissement peut être salutaire.
Nous rentrons dans notre siijet en saisissant cette occasion pour renouveler l'avis que nous avons d^à donné , celui de ne croire sur parole aucun auteur agricole , et moi tout te premier, et de n'admettre pour valables nos assertions qu'après les avoir vérifiées une à une, parce que , ftassent-elles bonnes ou mauvaises, en suivant cette marche, elles [concourront également toutes à l'instruction de ceux qui l'adopteront.
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Elle est petite , et composée d'un calice bordé de quatre on cinq onglets, de quatre ou cinq pétales verts disposés en rose qui demeurent long-temps fermés, de quatre ou cinqétamines chargées de poussière fécondante qui s'échappe au moment de l'épanouissement de la fleur. L'ovaire devient, comme l'on sait , une baie charnue , fondante , qui varie de grosseur, forme, couleur, odeur et saveur, suivant les différentes variétés j elle est couverte d'une peau lisse et mince, et renferme depuis un jusqu'à cinq pépins, presque ligneux, en forme de larme.
Le raisin contient, outre la semence, deux substances très différentes, la pulpe et la résine colorante. La pulpe forme le muqueux , le suc du raisin , et n'est généralement point colorée (1). La résine colorante est adhérente intérieurement à la peau ; elle conserve une espèce d'ftcreté, malgré la maturité du fruit ; la fermentation de la cuve développe, divise et mêle avec le suc du raisin toutes les parties de cette résine , ce qui cause la colorisation du vin (2).
La grappe est formée de plusieurs grappillons ou bouquets, dont les supports sont attachés dans un ordre alterne sur la
n serait intéressant de connaître quelle Influence éprouverait la graine d^nn fruit dont la maturité aurait été hâtée par I^anoeau cortical; quelle diflérenoe Il y aurait entre le produit des graines de deux grappes séparées par Tanneau cortical.
On pourrait , sur ce snjet, proposer aux Jeunes gens qui entrent dans la carrière beaucoup de questions semblables à résoudre,
(1) On sait que la pulpe de Tespèce dite teinturier fait exception, et qu'elle est si fortement colorée, que, dans certains cantons, on la cultive pour donner de la couleur au vin.
()) L^art de faire du vin blanc avec du raisin noir n'était pas encore généralement connu au douzième siècle : car un moine de Saint-Denis nommé Guillaume, ie même qui a donné la Vie de Snger, écrivait k ses amis que, près de GhâtellerauTt , il avait vu , non sans surprise , faire du vin blanc avec du raisin noir.
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queue on rafle. Cette rafle^ ainsi que les yrilles, sont denième nature que les parties constituantes des bourgeons. II j ^ des espèces rigoureuses où la grappe est surcomposée.
Les racines de la vigne sont plutôt chevelues et latérales que pivotantes ; elles sont creusées par le bout , percées d'une infinité de petits trous ou pores, et elles ont en général peu de volume relativement à l'étendue du cep ; d'où l'on a inféré que cette plante pompe plus de matières nutritives par ses feuilles que par ses racines ; cependant le moindre retranchement fait à celles-ci produit des effets trèsseusibies sur la vigueur de la plante.
MANIÈRE DE VÉGÉTER DE LA VIGNE
Avant de vouloir tailler et gouverner la vigne , il est indispensable de connaître sa manière de végéter, afin de pouvoir seconder ses dispositions naturelles ou s'y opposer eflicacement si elles contrarient trop nos projets sous le rapport de la forme à laquelle nous voulons l'assujettir et des produits que nous désirons en obtenir.
La vigne porte toujours son fruit sur le bourgeon de Tannée , c'est-à-dire que la grappe et le bourgeon se trouvent encore au printemps renfermés dans la même bourre. ( On appelle bourre de la vigne ce que l'on nomme œil dans les autres arbres. ) Ainsi , à cette époque , la vigne commence par pousser le bois sur lequel sera attachée la grappe qui mûrira à l'automne. Chaque printemps aussi fait ouvrir tous les yeux formés sur le bois de la pousse précédente » à moins que les bourgeons n'aient pas été taillés ou qu'ils l'aient élé trop longs ; dans ce cas , les yeux de leur talon ne s'ouvrent pas et s'affaiblissent ; mais ils ne perdent pas entièrement leur faculté végétative.
Chaque oeil de la vigne est toujours accompagné d'un ou de deux sous-yeux , qui , en cas d'avortement ou de gelée ^
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remplacent Pœll principal; ils Èe développent qnélctnerolfl tons les trois, et portent des grappes lorsqu'on les laisse sub* sister; leur déyeloppement est plus tardif que celui de l'œil principal.
La Tigne a la faculté de percer de son yieux bois dans tous les endroils où il y a eu le rudiment d'un oeil.
D'après cette manière de végéter, il est évident qu'une Yigne abandonnée à sa nature se dégarnirait successiYement chaque année par le bas pour porter vers le haut ses nouveaux bourgeons. D'un autre cété, tous les yeux s'envrant à la fois, la sève, trop inégalement partagée, ne produirait que des bourgeons grêles , incapables de donner de bons fruits.
Ainsi les produits d'une, vigne abandonnée à elle-même sont nuls; l'art de la culture et celui de la taille sont donc indispensables pour la vigne , qui , sous ce rapport , est une véritable conquête de l'homme. Heureusement sous sa main elle devient aussi féconde que docile. Si même elle était moins facile à conduire , on ferait plus d'efforts pour chercher ce qui lai convient le mieux ; mais elle s'accommode de presque toutes les cultures, elle vit toujours malgré les mauvais traitements, et ce n'est que par la comparaison de Ses produits que Ton peut Juger quelle est, parmi les différentes manières de la cultiver, celle qui lui est la plus favorable suivant le terrain, l'exposition et le climat où elle se trouve.
DES TEBBES PROPRES k LA CULTURE DE LA VIGNE.
L'espèce de terre la plus favorable à la végétation de la vigne est sans contredit une terre franche , saine , riche , conservant sa fraîcheur naturelle pendant les chaleurs de l'été. Les pousses d'une vigne plantée dans un tel sol sont d'une vigueur extraordinaire, et le fruit a les plus belles ap-
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parences; nous en avons vu pousser, la seconde année de leur plantation , des sarments de onze pieds de long , et , la troisième, de vingt-et-un pieds. Cependant un pareil terrain ne serait nullement favorable aux qualités du raisin. II parait constant que celles-ci sont en raison inverse de la force végétative de la plante, ou du moins, pour qu'elles soient les meilleures possible, la végétation doit être égale dans toutes les parties de la plante et en rapport avec l'intensité et la durée de la chaleur atmosphérique. Si la plante ne contient pas une abondance de sève capable de résister à l'action de la chaleur, elle languit , meurt ou reste stérile ; mais si , au contraire , elle attire plus de sève que la chaleur atmosphérique ne peut en élaborer, le bois ne prend point de consistance , la sève continue toujours de s'élancer avec force et rapidité vers le haut .des bourgeons sans refluer vers les grappes, et celles-ci, quoique très grosses, sont aqueuses et dépourvues de principe sucré.
Ainsi , toute terre qui conserve beaucoup de fraîcheur est généralement un obstacle à la maturité et aux qualités du raisin, quoiqu'elle soit favorable à l'accroissement du bois. Une terre douce , légère , en pente , laissant écouler les eaux et retenant la chaleur, est celle qui convient le mieux à la culture de la vigne pour les produits.
Il n'y a point de jardins dans le climat de Paris où le raisin ne puisse venir aussi beau, aussi bon , aussi parfait que celui de Fontainebleau (1) ; il suffira de se conformer au mode de culture suivi à Tbomery.
(1) Oa plutôt Thoroery, irillage Toisin qai s'est bit, dit d'Aussy, le coortter, poor les grains et les fruits, de tout le canton. Depuis d'Aussy, ce commerce, loin de diminuer, s'est étendu Jusque dans le Nivernais, le Bourbonnais et TAujergne.
'^' A Fontainebleau même, il n'existe que la treille royale (de 1384 mètres de longueur), dont la culture a été pour ainsi dire abandonnée pendant viogt-dJiq
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Hais les propriétaires aisés , par lesquels ramélioration devrail commencer, sont d'une indifférence eitrème; ils paraissent ignorer complètement tout ce qu'ils peuvent i cet égard. La plupart, avec des dépenses extraordinaires en acbats de terre de bruyères , font croître à leurs mura du nord des plantes qui ne sont qu'agréables, et ils n'ont pr a l'idée qu'avec beaucoup moins de frais ils obtiendraient, à leurs murs du midi, du levant et du eoucbant, des productions plus utiles. Le rapport de quelques tombereaux de terre lé^ gère et sablonneuse, mélangée avec celle des plates^bandes de l'espalier, suffirait le plus souvent pour faire produire an terrain des arbres qui couvriraient les murs d'une beUe verdure et de fruits délicieux.
On se dispense ordinairement d'une opération aussi simple que peu dispendieuse , et l'on garnit ses espaliers sans s'inquiéter si la qualité de la terreet la dtspositionduaolsont convenables ou non au plant qu'on vent lui confier. La vigne, qui croit partout , pousse presque toujours trop bien; mais le fruit est sans qualité , mûrit très tard , ou ne mûrit point du tout , et le propriétaire finit par se poirsuader qu'il est apparemment impossible d'obtenir de bons raisins contre les murs de son jardin ; il devrait pourtant se rappeler qu'a* vant le rapport de terre de bruyères dans ses plates-bandes du nord , on n'y voyait point croître des rhododendron , des
ans; deimis quelques années sealement, fal eu les moyens d*en faire coucher et reoouTeler une partie. On irient de commencer, cette année » la réparation des murs , qui étaient entièrement dégradés ; j'ai profité de cette circonstance pour demander des chaperons en tuiles avec une saillie de 30 ft 33 centimètres Les treillages, qui| étaient aussi ruinés, seront renouvelés. La treille royale sera hîentèt un monument et un modèle de culture que les amateurs de Jardinage pourront venir consnlter. Les espérances h cet égard sont d^aatant mieni fondées que le Jardinier du roi, M. Brassin, chargé du soin de cette treille , a d^eiceAeats principes , qu'il est 8<^eni , et qu'il porte Tamour de son art i â loin qu on peut le désirer.
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magaoUa, d^s azaMa, des cléthra, des ealmia lalifolia, et mille autres plaates de pur agrément que nous avons su faire croître.
Assez généralement la terre des Jardins est trop compacte pour ia vigne , surtout lorsque les ceps sont plantés à de l^andes distances les uns des autres; dans ce cas, on peut facilement la diviser avec du sable végétal pris à la surface des terrains de cette sorte. Si, au contraire , le sol du jardin était d'une nature trop aride, il fondrait l'amender avec de la terre francbe, qu'on amalgamerait bien avec celle de l'espalier. II fout éviter .toute parcimonie dans les frais de plantation ; la prospérité et la durée des sujets sont toujours, en raison des soins qu'on a apportés dans cette première opération. On ne doit point cultiver de légumes dans les plates-bandes, ni souffrir que les arbres environnants approchent trop des racines de la vigne.
Les terrains naturellement glaiseux et humides présentent le pins de difficultés pour y cultiver la vigne avec succès; cependant, en vidant ^itièrement les plates^bandes, en plaçant dans le fond des plâtras, et en remplissant le reste avec de la terre légère , en pente , exhaussée au dessus des allées, on obtiendrait encore des productions dont on aurait Keu d'être satisfait et qui pourraient dédommager de la dépense.
Le sol naturel de Thomery est bien loin d'avoir les quali'* tés qu'on lui suppose. J'ai visité souvent ce canton avec beaucoup d'attention : la terre y est très inférieure à celto des plates-bandes de nos jardins , que l'on pourrait d'aiHeura préparer à peu de frais pour la vigne. On croit généralement que les sables de Fontainebleau sont hâtifs, c'est encore une erreur; ces sables sont brûlants par l'ardeur du soleil qu^lts reflètent , et ils sont glacés pendant la nuit. Si le raisin est si bon , si hâtif à Thomery, il faut en chercher la cause, comme nous l'avons déjà dit , dans les soins éclairés qu'on y ap^
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porte à la plantation , à la taille et à la eattnre de la vigne , plutôt que dans les qualités du sol.
Lorsqu'on youdra faire la dépense nécessaire , la plupart de nos Jardiniers sont aujourd'hui assez instruits pour préparer convenablement les terres de leurs espaliers de manié* re i y recevoir de la vigne , des pêchers , des poiriers , etc., en fiiisant toutefois pour chaque espèce des amalgames dif* férents : car il est bien reconnu que ces divers arbres ne doi^ vent plus être confondus le long du même mur les uns avec les autres. Cependant on les plante presque toujours dans le même sol , comme si on était en droit d'attendre que Tespëce de terre qui amène la poire à sa perfection pût y ame*. ner aussi bien les autres frurfSw Les propriétaires se conten* tent de ce que leur terpain , tel qu'il se trouve, peut produire. Il y a en effet des qualités de terre où tout vient à peu près bien ; mais il y a tant de nuances dans le bien , tandis que la perfection n'en admet point ! Quoi qu'il en soit , il n'y a point de propriétaire qui ne fasse toutes les années à sa campagne des dépenses beaucoup moins bien entendues et plus considérables que ceUeque je propose ici; d'ailleurs les essais peuvent s'opérer sur une petite longueur d'espaliers, et, par ce moyen, ils ne seront jamais ruineux ni désastreux pour ceux qui voudront les tenter.
DES MOYENS DE MULTIPLIER LA VIGNE
Le bois de la vigne, ainsi que celui de toutes les plantes sarmenteuses remplies de moelle, se multiplie très facilement de boutures et de marcottes.
Les boutures ou cro$seiies sont des sarments de la dernière pousse , longs d'un pied et demi à deux pouces , ayant à leur talon un peu de bois de deux ans; on les place verticalement en bonne terre au mois de mars, après les avoir fait tremper pendant quelque temps dans du jus de fumier, en
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ne laissant sortir qae deax yeux bien aoùtég ; mais il serait mieux de tes coucher dans des rigoles de dix à onze pouces» sQivant la qualité du sol. Ces boutures prennent racine dans Tannée même , et sont en état de donner des fruits au bout de trois ou quatre ans , si toutefois pendant cet intervalle les gelées ne fatiguent pas trop les bourgeons. Il n'est pas rigoureusement nécessaire de laisser du bois de deux ans au talon des crossettes, parce que les sarments prennent racine à l'endroit de tous les yeux qui sont enterrés. La bonne disposition des yeux qui sont hors de terre est indispensable. On doit préférer, pour efTectuer une plantation, les boutures au plan enraciné.
La marcotte j couchage ou chevelée y doit se faire dans le mois de février ou de mars, et même jusqu'au mois de mai. Pour marcotter la vigne, on couche un brin de l'année , tenant à la souche, dans une rigole profonde de cinq à six pouces , et de manière que la partie enterrée ait au moins un pied de longueur. Le succès dépend du choix d'une place bien aérée pour y coucher le sarment, et du rapport de terre neuve ou d'engrais dans la rigole si l'ancienne se trouvait trop épuisée. Les précautions à prendre pour obtenir des^ marcottes bien enracinées sur toute la longueur du bois en-terré consistent à retirer tous les yeux de la branche à par* tir du cep jusqu'au point où elle commence à entrer en terre, à ne point faire faire au sarment un coude trop raide soit à l'entrée, soit à la sortie de la rigole ; moins on rompt les fibres du bois , plus on obtient de belles et nombreuses racines. On marcotterait même un bois de deux ans naturellement coudé avec plus d'avantages qu'un jeune sarment que l'on serait forcé de trop contraindre. Le bois de deux ans pousse de plus fortes racines, mais en moins grande quan<* tité.
Les couchages affament les souches ; un pied de vigne serait bientôt ruiné si on le marcottait souvent. Cette opé-
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ration ^ à Thomery, n'est pratiquée que sur les ceps niiDës, usés, malades, que l'on veut détruire ; c'est le dernier moyen que les cultivateurs dexe pays emploient pour en tirer par«ti ; ils appellent ces maicottes des chevelées.
Ce moyen de multiplier la vigne par couchage n'améliore pas les espèces ) qui restent absolument les mêmes; les boutures propagent plus sûrement les accidents heureux que la culture produit quelquefois sur un seul sarment ou sur tous ceux d'un même cep. Elles ont en outre l'avantage inappréciable de ne point altérer la souche, qui continue à servir d'étalon et à produire de bonnes récoltes.
Les habitants de Thomery, qui.cultivent une très grande quantité de chasselas à leurs espaliers ou dans leurs vignes* ont remarqué que cette espèce présente souvent d'heureux accidents; aussi ont-ils le plus grand soin de choisir pour leurs plantations des crossettes prises sur les ceps qui sont le moins sujets à couler, qui rapportent le plus abondfimment, qui sont les plushâtife, et ceux surtout dont les grappes sont le mieux faites, et dont les grains blonds, transpa-. rents, égaux , peu serrés, se colorent le plus facilement. On conçoit qu'ils ne voudraient pas marcotter de tels pieds dans la crainte de les épuiser; ces cultivateurs rivalisent entre eux à qui possédera une variété supérieure. Mais ce mode de toujours choisir, pour former des plantations, sur les ceps qui rapportent le meilleur raisin , tend nécessairement à perfectionner l'espèce.
Les provins sont des marcottes qui ne doivent pas être transplantées , et qu'on établit , !par cette raison , dans des rigoles vu des fosses plus profondes.
On multiplie aussi la vigne par semences ; mais ce moyen n'est point usité , parce qu'il donne des variétés le plus souvent inférieures à celle qui les a produites. J'ai fait semer au potager de Versailles une assez grande quantité d'espè-ces de raisin. Ce plant très nombreux a commencé à rappor-
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ter aa bout de quatre à cinq ans ; ee qui eat en opposition avec le résultat des expériences de Dahamel> qui assure qu'un pied de vigne éieyé de pépin n'avait encore produit chez lui aucun fruit au bout de douze ans de culture.
Nous avons éprouvé que les variétés obtenues an potager de Verscdlles rentraient à peu prés dans les espèces originaires , c'est-à-dire que les pépins récoltés sur des chasse-* las ont donné des raisins assez ressemblants au chasselas ; mais aucun jusqu'ici ne l'a égalé. Quoi qu'il en soit , il ne fkut pas se décourager, et les grands établissements doivent essayer les semis.
On prc^age encore les diverses sortes de vignes par la greffe. Ce moyen fournit d'abord des pousses de dimensions incomparablement plus fortes que l'espèce sur laquelle on a coupé les rameaux ; les premiers fruits se ressentent un peu de cette vigueur ; la seconde année , les pousses deviennent moins vigoureuses ; enfin, chaque année , les pousses sont moins fortes , jusqu'à ce que la sève, trouvant des canaux assez multipliés , ne soit plus forcée de créer des bourgeons qui sortent des proportions que la nature , non contrariée ^ a fixées à cette plante.
La greffe , en dernière analyse , pour la vigne , comme pour toutes les autres espèces d'arbres , ne Mi que perpétuer les espèces sans les changer ; l'améliwation n'est qu'apparente , et n'a de durée que le temps nécessaire à la natare pour faire rentrer dans l'ordre les choses que la main de l'homme a dérangées.
La grefTe de la vigne se fait en fente , ainsi que celle pratiquée sur les arbres de plein vent ; plus elle est près de terre, plus elle est assurée. On éiète provisoirement les sujets ^ et l'on rafraîchit la coupe au moment de l'opération , qdi se fait un peu avant la sève; on taille le rameau en coin, avec une retraite qui repose sur l'aire de la coupe du sujet. Ces deux entailles seront faites près du seul cûl que doit avoir le ra«
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mean ^ cet œil , placé ainsi ao niveaa da sommet de la fente, devra^ par son empâtement, recouvrir la plaie faite an sujet- On placera le rameau de manière à (aire coïncider les ècorces avec celles du sujet 3 on assujettira le tout avec de la ficelle ; puis on enduira la partie greffée avec la poix chaude employée à cet usage.
Si la vigne que Ton a grefTée est contre un mur, on aura soin de coiffer la greffe avec un cornet de papier, afin de l'abriter des rayons du soleil et de Tair trop souvent renouvelé.
n arrive toujours que l'opération de la greffe retarde d^une quinzaine de jours an moins le développement du rameau , qui ensuite s'élance avec force et rapidité , prolongeant indéfiniment sa végétation. On pincera plusieurs fois ces greffes pour les arrêter et faire mûrir le bois; s'il restait herbacé , malgré cette précaution , on devrait le couvrir aux approches des gelées. On attendra à Tannée suivante pour couper la ficelle , afin qu'elle ne cause pas d'étranglement.
Les rameaux de vigne destinés à la greffe doivent être cueillis avant que la sève soit en mouvement ; on laissera du vieux bois au talon du rameau , plutôt pour prolonger sa conservation que pour s'en servir. Les rameaux seront mis dans de la mousse et déposés dans un lieu fi-ais jusqu'au moment de l'opération^ ou bien on se contentera de les piquer en terre et à l'ombre au nord.
On se sert de la greffe pour rajeunir un pied de vigne ; ce qui vaut mieux que de le receper entre deux terres , en ce sens que les bourgeons qui sortent des yeux bien formés de la greffe ouvrent plus promptement et sont plus vigoureux que ceux qui percent de l'écoree du cep que l'on veut rajeunir.
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PLANTATION NEUVE DES VIGNES EN TBEILLES MENEES PAR CORDONS
Chaque pied be doit porter qu'an seul cordon de chaque côté. La distance la plus couYenabie à mettre entre les cordons est de 60 centimètres , et celle entre les ceps de 66 k 68 au plus, ainsi que le pratiquent les cultivateurs de Thomery, Les qualités de la terre peuvent modifier un peu ces dimensions. Si le mur est assez élevé pour recevoir cinq étages de cordons , les ceps ne seront qu'à 66 centim. de distance l'un de l'autre {voyez la fig. I, pi. 1^) , afin que la longueur de chaque bras ne soit que de 1 [mètre 39 cent. Avec moins de cordons, on pourra écarter les ceps Jusqu'à 66 cent. ; s'il n'y a que deux étages de cordons , et que l'on veuille conserver toujours entre les ceps cette même distance de 66 cent. , chaque tige n'aura qu'un seul bras de 1 mètre 33 cent, d'étendue , et tous les bras seront tournés du même côté.
Ce mode de plantation à la Thomery n'entraîne pas d'abord ia destruction des arbres qui sont contre les murs; on ne les arrache que lorsque la Jeune vigne est assez forte pour être couchée vers le mur et commencer à produire. £n conséquence, on ouvre, à 1 m. 33 c. en avant du mur, une tranchée , qui lui est parallèle, de 27 à 30 cent, de profondeur sur 46 de largeur. On place dans cette tranchée , sur de la terre meuble , et dans le sens de sa longueur, des crossettes bien choisies ayant environ 66 cent., que l'on arque vers l'extrémité , afin de la faire sortir au dessus du sol; la partie excédante sera taillée à deux yeux (1). La
(i) On ne doit pas coacber les crossettes en travers de la tranchée , afin de n'être pas obligé, lors da second coachage , de forcer ou de briser le premier coude.
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tranchée sera eDsoîte remplie à demi avec de la terre neuve , sur laquelle on répandra un lit de foraier assez épais pour Gonseryer la frakheur des arrosements nécessaires au développement des racines. Si l'on remplissait entièrement la fouille , il se formerait au collet de la crossette des racines qui seraient inutiles, puisqu'elles se trouveraient détruites lors du second couchage; celui-ci s'exécutera aussitôt que les ceps auront pris assez de force et de consistance pour produire des jets vigoureux en état de gagner le mur (ce qui arrive ordinairement vers la troisième année de la plantation des crossettes).
Alors on défoncera le reste de la ptate-hande entre les crossettes et le mur; on arrachera les arbres qui y sont , ayant soin d'en retirer tontes les racines, de renouveler en partie les terres et de les fumer , leur donnant une pente assez rapide vers l'allée. La défonce étant terminée , on ouvrira vis-à-vis de chaque cep une rigole de 33 cent, de profondeur, se dirigeant vers le mur, dans laquelle on couchera toute la vigne composée d'un seul Jet que l'on aura laissé pousser cette année sur chaque souche. Ce jet sera garni de tous ses yeux (1); arrivé au mur, on lui fera faire un
(i) Nous différoiM ici (Topinioo tTec M. Palbret, qni recommande , p. 164, d^annuîer avec la serpette tou$ les yeux qui se trmtvent enterrés sur la irigne que Ton couche vers le mar. L'erreor grate que commet ici M. Dalbret pro- Tient de dent caotes : la première, c'est qa^l n'a vraisemblablement Jamais pratiqué ce qa'il professe à cet égard ; la deuxième , qu'il aura sans doute mal interprété laPomone, lorsque nous recommandons, à Tarlicle liarcotte, da^nnu- 1er tous les yrâi qui se trontent hors de terre, et non en terre, à partir du piedmère qui fournit la marcotte Jusqu'au çoint où elle entre en terre , attendu que •ces yeui donneraient naissance à autant de bourgeons qui nuiraient au déreloppement des deux ou trois yeux qui sont &' l'autre extrémité de la marcotte. Quant aux yeux enterrés, ils sont destinés à fournir des faisceaux de racines qui don* neront la vie è la marcotte; et si on les supprimait avec la serpette , comme le recommande M. Dalbret , il no sortirait point ou très peu de racines. Le pro-
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conde son brnaqae pour sortir de terre , prëeisëmeiit à la place que Ton aura marquée aur le mur. On raccourcira ce jet autant que possible à la hauteur du premier cordon , plutôt en dessous qu'en dessus. On aura soin d'espacer également toutes les tiges ; puis les rigoles seront remplies à demi avec la terre de la fouille , et le surplus avec du fàmier à moitié consommé. Ces Jeunes vignes produiront de très beaux raisins dès la première année du couchage ; les tiges 9 tout en continuant d'atteindre la hauteur où elles doivent former lentement leurs cordonSi produiront aussi des fruits.
En ne donnant pas aux rigoles plus d'un pied de profondeur, les racines se trouvent placées assez près de la surface du sol pour éprouver les influences bienfaisantes de l'atmosphère , sans se trouver exposées à être offensées par les labours , qui , du reste , doivent toujours se faire avec la houx à crochet.
On pourrait se persuader que Ton jouirait plus tôt en plantant un espalier avec des marcottes ou chevelées ; mais nous devons avertir que les crossettes sont préférables sous beaucoup de rapports. D'ailleurs, l'avantage que semble promettre l'immense quantité de racines qui sortent de chaque œil de la chevelée est illusoire ; ces racines périssent presque toutes après la plantation. Quant aux marcottes couchées dans des pots ou des mannequins , il faut en bannir l'usage , parce qu'il est bien reconnu que les cultivateurs ne couchent jamais les vignes en bon rapport; ils ne marcottent que les vignes usées , qu'ils veulent détruire.
Ce mode de plantation est très opposé à celui générale-
priétaire qui aarait suivi an tel conseil perdrait non seulement sa vigne , mais encore les trois ou quatre années de culture employées Jusqu'au moment du couchage de la rigne.
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ment ado|»té. La plupart des jardiniers plantent la vigne n pied des murs , dans des plates-bandes nivelées et destinées à d'antres eultnres ; ils placent les eeps à de grandes distan* ces les uns des autres , et ii résnlle de là une végétation trop active et trep prolongée pour que les fruits paissent facilement mtrir dans notre climat.
A Thomery, la vigne est mise dans nne situation bien diflèrente. Les ceps sont rapprochés , et leurs racines, qui se croisent de toutes parts, garnissent la terre de la plate-ban^ de y qui ne peut leur fournir xm excès d'bnmidité : aussi les pousses sont moins fortes et leur végétation est plus t6t terminée , les yeux sont plus rapprochés , et enfin la terre , entretenue par une grande quantité d'engrtt's, fournit chaqne année à des récoMes précoces et toujours abondantes (1). Il faut ajouter que la taille et le pincement pratiqués sur ces vignes distribuent la sève également sur tontes les parties de la plante.
DE LÀ TAILLEL
La vigne , après avoir été provignée vers le mur, et tajilée sur trois ou quatre yeux , fournira autant de bourgeons portant fruits qui seront palissés , ébonrgeonnés et arrêtés en saison convenable. On ne laissera pas à ces bourgeons tourtes les grappes dont ils seraient chargés. Aussitôt après la récolte, si elle est faite de bonne heure, ou sinon au mois de février ou de mars, on supprimera sur chaque tige le
(i) On peut doubler les distances des ceps sans augmenter la longueur des bras en plantant alternativement au midi et an nord , et «n pratiquant dans le mar des trous à la hauteur des cordons provenant des eeps du nord , afin de les faire passer au midi , où ils viendraient remplir le cadre général. C'est ainsi qu'ion peut en user dans les terrains légers et arides. (V. fîg. 1 1c cordon de la tige JB.)
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boargeon supérieur pour la rabattre très près de la naissance da bourgeon inférieur, à moins que celui-ci ne soit faible , car il faut toujours conserver le plus fort , que l'on taille ensuite plus ou moins long , suivant sa destination et la vigueur avec laquelle la 'vigne a poussé. On n'aveuglera pas, ainsi que cela se pratique trop souvent, les yeux qui sont sur les tiges, pour ne laisser croître que ceux du haut; on laissera tout pousser, parce que le bois de la vigne , plus que celui des autres arbres , ne profite et ne prend du corps qu'en raison du nombre de bourgeons dont il est garni ; on aura soin seulement de favoriser la pousse des autres bourgeons en pinçant, rognant, rabattant même les bourgeons du dessous qui tendraient à l'égaler; aucun de ces derniers, si la vigne est bien conduite, ne devra acquérir trop de force.
Après cette première opération de ravalement, on raccourcira toutes les tiges A pour faire naître sur chacune deux bras horizontaux dirigés suivant (la figure I); toutes ces tiges A seront taillées sur un œil double qui se trouvera au droit de la laite horizontale qui détermine par avance la place que doit occuper le premier cordon. Si cet œil double ne se trouvait pas où on le désire, on raccourcirait les tiges A sur le premier œil , immédiatement au dessous de la latte, afin de faire naître un nouveau bourgeon qui offrira l'année suivante, par ce double rapprochement à son talon, deux yeux assez rapprochés pour former exactement au droit de la latte le premier cordon.
Les tiges B seront également taillées sur le premier œil au dessous de la latte , qui devra recevoir le second étage de cordon , afin de préparer pour la taille suivante le développement de ce second étage de cordon. Toutesles autres tiges seront un peu plus ou un peu moins raccourcies à cette hauteur. On ne laissera développer sur chaque tige que deux ou trois bourgeons portant les fruits; les autres seront pinces ,
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rognés , et tenas de court , ne devant avoir d'existence que pour attirer la sève sur la tige. Les autres tiges seront suc* eessivement traitées comme les tiges A et B.
On mettra la même lenteur pour prolonger les cordons que Ton amis pour former les tiges. On allongera chaque année les cordons en raccourcissant à trois ou quatre yeux le bourgeon de prolongement , ayant soin d'asseoir la taille sur un œil placé du côté du mur ou en dessous, afin que le cordon suive dans son développement une ligne droite , sans nœuds et sans coudes. On ne laissera développer à fruit que les bourgeons placés sur la partie supérieure du cordon; les aatres , sur le devant ou en dessous, seront pinces plusieurs fois dans le cours de la saison, puis définitivement supprimés à l'automne.
La seconde année, au temps de la taille, on raccourcira les trois bourgeons qui sont sur les cordons ; ils seront taiU lés à deux yeux , sinon le terminal, qui sera taillé à trois ou quatre yeux comme bourgeon de prolongement. Les deux autres bourgeons que nous venons de désigner, et que quelques personnes nomment broches , étant taillés en coursons sur deux yeux , pousseront deux ou trois bourgeons que Ton palissera, ébourgeonnera et arrêtera en saison convenable, observant de différer de quelques jours le pincement sur le bourgeon le plus près du cordon, dans le but d'en favoriser le développement , parce que c'est toujours sur ce boui^ geon le plus rapproché du cordon que doit se faire la taille de Tannée suivante, les autres au dessus devant être tons supprimés à la taille. On pincera plusieurs fois , comme il en a déjà été question , les pousses qui sont placées en dessous ou sur le devant du cordon pour ensuite les supprimer tout à fait à l'automne.
Les yeux sur les cordons qui donnent naissance aux cour« sons doivent toujours être placés sur le dessus du cordon , et avoir entre eux une distance de 16 à 20 cent. , afin que
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les denx ou trois bourgeons que produit amiuelletneiit cba« qae conrson après la taille troaTent place au palissage. Nous appelons courson ce que dans le midi de la France on appelle coq. Cette distance des coursons entre eux sur les cordons s'obtiendra par le même procédé que Ton a employé sur les tiges pour obtenir les cordons précisément à la place qui leur était assignée , c'est-à-dire par un double rapprochement. On continuera ainsi chaque année l'établissement des coursons, et le prolongement des cordons et celui des tiges 9 jusqu'à ce qu'ils aient rempli le cadre qui leur a été réservé; après quoi les cordons n'auront plus de bourgeon de prolongement ; ils ne seront garnis que de coursons.
On pourrait être tenté de donner, dès la première année ^ aux cordons , toute la longueur qu'ils doivent avoir, c'està-dire 1 mètre 33 cent, de chaque côté. Il résulterait de cet empressement deux fautes : l'une , que les yeux placés sur le cordon pourraient se trouver à une trop grande distance les uns des autres , ce que l'on^évite en employant phis de temps pour former les cordons; secondement, tous les coursons sur un cordon ainsi improvisé se trouveniîent être du même âge; alors celui de l'extrémité conserverait toujours des éléments de vigueur beaucoup plus considérables que ceux plus rapprochés de la tige ; la sève , qui tend naturellement à se porter à l'extrémité du cordon, se trouverait excitée à suivre ses penchants, tandis que, lorsqu'on établit successivement les coursons , ceux près de la tige sont déjà constitués h)rsqne ceux des extrémités commencent à naitre. Nous avons déjà dit que c'est dans l'égale répartition de la sève sur toutes les parties de la vigne, que les cultivateurs de Tbomery savent établir et maintenir, que réside la cause la plus réelle de leurs succès. C'est aussi pour atteindre ce but plus facilement qu'ils ne forment les coursons que les uns après Tes autres , et qu'ils ne donnent aux cordons de leurs vignes que peu d'étendue. Il est alors facile, par le pincement, de
faire refloer la sère sur les coaraons les plw près de la tige ; tasdisque , si les cordons ayaieot 7 à 10 mètres de Ion* S^eur, comme cela se voit dans presque tous les jardins des environs de Paris, le pincement prodoirait peu d'effet, et la sève se porterait avec d'autant plus d'impétuosité vers les extrémités , que les cordons seraient plus longs. Dans ce cas, la sève ne pouvant être refoulée vers la tige , les pousses de ces longs cordons deviennent de plus en plus inégaies entre elles i les fruits ne sont beaux que vers l'extrémité des cordons, décroissant de beauté vers la tige (1).
Lorsque la surface du mur sera régulièrement couverte par la vigne, les soins du cultivateur se borneront à maintenir constamment la treille dans cet état prospère. Il y par* viendra en asseyant la taille annaelle des coursons toujours sur le bourgeon le plus près du cordon ; cependant, en observant seulement cette condition, il pourrait arriver que le bourgeon sur lequel on taille, se trouvant cbaque année un peu pins éloigné du cordon , finirait à la longue par em être distant de 16 à 20 centimètres, et même au delà, ce qui occasionnerait un très grand vide sur toute la surface du mur. On prévient cette défectuosité et même cette perte en profitant des bourgeons qui percent souvent au talon des coursons ou sur la vieille écorce des cordouB. Dans ce tas.
(l}Ge8 faits soot en opposition atec le principe qoo M. Dalbret vent établir, p. 167 : Qu'il vaut mietix, dit-U, dans ce genre de végétal (la vigne), forcer la $h€ à se porter eu wtOre à Vsxtré/mité que de fewtrémUé au eemtre. H. Dal* bret n'a sans dente pas réflécbi qne, si le principe qn'il veal éUblir était admissible poar la caltare de ta Tigne, 11 ne serait pas nécessaire de forcer la sève à se porter aux extrémités des cordons, puisqu'elle s^y précipite tout naturellement. Cttt poar cette raison que noos devons travailler sans cesse à Ten détoamer ; et, sioD suivait Tavis de M. Dalbret , on occasionnerait un très grand désordre dans tonte la plante. H. Dalbret nMndique pas non plus la longueur à donner aui cordons de la vigne ; son dessin sur les planches laisserait eroire qu'elle peat être UUnitée.
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00 fuTorise leur développement par tous les moyens eonnns, et lorsque ce bourgeon est asseas fort pour remplacer le courson^ on supprime celui-ci avec la scie. On peut provoquer la sortie de ces bourgeons de remplacement par une taille courte ou par des engrais; mais les jardiniers soigneux évitent de recourir i ces moyens en ne négligeant point d'accueillir les bourgeons qui percent de la vieille écorce, et n'échappant jamais l'occasion de renouveler les coursons. Nous ajouterons que les bourgeons destinés à former les cordons doivent être abaissés avec beaucoup de précaution vers la latte horizontale, dans la crainte de les rompre. Il faut attendre quMIs soient devenus tout à fait ligneux pour les ployer et les appliquer sur la latte.
Beaucoup de jardiniers se croiront sans doute plus habiles que les cultivateurs de Tbomery parce qu'au lieu d'employer sept ou huit années à élever une treille, ils ne mettront que deux ou trois ans, formant des tiges de 2 m. 33 cent, de hauteur, avec des jets de l'année , et établissant de suite des cordons à leur sommet , qu'ils allongent avec la même précipitation. Ces jardiniers attribuent notre lenteur au seul amour de la symétrie. Certes, une treille conduite selon notre méthode satisfait Tceil bien autrement que celle dont les cordons sont établis sans prévoyance et sans soins^ tels que les bourgeons se présentent, ofTrant partout des arcs et des coudes. Cependant ce n'est pas seulement l'amour de la symétrie qui détermine notre conduite dans la formation de nos treilles, mais bien plutôt l'opportunité d'une marche lente qui assure dans toutes les parties de la plante l'égalerépartition de la sève et sa libre circulation. Cette marche diffère essentiellement de celle que suivent par routine la plu- | part des jardiniers ; mais , pour peu qu'on réfléchisse sur les I conséquences de ces deux méthodes si opposées, on comprendra que la sève doit s'élaborer bien différemment dans les tiges sur lesquelles on a fait développer successivement
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des germes de fractification très rapprochés les uns des au* très que dans celles abandonnéessaus obstacles à toute la fougue d'ane jeune végétation. Sur celles-ci , les yeux sont très espacés, beaucoup s'oblitèrent, et les mérithalles sont très allongés. Est-il surprenant que deux treilles élevées d'après des méthodes si opposées offrent des produits aussi différents que ceux qui se font remarquer sur les treilles de Thomery et sur celles des environs de Paris?
La récolte de ces treilles commence dès l'année même du couchage. Les tiges vigoureuses fournissent trois ou quatre bourgeons qui peuvent rapporter chacun deux grappes; on supprime ces bourgeons à mesure que la tige s'élève, et l'année suivante on en laisse sortir de nouveaux , qui seront supprimés à leur tour. Ainsi les ceps destinés à former les derniers cordons n'en seront pas moins productifs jusqu'au moment où ils viendront remplir le cadre général de l'espalier.
On ne peut disconvenir qu'une vigne menée par cordons, et de cette manière, offre trois avantages importants : 1^ une égale distribution de la sève dans toute la plante; 2^ de garnir régulièrement et sans perte tout l'espace qui lui est consacré; d9 de rendre la taille si simple et si facile, lorsque les cordons sont établis, qu'elle puisse être faite par tout ouvrier qui en aurait la plus légère notion. On ajoutera qu'elle donne lieu è une très grande économie de temps, que l'on serait forcé d'employer à réfléchir au lieu d'agir si la vigne était étalée sans symétrie sur les murs, parce qu'il faudrait , à chaque coup de serpette, prévoir si les bourgeons qui vont sortir des yeux sur lesquels on taille trouveront place au palissage sans nuire aux autres. On est étonné que les habitants de Montreuil-aux-Pèches , qui consacrent des murs entiers à la culture de la vigne , ne la conduisent point par cordons ; aussi leurs murs ne sont-ils jamais garnis comme ceux de Thomery. II est visible que leur culture, à ceté-
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gard, n^a point changé depuis deux cents ans, et qu'ils sont encore dans le sillon de la routine.
Après avoir parlé]de la taille sous le rapport de la forme à faire prendre à la vigne , il reste à parler de ses effets sur les branches à frnits ou coursons. Ils tendent en général à empêcher la dissémination de sève qui aurait lieu si on laissait subsister tous les nombreux sarments et bourgeons anticipés disposés à sortir des yeux, des sous-yeux, et même de l'écorce. La taille et le pincement concourent à établir dans la plante le rapport convenable entre ses facultés d'aspiration et celles d'évaporation. Lorsqu'une vigne a trop de moyens de pomper une humidité toujours renaissante , le mouvement de ses principes séveux est trop rapide , la sève ne s'élabore point, ne se concentre point, et l'on n'obtient que des raisins aqueux , et par suite des vins sans qualité et sans durée.
II faut donc mettre la vigne dans une situation telle qu'on puisse , sans de grands inconvénients , en restreindre le volume , et ne lui faire aspirer qu'une quantité de parties aqueuses relative à la chaleur du climat où elle se trouve : un sol peu riche, ne retenant que l'humidilé nécessaire au développement d'une végétation lente , mais substantielle , remplit chez nous ces conditions. Si le sol est trop humide, on est obligé de proportionner la taille à l'abondance de la sève. Les vignes , à Thomery, plantées le long des murs à 65 centim. de distance l'une de l'autre sous la forte saillie du chaperon des murs, et pincées de bonne heure, n'éprouvent, par l'efTet de toutes ces circonstances, qu'une végétation modérée , toujours terminée avant les fi*oids. Dans la plupart des jardins , au contraire , nous voyons des vignes dont la végétation trop prolongée n'est arrêtée que par les gelées 3 aussi ces plants rapportent-ils des fruits inférieurs qui parviennent rarement à une maturité complète.
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Pour reveoir à la taille, noas observerons que celle qai est Faite (aiDSiqae cela se pratique ordinairement pour la vigne) sur des bourgeons sortis des sous-yeux, étant moins favorable ^ la force et à l'étendue de l'arbre que si elle était pratiquée sur les yeux bien conformés, est par conséquent plus avantageuse aux produits. Cependant en allongeant çà et là quelques bourgeons, et les taillant sur de bons yeux, ceux-ci se développeront avant les autres et porteront des grappes plus belles et plus hâtives; mais il ne faudrait pas abuser do ce moyen , car on finirait par affamer les ceps ; les autres pousses décroîtraient , et l'espalier présenterait bientôt des vides. Une taille bien entendue établit et maintient l'équilibre entre tous les coursons d'un même bras, en même temps qu'elle concentre les Jeunes pousses le plus prés possible des cordons,
La taille des coursons ou branches fruitières se praticpie en rabattant sur le boui^eon le plus voisin de leur insertion, pour tailler ensuite ce bourgeon à un, deux, ou même trois yeux , suivant la qualité de terre et l'exposition.
Cette taille des coursons est annuelle , et doit être faite plus ou moins longue, suivant l'indication donnée par les pousses précédentes, c'est-à-dire que si, par exemple, après avoir taillé sur un seul œil , on a obtenu une pousse trop vigoureuse , on aura soin , l'année suivante , de disséminer la sève en taiQant sur deux yeux , et même sur trois, sauf par suite à revenir sur ses pas si les pousses faiblis* «aient.
On con£oit que, si l'on donnait aux bourgeons une taille trop allongée par rapport à leur vigueur, les yeux ou les soofr-yeux du talon n'ouvriraient que faiblement ou même point du tout; dans ce cas, la taille de l'année suivante se trouverait assise sur un bourgeon déjà distant de quelques pouces du cordon , et bientôt l'espace d'un cordon à Taulre ne serait plus suffisant pour contenir Ic3 branches fruitières,
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qui se dégarniraient d'ailleurs par le bas , et le mur cesserait d'être entièrement couvert.
Les considérations qui doivent {[uider en général dans la détermination du nombre des coursons et de la longueur & leur donner lors de la taille sont : i^ que la vigne chargée d'un trop grand nombre de coursons et de bourgeons s'épuise , et qu'elle dépérit aussi lorsqu'on la tient trop courte par rapport à son âge et à l'étendue de ses racines, parce qu'elle ne donne alors que du bois sans solidité ; 2^ que dans le cas où le raisin a coulé , ce qui a tourné au profit de la végétation du bois, on ne risque rien à la taille suivante d'allonger, sauf à rétrograder par la suite; et que, si au contraire les gelées, les vers blancs, ou autres accidents, ont fatigué la pousse, il faut tailler court et ne laisser que peu de bourgeons bien choisis. De certaines espèces , toutes choses égales d'ailleurs , doivent être taillées plus courtes que d'autres : telles sont le gamet , le meunier, le précoce , le métier, et autres, dont les boutons rapprochés se chargent d'une grande quantité de grappes. Les espèces que l'on doit tailler long sont les muscats en général , particulièrement le blanc, les chasselas vigoureux, le gouet, le morillon blanc , et autres , dont les yeux sont très éloignés.
Quant aux vignes en treilles , plantées à petites dislances comme nous l'avons prescrit , on taillera leurs coursons à un ou deux yeux , y compris celui du talon. Dans le cas seulement où la vigne aurait beaucoup de vigueur, parce qu'elle serait jeune ou nouvellement fumée , il conviendrait de tailler une partie des bourgeons sur trois yeux ; encore faudrait-il qu'ils fussent très rapprochés.
Les coursons des vignes de souches se taillent suivant les mêmes principes ; seulement dans certaines contrées on laisse sur un des coursons un brin sans le tailler. Ce brin s'appelle pique , ployon ou marcotte , suivant qu'on le conserve droit, ou qu'on le ploie, ou qu'on l'enfonce en terre
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poar lui faire prendre racine. H rapporte quelquefois au* tant à lui seul que le reste des coursons de la sonche ; mais il faut, pour cliarger une Tîgne de ces longs bois, qu'elle soit vigoureuse , plantée dans un bon terrain , et qu'elle ait au moins quatre années de plantation ; les vignerons des environs de Paris les multiplient beaucoup trop , ce qui épuise la plante et diminue la qualité des produits. Le fruit des coursons mûrit toujours avant celai des longs bois ; il y a encore pour ces derniers une différence prononcée en^ tre les époques de maturité des grappes du sommet et de celles de la partie inférieure. Leur plus grand avantage est d'offrir, lorsque les gelées printanières ont détruit les Jeunes pousses, la ressource des yeux ou 80U&>yeux de leur talon qui n'auraient pas poussé, et sur lesquels on pourrait rabattre.
CONSIDÉRATIONS SUR LA NÉCESSITÉ DE L'ÉGALE RÉPARTITION DE LA SÈVE DANS LA VIGNE-
Lorsque nous recommandons l'égale répartition de la sève dans les arbres , notis n'avons pas seulement pour but de les soumettre plus facilement aux formes que nous voulons leur imposer, mais encore de donner à leurs productions toute la perfection dont elles sont susceptibles , et aux récoltes une régulière abondance.
Les cultivateurs de Thomery ne doivent en partie la grande supériorité de leurs fruits et de leurs récoltes qu'au bon emploi qu'ils savent faire de la sève en la distribuant également sur cbaque cep de leurs vignes. L'intelligence ou peut-être l'instinct qui a dirigé ces cultiva* teurs à cet égard est d'autant plus admirable que la vigne se soumet à toutes les formes , sans qu'il soit nécessaire de s'occuper^ comme pour les autres arbres , du balancement de la sève. 11 a fallu qu'ils aient pressenti , puis reconnu,
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qo'ane égale répartition de la sève dans tonte la plante était moins nécessaire à la forme de l'arbre qu'à la perfec* tien des fniits , sar lesquels elle a des effets extrêmement remarquables ; aussi est-elle observée par ces cultivateurs avec une (jurande exactitude , tandis que nos jardiniers sem« blent ignorer tont à fait son utile influence. 11 savent seur lement qu'ils peuvent se passer de cette répartition de la sève pour soumettre sans obstacle la vigne à toutes les formes qu'ils veulent lui donner. Ils abusent tellement d'une docilité qui les trompe, que l'on pourait croire qu'ils ont pour but principal , dans la culture de la vigne , de répartir la sève de la manière la plus inégale sur toutes les parties de cette plante ; aussi voyons -nous que la différence des récol* tes est en raison de la différence des cultures.
Pour mieux faire comprendre comment les cultivateur^ de Thomery parviennent à une égale distribution de la sève dans la culture de la vigne , jetons d'abord un coup à'idl rapide sur la manière tout opposée dont la plupart des jardiniers des environs de Paris traitent cette plante. Si la tige de la vigne est destinée à atteindre le haut de l'esp^ier^ ils se bâtent de l'y conduire ; et aussitôt que les sarments destinés à former les cordons commencent à se développer, ils les étendent de toute leur longueur, se contentant , lors de la taille, d'en retrancher la moitié et de supprimer tous les yeux qui sont sur le dessous du cordon , ne laissant se d^ velopper que ceux placés sur le dessus ; à la pousse , ces yeux ouvrent en autant de bourgeons, tous d'une force très inégale: ceux de l'extrémité sont très vigoureux, et ceux près de la tige sont très faibles. Au printemps suivant, ces jardiniers allongent encore les cordons de manière à leur faire acquérir très promptement 8 à 10 mètres d'^étendoe ; puis ils taillent tous les sarments qui sont sur les cordons à un ou deux yeux , ce qui établit des coursons ; ce sont de ces coursons que sortiront désormais chaque année les bour*
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geons de la vigne. On conçoit que les canaux sëveux des coursons de l'extrémité des C0rdoiis sont plus larges et peutêtre plus multipliés que ceux près de la tige, d'où il résulte que les bourgeons qui nattroot sur ces coursons ainsi établis conserveront toujours eain eux une inégalité de force qui devient pour toujours un obstacle insurmontable à l'unité de végétation dans toutes les parties de la vigne ^ si nécessaire à la perfection de ses produits.
Les cultivateurs, à Thomery, agissent bien différemnent : ils étabiissest les coursons successivement, et toujours très lentement, de manière à ce que cbaque nouveau courson B'ait de vigueur en plus sur son voisin que celle inévitable due à sa position , mais qu'on parvient facilement à neotra* User par le pincement. Les cordons de lems vignes n'ont au plus que 1 m. 33 cent, d'étendue de cbaque côté, et cbaque pied de vigne a'^n porte que deux : aimi la difTérence de vigueur entre les bourgeons de l'extrémité el les bourgeons près de la tige n^est jamais très sensible , et le pincement a toujours asses d'efficacité pour, sur une aussi petite étendue , faire refluer la sève depuis l'extrémité du cordon jus* que vers la tige. L'effet d'une égale distribution de la sève dans toute la plante a pour résultat très prononcé une ma^ tnrité bâtée et complète du bois et des fruits en même temps $ ce qui est un double avantage , parce que la maturité par* faite du bois assure toujours celle des fruits , et prépare pour Tannée suivante une abondante récolte. Fautnil s'étonner si de ces deux manières si différentes détailler la vigne on obtient de part et d'autre des produits si dlfféraits? Il est bon de remarquer que nous ne (bisons ici mention que 4e la taille; nous ferons plus tard la comparaison plus Qontplète de tous les procédés de culture suivis i Tbomery et de ceux suivis aux environs de Paris.
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DE LA COUPE
La coupe des bourgeons à raccourcir ne doit jamais èlre faite près d'un œil » parce que, le bois de la Yigne étant sujet à mourir jusqu'à une certaine distance de cette coupe » il pourrait arriver que ia morialité gagnât jusque sous l'œil, l'aframât ou le fit périr; d'ailleurs, si le bourgeon était trop près de l'extrémité, il serait exposé à être très facilement décollé par le vent. On prévient tout inconvénient en tail* lant à trois ou quatre lignes au dessus de fœH. Il est essentiel que la surface inclinée de la coupe soit opposée à l'œil terminal, afin que celui-ci ne soit pas mouillé par les pleurs j ce qui lui serait nuisible, surtout s'il survenait des gelées. On taillera sur des yeux latéraux ou tournés vers lé mur, de façon que les boui^eons puissent être facilement palissés. On aura soin de couper les bourgeons à supprimer très près de l'insertion de celui sur lequel on rabat , afln de Eaciliter le recouvrement de la plaie; et dans le cas où il n'y aurait pas de semblables suppressions à faire , il faudrait toujours rabattre de la même manière l'onglet de la taille précédente. On ne doit pas oublier, en taillant, que, la vigne n'ayant pas d'aubier sensiblement appparent , ses plaies wmi très difficiles et très lodgues à se cicatriser; il importe donc de faire les amputations avec précaution et netteté, et surtout d'éviter d'en faire d'inutiles. On aura soin de couvrir d'onguent de Saint-Fiacre les plaies un peu considérables.
Beaucoup de personnes qui ne voudrafent pas se servir de sécateur pour tailler leurs autres arbres fruitiers s'en servent pour tailler la vigne; nous les invitons à.réfléchir que la vigne, ayant peu de moyens de recouvrir les plaies qui lui sont faites , semblerait devoir être très ménagée à cet égard , surtout lorsqu'il s'agit de la suppression d'un bourgeon près de l'insertion d'un autre ^ ou seulement du
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ravaknKmt des onglets. On comprend combien il importe alors de se servir pour ces opérations d'un instrument très tranchant.
On a peu de ménagements , en général , pour la Tigne , parce que, tel traitement qu'on lui fasse subir, sa végétation n'en paraît pas afTectée ; mais ce sont les.produits qu'il faudrait consulter, on s'apercevrait qu'ils accusent toujours les mauvais traitements et le mauvais emploi de la sévc; Le sécateur est plus expéditif , il est vrai, mais il est aussi fatal à la vigne qu'aux autres arbres fruitiers.
DE L'ÉBOUKGEOlimEMENT.
L'ébourgeonnement s'^exécute lorsque le développement des nouveaux bourgeons est commencé, et consiste à couper avec un instrument tranchant tous les bourgeons faibles , excepté ceux destinés à remplacer ou à concenTrer les coursons; on supprime aussi les bourgeons doubles on triples , et même ceux portant fruit, qui n'auraient pas assez de vigueur pour l'amener à maturité , ou qui seraient trop chargés relativement & l'âge ou à la faiblesse du cep. On retranche , en un mot ^ tous ceux qui feraient confusion au palissage et qui ne seraient pas utiles aux prodoits de l'année ou nécessaires à la taille de Tannée suivante ^ et l'on ne conserve communément sur chaque courson qu'un ou denx bourgeons portant fruit.
Un ébourgeonnementprématuré produit les mêmes effets qu'une taille tardive , en donnant lieu à des épanchements de sève trop abondants. On attendra donc , pour supprimer les bourgeons trop nombreux ou ceux mal placés, que la sève se soit formé de nouveaux canaux en développant une quantité suffisante de feuilles , et qu'elle ait déjà pris une certaine consistance. Ces bourgeons ne seront point retranchés jusqu'au ras de l'écorce ; mais on aura soin de leur laisr
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ser an petit talon garni d'nne feuille, sanf à rabattre celoi-^ ci à la taille d'hiver, s'il y a lien.
L'ëbourgeonnement de la vigne est indispensable ; il doit être successif et répété autant de fois qu'il devient nécessaire. Il arrête toujours la végétation de la plante sur laquelle on l'opère, et cette suspension est plus ou moins prolongée , suivant le nombre des bourgeons supprimés ; c'est pourquoi il ne faut pas en 6ter trop & la fois lors de la floraison.
L'ébourgeonnement des vignes plantées et taillées suivant nos préceptes est presque nul : chaque courson ne conserve qu'une ou deux pousses.
Quanta l'étiourgeonnement des vignes plantées à de grandes distances, il n'a lieu que lorsque les bourgeons ont acquis de 32 à 40 centimètres de longueur, et par conséquent assez d'étendue pour avoir de la consistance ; autre* ment on ferait perdre inutilement à ces vignes vigoureuses une trop grande quantité de sève.
On sera très exact à supprimer, au fur et à mesure de leur développement, les ailerons ou entre -feuilles qui sortent dans les aisselles de chaque feuille. Pour cette opération, on doit saisir le bourgeon principal de la main gauche, afin de l'assujettir, et de la droite, en commençant par le haut, on prend chaque bourgeon anticipé en le tirant en contrebas : il se détache presque toujours avec facilité ; mais si l'on avait trop attendu, et qu'il fût ligneux , il faudrait le couper.
DE L'ÉVRILLEMENT-
' L'évrillement des grappes s'effectue de bonne heure, et dans les années d'abondance on doit même supprimer les grappillons dont les fortes grappes sont ordinairement accompagnées, et qui nuiraient à leur accroissement et à leur qualité. Le retranchement des vrilles est nécessaire, parce qu'elles consommeraient une grande quantité de sève au dé*
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triment da frait et do bois, surtout dans les ehasselas, où elles sont très longues; elles auraient aussi ^inconvénient de rendre 9 par lears enlacements, le palissi^e long et difficile. Dès que les bourgeons ont développé deux ou trois vrilles, il faut être soigneux de les supprimer lorsqu'elles sont encore herbacées , parce qu'elles peuvent être coupées avec les ongles : on ne doit jamais les arracher; le moindre mal qui en résulterait serait une perte de sève. Si on les laisse de-^ venir ligneuses, il faut de toute nécessité se servir de la demi-serpette; alors l'opération devient longue. Les vrilles ne doivent pas être coupées au ras de Técorce ; il faut toujours leur laisser un petit talon de 6 millimètres de longueur* On répète l'^vrillement autant de fois qu'il est nécessaire.
DU PINCEMENT
Le pincement est très utile pour la culture des arbres fruitiers en général , et particulièrement pour celle de la vigne. Les habitants de Tbomery en font usage avec beaucoup de succès et d'intelligence.
Il a pour effet de suspendre momentanément la pousse des bourgeons sur lesquels on le pratique , ce qui favorise la formation de tous les yeux et boatons de ce boargeon , en raison de leur proximité de l'endroit pincé. Cette opéra* tion accélère par conséquent la maturité de ce même bourgeon, qui devient ^lus t4t ligneux et solide, et favorise d'autant les bourgeons voisins qui ne sont point pinces.
On conçoit qu'il ne faudrait pas pincer de trop bonne heure, parce que les yeux du talon, mûrissant trop promptement, pourraient s'ouvrir avant les gelées et détruire l'espoir de l'année suivante. Si au contraire on ne pinçait pas da tout, et qu'en même temps on entretint par des engrais eldes arrosements multipliés la végétation et le développement des bourgeons jusqu'aux gelées , alors les extrémités
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de eeni-ef se tronreraient fatigaées, tandb qae IcsboaioM da talon seraient ayortés : il tant donc prendre nn joste mllieu entre ces deux extrêmes.
Le bnt da pincement est de concentrer la sève sur les cor* dons, en fortifiant les yenx infénears, afin de ponroir y asseoir la taille ayec avantage.
A Thomery, on pince les boni^eons d'une vigne formée lorsqu'ils ont 60 centimètres, c'est-à-dire lorsqu'ils atlei* gnent le cordon immédiatement supérieur, qu'on ne leur laisse jamais dépasser; ainsi on les arrête sur le huitième ou neuvième œil. Les bourgeons faibles qui n'atteignent pas le cordon sont pinces à des hauteurs variables ; le but n'est plus alors de les arrêter, mais bien de fortifier^ selon le be* soin , les yeux de remplacement.
Une vigne de trois ans de couchage est pincée du onzième au treizième nœud ; et les jeunes vignes qui ne sont pas encore eu cordon le sont du douzième^au quinzième œil , suivant les localités.
Il arrive souvent que les bourgeons de Textrémité des cordons attirent à eux toute la sève , et que ceux plus près de la tige languissent. On rétablit promptement l'équilibre (qu'il eût mieux valu ne point laisser rompre) en pinçant à plusieurs reprises les forts bourgeons. Le pincement sert donc aussi à régler la force respective des bourgeons d'un même bras. On pincera huit jours plus tôt les bourgeons des extrémités.
Gomme les treilles de la plupart des jardins sont plantées à de grandes distances , elles poussent plus vivement , ce qui force à mettre 66 centim. d'intervalle entre les cordons. Malgré cet espacement, les bourgeons s'élancent encore au delà, et l'on ne croit pouvoir les arrêter qu'en coupant l'excédant lorsqu'ils sont devenus ligneux. Cette opération s'appelle rogner la vigne.
Il y a trente ans que les habitants de Tbomery condui-
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saient encore leors treilles de cette manière; mais, depnis qu'ils ont obtenu des variétés de chasselas dont le bois est moins gros et les yeux moins écartés, et surtout depnis qu'ils ont planté à des distances plus rapprochées, le pincement seul leur a suffi , ainsi qu'on Tient de le dire, 'pour régler la végétation des coursons; bien entendu que ces cour- • sons ont été formés lentement et successivement.
DU PALISSAGE.
L'inclinaison des bourgeons de la vigne ne parait pas avoir d'influence marquée sur la force de leur végétation. Ainsi , lorsqu'une treille ne sera pas formée en cordon , on pourra sans inconvénient étendre ses pousses sur le mur telles qu'elles se présenteront , de manière à le garnir et à bien exposer les fruits. Il n'en serait pas de même des branches de tout autre arbre , sur le développement desquelles une direction plus ou moins inclinée produit des effets très sensibles.
L'époque du palissage est indiquée par la croissance des bourgeons et le besoin de les attacher, afin d'empêcher qu'ils ne soient décollés ou rompus par le vent. On doit commencer par ceux qui sont destinés à former des ti^es ; on attache ensuite les bourgeons destinés à former des bras, les jeunes vignes doivent être palissées les premières, puisqu'elles poussent plus vigoureusement.
Les premiers liens seront volants, afin que le bourgeon qui croit en grosseur ne soit ni gêné ni blessé. On ne fixera définitivement les bourgeons que lorsqu'ils seront devenus assez Jigneux pour supporter cette opération. Oe s'exposerait à casser les pousses vigoureuses si l'on voulait leur IMre ebanffer brusquement de direction ; il faut les y amener graduellement , et l'on tf y parvient quelquefois qu'à la deuxième année. On veillera à ce que les bourgeons ne se glissent point
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entre le treillage et le mar, et Jamais on ne les croisera Tan surTautre.
Chaque bourgeon vertical des lignes disposées en cordons et plantées selon notre méthode recevra deux attaches : Tune sur la latte intermédiaire , et l'autre sur celle du cordon supérieur, que les bourgeons ne devront pas dépasser.
RETRANCHEMENT DES GRAPPES
Quelque temps après le premier palissage , on doit retrancher, surtout si l'année est abondante, une partie des grappes, qui , trop nombreuses, qui mûriraient difficilement. On doit aussi supprimer la grappe la plus élevée sur les bourgeons qui en auraient trois ; on retranche même quelquefois les grappes provenant des sous-yeux lorsque le bourgeon est trop faible pour les nourrir ou lorsqu'on a .intérêt à le conserver. L'époque la plus favorable pour ces suppressions est celle où le grain est déjà de la grosseur d'un pois. C'est aussi l'époque de desserrer les grains sur les grappes, ce qui fait grossir davantage ceux qu'on laisse.
Cette opération aura dû être précédée par la recherche des chenilles d'un sphinx qui se retire de préférence dans les grappes à grains serrés , où il s'enveloppe de fils soyeux , qui retiennent l'humidité dans les années pluvieuses, et font pourrir la grappe (I) . On éclaircira aussi les grains trop serrés des muscats et autres , qui mûrissent difficilement faute de cette précaution.
(1) Cette recherche des yen est ooe opéralion asseï comidéràble, et h Thomery elle est exécutée iycc soin chaque année par des femmes et des entants.
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EPAHPBEMENT.
On est dans l'usage d'efTeuiller la vigne ponr faire prendre an chasselas des treilles bien exposées les couleurs vives et transparentes que le soleil seul peut produire; ceux qui viennent à l'exposition nord ne sauraient les acquérir^ et se distinguent par là très facilement dans les marchés.
Il faut une certaine expérience pour saisir le moment favorable d'effeuiller. Si Ton épampre trop tôt, le raisin ne mûrit plus ; il reste aigre , grisonne et durcit. Si Ton effeuille trop tard , lorsque le raisin est mûr, il ne se colore plus. On évite ces deux écueils en s'y prenant à trois fois différentes et commençant lorsque le raisin est mûr aux trois quarts. Dans le doute, il vaudrait mieux opérer trop tard. L'épamprement modère le cours de la sève; il pourrait même l'arrêter si l'on en faisait abus.
Pour bien effeuiller sans endommager le pétiole ou la queue, dont la conservation est nécessaire pour la nourriture des fruits et des boutons , il faut prendre la feuille en« tre les deux premiers doigts en appuyant le pouce dessus, et lever subitement le poignet , afin de la séparer net du pétiole à l'endroit de son insertion sur lui. Il n'y a que les ouvriers sans expérience qui se servent des ongles on de la serpette. D'ailleurs les feuilles sans pétiole qu'on retire par ce moyen sont plus propres à l'emballage des pèches et antres fruits.
SOINS A DONNER AUX RAISINS SDR LA TREILLE
Le raisin que l'on veut conserver pour l'hiver doit être mis en sac , un peu avant la maturité, par un temps sec et après avoir bien épluché les grappes. Il n'est alors presque Jamais coloré; mais il n'en est pas moins savoureux lorsqu'il
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est Tenu à la bonne exposition. Les sacs garantissent le frait de la Toracité des oiseaux et des mouches ; ils le préservent des pluies et de la pourriture, retardent sa maturité, empêchent qu'elle ne soit tout à fait complète, et le rendent enGn par là moins susceptible de s'altérer. Les sacs de crin sont préférables à ceux de papier, que les pluies et les oiseaux peuvent percer; ils sont à la vérité ipius chers, mais c'est une dépense une fois faite. Ceux que l'on trouve dans le commerce n'ont que 23 centimètres de longueur ; il faudrait qu'ils eussent au moins 2S à 28 centimètres. Lorsque le tissu en est peu serré, le raisin s'y conserve également bien et s'y colore davantage. Les habitants de Thomery ne font point usage de sacs ; ils conservent ordinairement du raisin sur leurs treilles jusqu'au commencement de décembre, et souvent jusqu'à Noël. Dans ce cas, leurs fruits sont abrités des premiers froids par des draps, des couvertures, des tapisseries , etc.; ensuite ils placent sur les grappes des poignées de fougère quMIs passent ou attachent au treillage. On a vu en 1816, pour la première fois, un particulier de ce pays employer des paillassons au lieu de draps et de couvertures.
DE LA CUEILLE ET DE LA CONSERVATION DU RAISIN
La cueille du raisin , soit pour être emballé , soit pour être conservé , doit être faite par un temps très sec, autrement il se gâterait promptement. On évitera de le manier en le cueillant : on le prendra par la queue > afin de ne point enlever le duvet ou la fleur. Les ploies abondantes enlèvent celui du raisin , qui ne le reprend plus ; rien ne peut le lui rendre , et les essais faits à cet égard ont été infructueux. Ce duvet est plus perceptible sur le raisin noir ou violet que sur le chasselas. On se sert de la serpette pour la cueille, ennelais'-
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saut pts ée cjpwue au raina qu'cmemballe) maû , pour ie-een» server dans le fraitiery onle eoiipe un peu au des^us^du Bodus, qnijaiuiit else détache ffteUeooieiit iorsqae la grappe est mare.
Les rmskis c|ue l'on veut conserver se cueillent avant leur parfaite maturité ^ autrement Us ne se garderaient pas : c'est sans doute ce qui fait dire que les raisins venus en terre ferte s'altèrent moins promptement que ceux venns en terre légère , parce qu'en effet la maturité des premiers est plus tardive. Les cultivateurs de Thomery étendent leur raisin sur un lit de fougère pour le conserver, dans les années où. cela est possible. Mais les partictriiers qui voudraient le suspendre à des cordes de crin feront bien , pour l'y altacber promptement et sans trop le manier, d'employer de petits fils de fer de deux pouces de long plies en S : on passe un des crochets dans le bas de la grappe, que l'on renverse, et l'autre sur la corde ; les grains, se trouvant dans le sens eontrûre à celui qui leur est natiurel , ne se touchent point et sept moins sujets à se corrompre. Il fout, avant et après cette opération , éplucher soigneusement le raisin.
On peut encore conserver du raisin très long -temps en faisant passer un cep dans une caisse pour lui foire prendre racine. On sépare ce cep de la souche lorsque le raûnn est prés d'être mûr, et Ton rentre la caisse dans une orangerie, où le fruit reste frais jusque après l'hiver.
EMBALLAGE
Pour bien emballer le raisin dans les paniers , on se sert de feuilles non mouillées , dont on forme des lits qui alternent avec les rangs de grappes, en laissant le moins de vide possible. Le fond et les côtés du panier doivent être garnis avec du foin doux* Le raisin sera toujours épluché avant d'être emballé.
Les habitants de Thomery emballent leurs raisins avec de
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la fougère , qui est pour eax un article très important. Sa récolte commence du 8 au 10 août ; alors tons les habitants du canton se répandent dans la forêt de Fontainebleau , et bientôt toute la fougère est moissonnée ; ils sont même obligés quelquefois d'aller Jusque dans la forêt d'Orléans , et souvent de faire huit à dix lieues.
La fougère qui vient au pied des rochers est préférable à celle qui croit sous les arbres , parce que ses feuilles sont plus serrées, mieux garnies à la base, et moins étiolées. On les étend d'abord à l'air pour les faire sécher à demi , puis on les lie soigneusement par paquets, et on les rentre pour s'en servir au besoin.
DES LABOURS
Les labours se font à la houe ; ils seront très légers, pour ménager les racines , que Ton doit craindre d'offenser. Le premier labour, dans les terres fortes, se donne aussitôt après la chute des feuilles, afin que les gelées puissent pénétrer et diviser plus profondément la terre. Le second labour aura lieu immédiatement après la taille. Les habitants de Thomery ne donnent ce labour qu'à la fin de mai.
Les binages se répètent aussi souvent que les herbes paraissent ; il ne faut jamais les laisser croître assez pour effriter la terre, et priver la plante des rosées et de l'air qui hii sont nécessaires. Il est inutile d'insister pour que les labours ne s'exécutent, dans les terres fortes surtout, qu'après qu'elles seront ressuyées, et toujours par un beau temps.
FUMIER ET ENGRAIS
L'opinion générale proscrit l'usage du fumier pour la culture de la vigne ; aussi dans les Jardins particuliers ne re- $oit-elle d'autres engrais que ceux qu'on répand sur les
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plates-bandes des espaliers pour les fleurs ou les légumes ^'on y caitiye. Les habitants de Thomery sont au contraire dans l'usage de fumer très amplement leurs treilles tous les trois ans. Â cet effet, à l'entrée de Thiver ils ouvrent au pied du mur de leur espalier une yive jauge de 86 cent, à 1 métré de largeur, dans laquelle ils jettent une assez grande quantité de fumier à demi consommé, qu'ils re« couvrent ensuite légèrement de terre ; Tannée suivante, ils font une opération semblable, en avant , sur le reste de la largeur de la plate-bande. Us apportent si peu de précaution à ce travail , que le fumier repose souvent sur les racines , qui doivent sans doute en être altérées ; cependant la qualité du fruit n'en éprouve aucun dommage : car il est certain qu'il est toujours le plus délicat et le plus parfait , sans contredit , qu'on puisse se procurer à Paris, et peut-être même ailleurs.
Quoi qu'il en soit , je pense que les vignes plantées à petites distantes doivent être fumées amplement , mais qu'il serait mieux de ne pas découvrir autant les racines. Les fumiers nouveaux ne seront employés, pour la vigne surtout, qu'avec beaucoup de réserve \ il vaut mieux attendre qu'ils soient en partie consommés.
Les meilleurs engrais dont je conseille l'usage sont les terres neuves, les curures de fossés et d'ëgouts , les immondices des rues, mélangées avec le marc de raisin ou avec du fumier, lit par lit, et remaniées plusieurs fois jusque après la décomposition ; on mettra le tout en meule , et ces terres , ainsi préparées, attendront le temps convenable pour être employées (1).
(i) Les Gaalois, qai amendaieDt leurs terres avec de la marne, imaginèrent ansd de flimer leurs vignes avec de la cendre. Pline dit qa^on en saupoudrait màme les raisins lorsqu'ils commençaient à mûrir ; et Ton ne peut nier, ajoatet-il , que la poussière, dans cette contrée (il parle de Narbonne) , ne contribiio plus à leur maturité que le soleil même.
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EFFETS DU PAVAGE SUBIES RAQNES DE LA VIGNE
C'est ici le lieu de faire remarquer que les vignes palissées contre les bâtiments au pourtour desquels il règne un revers en pavé, et qui ne sont jamais fumées ni labourées, vivent plus long-temps sans s'épuiser, ont une végétation plus réglée que les autres, et donnent des raisins aussi beaux et plus abondants. Je citerai à cette occasion un fait récent et de nature à suggérer des expériences utiles. A Tbo*omery, l'égout d'un mur élevé de 5 mètres nuisait, par le rejaillissement de la terre, aux deux cordons inférieurs d'une treille très belle et très étendue , exposée au midi^ et le pro<priétaire , pour y remédier, garnit le pied de ce mur d'un pavage en tablettes de grès de 55 cent, sur 66.
Dès ce moment , la végétation de sa vigne , dont les racines n'éprouvaient plus d'une manière aussi brusque les al' tematives de la sécheresse et de l'humidité y a été beaucoup mieux réglée , et les raisins, frappés par la réverbération du soleil sur les grès , sont devenus plus savoureux. Le succès de cette opération , qui date de quatorze ans, avait déterminé le frère de ce particulier à suivre son exemple et à paver une assez grande longueur de plate-bande d'espaliers. II crut perfectionner en garnissant avec soin en ciment tOtt$ les joints des dalles; mais il n'eut de bonne récolte que la première année : bientôt la vigne faiblit, et il fut obligé d'entover le pavé , qu'il a fait replacer depuis , avec le même succès qu'avait obtenu son frère, en se gardant bien, cette fois, de boucher les joints , par lesquels s'introduit une partie des eaux, pluviales , nécessaire pour entretenir une humidité salutaire. Il est peut-être bon d'ajouter que le même cultivateur, ayant levé , en 1814, quelques pierres, fut effrayé de trouver les racines à la superficie du sol , s'empressa de recharger toute la plate-bande de terre neuve , et fit repla-
cer ensoUe les pavés ^ eu sorte que le seul- amendement qpi'il ait donné depuis douze ane n^a p'as même été commandé par l'afFaiblissement de la végétation.
Je dirai , en passant y que toutes les vignes palissées contre les maisons de Tbomary ont été plantées à 1 m. 35 cent, ou 1 m. 63 cent, en- avant de ces bâtiments, pour être ensuite oouchées dans une traocbée ;. après quoi on a rétabli le pavé qoi rèp^e généralement au pourtour des maisons .
L'abbé Rosier avait fait , dit-on , paver à Béziers une vigne en plein cbamp, dans layielie il récolta abondamment d'excellents vins pendant plusieurs années , qoi furent sté« riles pour les vignobles voisinsr Au moment où il allait être imité 9 sa vigne périt tout à coup. Ce que nous avons rapporté plus baut noui» laisse entrevoir les causes qui ont dû produire à Béaiers la perte de cette vigne ; mais il est fâcheux que nous ne eonnaissions pas les motifii auxquels l'abbé Rosier l'altribwMt.
DE IHOMERY.
U nims reste encore à parler delà disposition des murs et de la oottstructien des treillages^ lorsqu'ils doivent être exelasivènent destinés à la vîgne : or nous ne pouvons don- IM deneîttenrs préceptes à cet égard qu'en indiquant ce qu'on M« à Thoaery. Nous saisirons cette occasion pour entrer dans qittelqaes détails deseriptife sur le seul emplace- ■M»t eè Ton ait eullivé jusqu'à présent avec un succès sans égal te ehwselas> oomme okj9t prineipat de spéeulation-
Le vîUage de Theafiery se compose de trois hameaux : etux dfEftmdray et de Thoo^ry se toucbent au jned d'un sotean bai^ pKar la Seine ; un peu plus loin , et beaucoup pins élevée est celui de By, où il parait qu'on a euUivé plus te chasselas ; tous les trois sont dans la ferét,.
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à une lieae de Fontainebleaa. Le rersant du coteau regarde le nord et l*est : le nord pour Effondray et une partie de Thomery, et l'est pour By.
Sur la rive gauche est un autre coteau plus ëleyë , plus rapide et également proche de la rivière : malgré sa pente rapide, il avait été autrefois planté en vigne , et Ton y voit encore un pressoir bâti ou plutôt réparé par Henri lY. Les effets de la gelée s'y font sentir beaucoup plus vivement qu'à Thomery.
' La rivière , resserrée entre le coteau des Pressoirs et celui de Thomery, offre un aspect des plus agréables et des plus pittoresques que l'on puisse rencontrer dans la forêt de Fon^ tainebleau : cette position , souvent environnée de vapeurs et de brouillards , réunit y sous ce rapport , les conditions les plus favorables à la végétation de la vigne et à la colorisation de son fruit lorsque le soleil vient le frapper.
La terre de Thomery est en général de médiocre qualité; les veines y sont très inégales ; beaucoup d'espaces sur ce coteau n'ont pas été jugés assez fertiles pour mériter d'être enclos ; on n'y compte pas plus de ^6 hectares entourés de murs. La culture du chasselas comme raisin de table pour la consommation de la capitale est moderne : il y a quarante ans que les terrains qui y sont employés aujourd'hui étaient plantés de vignes produisant un vin dont le prix était de 15 à 20 fr. la pièce ; ce n'est même que depuis vingt ans que l'on a commencé à bâtir dans les clos des murs de refend. Â cette époque, le sommet du coteau était encore couvert de bois ; il a été depuis défiriché et planté en vigne. La qualité de la terre, dans ce dernier emplacement, paraissait d'abord favorable ; mais on trouve , à peu de profondeur, un lit de glaise qui retient l'eau. La vigne a pu y réussir pendant les premières années ; elle y dépérit actuellement; les ceps deviennent noirs, et en les arrachant on
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troave leurs racines pourries. Dans Paimée 1817, beaucoup ont été détraites pour être remplacées par d'antres eultnres (1).
BIS HORS
Le sol de Thomery est généralement assez ferme pour qn'il ne soit pas nécessaire de descendre la fondation des murs de clôture à plus de 60 ou 65 cent, ou au dessous de sa surface. On donne à ces murs â mètres 65 centimètres d'élévation an dessus de terre; ceux de refend, dansTintérieur des clos , n'ont que 2 mètres 15 cent. , et ne sont construits que trois ans après la plantation des crossettes, c'est-à-dire lorsque la vigne est assez forte pour être cou** cbé'e; les uns et les autres sont maçonnés avec la terre de la fouille, puis recrépis à chaux et sable fin , mélangés avec du (plfttre. Tous ces murs sont chaperonnés en tuiles , versant Teau des deux cètés, avec une faîtière sur l'arête ; il j a cinq rangées de tuiles sur chaque face, ce qui Eût à peu près cinquante tuiles par mètre courant pour les deux cêtés du chaperon. Les tuiles avancent assez pour former une saillie de 25 A 30 cent. Il est présumable que les habitants de Thomery n'ont d'abord construit cette saiUie que dans In vue de mettre leur raisin à l'abri des eaux pluviales. Cependant Hs retirent encore de cette saillie d'autres grands avantages auxquels ils ne semblent paa donner beaucoup d'attention, tels que ceux de garantir, jusqu'à un ceHain p<rint,
(1) Les bonnes qaaliftés dasolà m sitRerfide ne snOseol ims toiitoiin poor décider de la réossïte d'ane plantation : la nature des couches inférieures , leor épaisseur, leur inclinaison , les Tapeurs et les exhalaisons qui se portent à la Mrface, peuYent seules expliquer les causes du succès ou de la non-réussite en opérant sor divers ^terrains semblables en apparence. On ne saurait donc étudier avec trop d'attention le sol qu'on se propose de planter.
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163 iKHiffeons desgelieB printaaières, et celui do modérer et de ralentir l'action de la sève dan» tons les temps , et plos utilement encore après l'ébourg^eonnement et le pincement. Si on lui reproche de couvrir de son ombre le cordon supérieur, et d'être quelquefois un obstacle à la parfaite maturité de l'extrémité de ses bourgeons , cette défaveur est compensée par la faculté de conserver jusqu'à Noël les grappes sur les cordons. Oli pourrait oAtoie les laisser au delà de ce terme ea plaçant des paillassons par dessus lar fougère qui enveloppe ces grappes.
. Les expositions du midi, du levMt et du couchant, sont plantées en vignes. Les-murs de clôture sont garnis de cinq étages de cordons, et les autres de quatre. L'expositioB nord est plantée en poiriers, très mal dirigés. Le défaut de connaissaBce dans cette culture empêche les habitants de Ihomery d'en tirer un meilleur parti. Quelcpies uns plan-^ lent au utord des vignes dont les raisins sont très ipférieuFS^. parce que le soleil n'y darde ses rayiMis qu'au commence* ment et à la fin du jour; les plus industrieux font passer an travers de leurs murs, par les trous qui ont servi pour l'échafeudage de la construction , des brins de vigne qu'ils disposent en cordais à la bonne exposition; cette combi- Baisotf a pour but de moins fatiguer la plate-baode du midi, eu les ceps pourraient être plantés à une plus gr^ande distance, ai cet arrangement était ordonné d'une manièverré*gnlttre, tel que je l'ai indiqué planche I (1).
Il est remarquable que les vignes plafl^ea m mut du
(1) n. Dalbi-et, p. 163, conseille, torique des isiuei ou barhaeanes auront été pratiquées au pied du mur, d*y faire passer la tige , ce qui est préférable à ce quelaPomone enseigne, M. Dalbret semble ignorer que des barbacanes ne se pratiquent qu'aux murs de terrasses ou autres pour Pécoulement des eaux , et que, dans ce eas, il n6 doit pas être question d^ planter dé la YJgnc.
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nord , ert dont on a fail passer les brins an midi , sont quelquefois atteintes par la gelée, lorsque celles plantées au midi et palissées au même mur en sont exemptes; ce qui peut être attribué à la plus ^ande abondance de la sèye des bourgeons du nord : les grappes et les grains de ces bour^ geons sont aussi un peu phis gros , et mûrissent plus tard que ceux du midi. On a soin de boucher avec de la terre franche les trous par où l'on a fait passer la vigne , afin que les insectes ne s'y retirent pas , et aussi pour éviter un courant d'air défavorable aux productions qui en seraient frappées.
Les murs de refend doivent être parallèles, à J2 à 14 mètres de distance l'un de l'autre ; quelques particuliers ne laissent que 8 m. 35 cent. , ce qui n'est pas suffisant , le terrain se trouvant alors trop couvert par l'ombre , qui nuit aux plants qu'on y cultive ; Tintervalle de 12 à 14 mètres permet, au contraire, d'établir avec avantage des contreespaliers et des vignes dont on tire encore un grand produit.
La direction des murs de refend suit assez généralement la pente du sol : ainsi, auliameauid'Effondray, les murs sont du levant au couchant^ à Thomery, ils s'inclinent un peu yers le midi; enfin à By^ il sont dirigés du midi au nord. L'exposition la plus estimée pour être bâtive est celle du midi ; aussi les cultivateurs de ce pays ne manquent-jls Jamais de se la donner toutes les fois que la division des héritages et la situation du terrain le comportent. Ceux exposés au levant produisent davantage , parce qu'aucune des deux faces du mur n'est absolument mauvaise.
Les murs sont généralement très bien entretenus ; on n'y voit ni trous, ni joints , ni crevasses, qui favorisent la retraite et la propagation des insectes. Les cultivateurs de Thomery prèfbrent la chaux au plâtre pour la construction de leurs murs. Ils ont soin de les blanchir, afin d'atigmenter la chaleur sur la grappe par la réflexion des rayons; ils attachent
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une grande imiftortance à ce que les grappes soient très pro^ cbes du mur.
Le terrain entre les murs est divisé par des contre-espaliers en treillages de 2 m. 65 c. en 2 m. SS c. , et chaque intervalle entre ceux-ci est planté d'un rang de vignes soutenues par des éciialas et cultivées comme celles des champs; on les appelle plants de souche. Ceux qui mettent plus de distance entre les contre-espaliers y élèvent deux rangs de vignes de souche. Le contre-espalier le plus près du mur n*en est éloigné que de 2 mètres; cet espace est occupé par un sentier et une plate-bande de 1 m. 60 c. à 1 m. 6S c. , dans laquelle on ne cultive jamais rien.
Le treillage des contre- espaliers a 1 m. 16 cent, de hauteur; il est soutenu par des poteaux de 1 m. 6S cent, en 1 m. 6S cent., et disposé de manière à recevoir deux étages de cordons. L'intervalle entre ces cordons est de 50 cent.
Les vignes de souche sont, dans chaque rang, distantes de 1 mètre 33 cent. , et sont taillées sur quatre ou cinq coursons, lesquels sont montés à 33 ou 40 centim. au dessus du sol, afin que la terre délayée par les pluies ne rejaillisse pas sur le chasselas. Ce raisin de souche se met dans le fond des paniers , parce qu'il n'est jamais ni si beau ni si bon que celui des treilles. Lorsque les années sont abondantes et qu'on ne peut le vendre comme raisin de table , on en fait du vin.
Quelques cultivateurs de Thomery ont construit, en dernier lieu , des contre-espaliers en maçonnerie de 1 mètre 16 centim. de hauteur et de 16 à 20 centim. d'épaisseur; ils n'en placent qu'un seul en avant de leurs grands murs du midi , et donnent à leurs chaperons , qui n'ont qu'une seule pente , une saillie de 14 centim. Les particuliers qui ont un bon terrain, bien exposé , tireront un grand parti de ces espèces de contre-espaliers.
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Ces industrieux habitants ont encore imaginé de remplacer les piquets des contre-espaliers en treillage par de petites barres de 74 centim. de longueur, scellées avec du soufre dans des prismes de grés de 66 centlm. de long sur 11 à 14 centim. d'équarrissage ; ces prismes , qu'ils nomment coins ^ sont enfoncés en terre de 1 métré 65 centim. en 1 m. 6S cent. , à 40 ou 43 cent, de profondeur. Lorsqu'ils sont tous plantés et bien alignés , on lie à chaque barre un montant de treillage qui s'élève jusqu'à 1 mètre 16 cent, au dessus du sol, et Ton arrête à ces montants principaux cinq lattes ou traverses à 25 centim. de distance l'une de l'autre, en commençant par le haut, de manière que la dernière soit à 16 centim. au dessus de la terre. C'est elle qui soutient le premier cordon 3 le second est sur la troisième traverse. Le tout est maintenu par des montants intermédiaires, comme dans les autres treillages.
Chaque coin de grès, armé de la petite barre de fer, coûte un franc, c'est-à-dire le double des piquets en bois; mais la durée de ceux-ci n'est que dejneuf à dix ans , tandis que celle des coins est illimitée , et qu'ils dispensent des soins de l'entretien annuel. Beaucoup de particuliers de By et de Thomery usent de ce moyen. Il serait mieux que le scellement fût en plomb ou d'une autre matière, parce que le soufre peut faire éclater la pierre.
D£S TaiILLAGBS.
Le treillage contrôles murs est formé de lattes horizontales à 26 centim. de distance , et de lattes verticales à 60 ou 66 centimètres. Ces dernières n'ont d'autre usage que de maintenir contre le mûries lattes horizontales, qui servent seules à attacher les cordons et à palisser la vigne. Ce treillage est moins dispendieux que celui employé ordinairement pour le palissage des antres arbres fruitiers , et dont
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la maille est de 22 sur 25 centimètres. Nous préférons multiplier les crochets pour maintenir les lattes horizontales et réformer les verticales.
Après avoir indiqué le genre de treillage en usage à Thomery , nous jndiquerons celui dont nous faisons usage, parce qu'il est plus favorable à la maturité du raisin^ plus commode pour le cultivateur^ eten mèmetempsplus économique. Il consiste dans la réforme de toute$ les lattes verticales, et même dans celles horizontales qui sont entre les cordons; celles-ci sont remplacées par de gros fil de fer que Ton tend d'un crochet à l'autre et que Ton tourne autour du crochet. Nous ne conservons de lattes que celles nécessaires pour attacher les cordons et les maintenir sur une ligne droite et horizontale. On aura soin que la tète des crochets soit assez près de la latte pour que le cordon de vigne ne puisse s'y trouver engagé. Ce treillage laisse approcher les grappes plus près du mur 5 il évite au jardinier de donner un premier lien volant aux bourgeons 3 11 lui suffit de les passer derrière le fil de fer, ce qui se fait très promptement. Ce treillage n'offre pas aux insectes des abris qui les dérobent aux recherches du cultivateur. Les lattes horizontales doivent toujours être parallèles au chaperon du mur, quelle que soit la pente du sol 'y 11 faut avoir égard à cette condition pour déterminer par avance la place de chaque cordon.
Les échalas destinés aux vignes de souche sont de bois sec 3 ceux de châtaigner ou de chêne encore verts, étant chargés d'une substance acre , deviendraient nuisibles aux jeunes racines 3 si Ton n'en a pas d'autres, il faut les faire tremper dans l'eau pendant plusieurs Jours; on aura soin aussi de faire écorccr les échalas , afin que les vers ne puissent s'y loger.
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ET DE CELLE PRATIQUÉE DANS LA PLUPART DBS JARDINS
Après avoir traite de la culture de la vigne avec détail, et en donnant presque toujours la préférence à ce qui est pratiqué à Thomery, nous pensons qu'il pourrait être utile de résumer les principales difîérences qui existent entre la culture de ce canton et celle en usage dans les jardins des environs de Paris, avec d'autant plus déraisons qu'il y a déjà vingt-cinq années que nous avons consigné , dans la première édition de cet ouvrage, les procédés de culture pratiqués à Tbomery , et que nous ne connaissons que très peu de cultivateurs qui les aient imités. En recherchant la cause d'un fait si extraordinaire dans un pays où il ne manque ni de sociétés horticoles , ni même de professeurs ni de lecteurs , puisque deux mille exemplaires de la première édition de la Pomone ont été promptement épuisés , nous pensons que nous avons peut-être omis de démontrer assez clairement que les succès obtenus à Thomery étaient dus plutôt au mode de culture qu'à la qualité ou à Vexposition toute particulière du sol; nous n'avons sans doute pas assez fait connaître comment les cultivateurs de Thomery étaient parvenus à mettre la vigne dans une situation où elle est forcée de mûrir chaque année hâtivement son bois, et par conséquent ses fruits; procédé tout à fait indépendant des qualités du sol, puisqu'on peut obtenir les mêmes résultats sur presque tous les terrains des environs de Paris. Nous allons essayer, dans cette seconde édition , de réparer cette omission en consacrant un chapitre pour exposer les différences qui existent entre la culture de la vigne à Thomery et celle en usage à Paris.
Nous espérons que nos lecteurs comprendront que, si le
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raisin de Thomery et celui de Paris étaient venus sur des vignes cuHivées à peu près de même , on serait alors fondé à croire que le sol de Thomery est infiniment préférable, pour la beauté et les qualités du fruit, à celui de Paris; mais, comme la vigne est cultivée très différemment dans ces deux localités, on trouvera plus raisonnable d'attribuer la différence des produits à la différence des cultures plutôt qu'à celle des qualités toutes particulières du sol.
Dans les jardins aux environs de Paris, on plante la vigne ordinairement dans le pied des murs; à Thomery, on la plante à 1 mètre en avant , pour, après deux ou trois ans de culture, la coucher vers le mur. A Paris, on plante des chevelées; à Thomery, des crossettes choisies sur les ceps qui portent toujours les plus beaux fruits.
A Paris , on laisse entre chaque cep un intervalle de 7 à 8 mètres; à Thomery, de 55 à 68 cent.
La vigne, à Paris, est étendue en éventail sur les murs ou plus souvent en cordons de ^ à 8 mètres de longueur de chaque côté , et la même vigne 'forme quelquefois deux étages de cordons ; à Thomery, chaque cep fournit un seul cordon de 1 m. 33centim. seulement d'étendue de chaque côté.
A Paris , on profile de toute la vigueur des jeunes pousses pour former très promptement des tiges et des cordons; à Thomery, on met plusieurs années pour obtenir les mêmes résultats.
A Paris, les murs ont des chaperons de 6 à 7 centim. seulement de saillie, et souvent pas du tout; à Thomery, les murs sont chaperonnés en tuiles qui saillissent de 24 à 26 centim.
. A Paris, les plates-bandes où sont plantées la vigne sont de niveau avec les allées ; i Thomery, elles sont fortement inclinées.
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A Paris, les cordons de vigne sont espacés de 65 cenliin. ; à Thomery, de 50 cent.
A Paris, les cordons de vigne occupent le haut des mars, et le reste est couvert par des pècbers , des abricotiers, des poiriers, etc.; à Thomery, on ne place an même mur qo'ane même variété d'arbre.
A Paris , on cultive toutes sortes de plantes dans les pb- •tes^bandes ; à Thomery, on n'y cultive rien, et on les fume amplement tous les trois ans.
A Paris , on éteint les yeux qui sont mal placés ou qui gêneraient pour allonger promptement les tiges et les cordons; à Thomery, on laisse tout pousser, mais Ton pince ces pons-
Nous 'pourrions encore citer les difTérences qui existent sous le rapport de la (aille, de l'ébourgeonnement , du pincement , du palissage , de Tépamprement , et autres soins divers ; mais celles dont nous venons de faire mention paraîtront sans doute assez considérables pour avoir une très grande influence sur les produits , indépendamment du sol.
Nous essaierons encore , pour déterminer la conviction des cuUi^ateurs , de développer ici les conséquences qui résultent de chaque procédé. Les vignes plantées à de grandes distances ont nécessairement des cordons très allongés, qui se chargent d'une quantité de feuilles et de bourgeons. Ces nombreuses productions excitent les racines à fournir une grande abondance de sève; elles obéissent d'autant mieux , qu'elles peuvent plus facilement s'étendre et se saturer de l'humidité de la terre qui les environne ; d'où il résulte que les vignes, dans cotte situation, prolon(^ent leur végétation jusqu'aux gelées, de sorte que les fruits et le bois en mûrissent tardivement et toujours imparfaitement. A Thomery, les nombreuses racines de la vigne . après avoir contribué au développement d'un petit nombre de bourgeons et de feuilles , ne trouvant plus dans la terre qui les
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environne un excès d'humidité , laissent plus efficacement aux feuilles et aux bourgeons à puiser dans l'atmosphère l'humidité et les gaz qui doivent élaborer, perfectionner et enfin terminer leur formation, laquelle s'opère d'autant mieux et d'autant plus promptement, que les racines y contribuent alors avec des éléments plus concentrés. Quoique l'exposition que nous faisons ici de la marche que suit la nature dans l'accomplissement d'un fait peut être contestée, le . fait n'en existe pas moins, et il importe infiniment au cultiyatenr .de le reconnaître, afin d'être à même de le reproduire et de s'en servir.
Nous avons souvent remarqué, aux environs de Paris ^ que la même espèce de raisin mûrissait plus tardivement à Tespalierque dans les vignes, pour deux causes : la première, c'est que la sève est plus également répartie dans les ceps que sur les cordons j la deuxième, c'est que là les ceps sont plantés à des distances beaucoup plus rapprochées et dans un sol en pente et moins profond ; et, par les mêmes raisons , le contraire arrive à Thomery : le chasselas venu sur les treilles y mûrit toujours plus tôt que celui venu sur les souches, celles-ci étant espacées de 1 mètre 33 centimètres.
La grande étendue des cordons occasionne une grande inégalité dans la répartition de la sève , qui afflue toujours beaucoup plus abondamment dans les bourgeons des extrémités que dans ceux près de la tige. A Thomery, les cordons n'ayant que 1 mètre 33 centimètres, cette inégalité de sève est moins sensible; il suffit d'ailleurs, pour l'éviter, de pincer un peu plus tôt les bourgeons de l'extrémité que ceux près de la tige.' On comprend que toutes les parties d'une plante dans lesquelles la sève coule également accomplissent mieux et plus promptement les différents périodes de leur végétation.
A Paris, on profite de toute la vigueur des jeunes pousses
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pour former très rapidement une vigne en cordons d'ane grande ëtendae ; à Thomery, on met plusieurs années pour former une vigne qui a peu d'étendue ; d'où il résulte que la sève s'élabore bien différemment dans ces vignes lorsqu'el* les sont formées.
On sait généralement que les chaperons qui ont une forte saillie , indépendamment de ce qu'ils conservent les murs , préservent la vigne des gelées printanières; ils influent avantageusement dans toutes les saisons sur la végétation , conservent les raisins dans toute leur beauté , et facilitent les moyens de les laisser sur la treille jusque vers le milieu du mois de décembre. Il est à propos d'ajouter que les cultivateurs de Thomery blanchissent souvent leurs murs , afin que les rayons du soleil soient reflétés sur le fruit , hâtent sa maturité et le colorent.
A Thomery, les feuilles de la vigne ne partagent pas avec celles des autres arbres les bienfaits des gaz et de Thumidité qui les environnent.
A Paris , les cultivateurs sont dans la nécessité de laisser 66 centimètres d'intervalle d'un cordon à l'autre, parce que, les principes de la taille y étant mal suivis , les bourgeons croissant trop vivement et trop long*temps , on ne pourrait sans incon véoients les arrêter au dessous de 66 centimètres ; à Thomery, on arrête les bourgeons avec avantage à 60 centimètres, d'où il résulte que l'on obtient plus hâtivement, sur une surface égale , un cinquième de plus de récolte qu'à Paris, puisque , sur un mur de 2 mètres 66 centimètres d'élévation , on peut avoir cinq étages de cordons au lieu de quatre.
Avant que l'on se fût avisé de faire la comparaison que nous venons de lire sur les deux cultures , on était très éloigné de soupçonner que les habitants de Thomery cultivassent la vigne autrement que nous ; c'est cette ignorance qui a fiiit attribuer aux qualités de leur sol la supériorité non
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contestée du chasselas de Thomery snr nos marchés , lorsque ce sol est au contraire si peu favorable à la vigne, qu'il a forcé les cultivateurs de quitter l'ancienne routine de culture pour en substituer une autre plus appropriée aux ezigences de ce sol. Ainsi c'est aux soins et à rintelligence des habitants de Thomery qu'est due la supériorité de leurs récoltes, ainsi que l'exemple qu'ils nous donnent.
Nous ajouterons que nous avons eu le loisir d'étudier par* ticulièrement le sol de Thomery; que nous l'avons trouvé d'une qualité très inférieure à celui de la treille royale du château de Fontainebleau , ainsi qu'au sol de la plupart des jardins environnant la capitale; d'où il résulte les plus grandes probabilités pour que la vigne, cultivée sur ces ter* rains comme nous avons fait cultiver la treille royale, donne de plus beaux raisins qu'à Thomery.
Nous désirons que les explications que nous venons de donner déterminent quelques cultivateurs à vérifier jusqu'à quel point nos assertions sont fondées; quant à ceux qui vou* dront bien nous croire sur parole , nous les engageons à consulter le chapitre de laPlantation, afin de ne rien déran* ger de leur espalier jusqu'à ce que les vignes qu'ils auront fait plantera la Thomery commencent à être en rapport.
Malgré l'exposé que nous venons de faire de la différence notable qui existe entre la culture de la vigne à Thomery et celle pratiquée à Paris , dans le but de prouver que l'infé* riorité des produits de la vigne à Paris est due plut6t à la différence de la culture qu'à celle du sol , nous n'osons nous flatter de voir s'opérer de long-temps aucun changement en France à cet égard , parce que nous avons à lutter coq« tre la routine et contre un préjugé qui accorde au sol de Thomery des qualités toutes particulières pour la vigne. Nous espérons beaucoup mieux de la Belgique , où l'on est cependant plus arriéré encore qu'à Paris pour la culture des treilles. Nous avons remarqué , en parcourant tout récem-
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ment ce ricke pays, «ne qaantUé cMsidérable de vignes plus mal plantées et plus mal dirigées que partent ailleurs; le priKluit de ces yignes est nul ou presque nui. Cet état de choses en Be^que fait mieux sentir la nécessité de recou* rir A des moyens d'amélioration. Déjà, à Anvers» M. le chevalier Parthon de Von , «n des hommes les plus distin* gués de ce pays, et auquel Thorticultttre doit chaque année de nouveaux progrès, a fait une plantation de vigne en plein air pour être cultivée comme à Thomery. L'intelligence réfléchie de son jardinier rendra très efficace la sollicitude de M.|Parthon de Von pour le perfectionnement de la culture de la|vigne. Nous ne faisons aucun doute qu'un exemple donné dans ce pays par M. Parthon de Von ne soit plus entraînant que les conseils les plus éloquents que nous pourrions prodiguer à ce sujet. Nous nous bornerons donc, pour ce qui regarde la Belgique, & signaler aux jardiniers de ce pays les fautes qu'ils commettent le plus ordinairement dans la culture de ht vigne soit en plein air, soit dans leurs serres tempérées.
L'espèce le plus généralement cultivée est le frankenthaler, connu en France sous le nom de tourdeau de la Drame ; c'est aussi le rabin que Ton force ordinairement en Angleterre j il est cependant plus tardif que le chasselas, qui devrait lui être préférésous le rapport delà qualité. Le bois du franfcenthaler est plus gros, les nœuds plus espacés, les feuiUes beaucoup plus larges; les grappes sont énormément grosses ; les grains sont rouges , ronds , gros , et tellement serrés, que l'on doit nécessairement les éclaircir. Ce raisin a la plus belle apparence, surtout lorsqu'il conserve sa fleur; son eau est abondante , elle n'a ni suc ni saveur, elle perd son acidité aussitàt que le raisin commence à prendre de la couleur, ce qui rend ce raisin supportable, mais insignifiant. La culture du chasselas est préférable, non sealement sous le rapport de la qualité , mais encore sous celui de la quan-
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titë/ parce que ses feuilles et son bois occupent moios de place dans les serres.
En Belgique, un seul pied de vigne est planté au pied des pignons ou des murs de jardins, où Teau séjourne parce que le terrain n'est pas en pente; les rameaux de la vigne sont étendus en éventail sur les murs , comme le seraient des branches de poiriers très rapprochés les uns des autres. Les bourgeons sortis de ces rameaux, ne trouvant pas de place lors du palissage, sont nécessairement supprimés, on se croisent. Il faut considérer que la vigne pousse chaque année de longs bourgeons qui doivent d'avance avoir leur place marquée sur le mur sans se croiser sur de nouvelles ou sur d'anciennes pousses; autrement il y a confusion et perte de sève pour la plante , parce que les membres sont beaucoup plus nombreux qu'ils doivent l'être pour la production du fruit ; il y a aussi perte de temps pour l'ouvrier, qui, au lieu d'agir mécaniquement, s'il suivait la méthode de Thomery, est forcé de réfléchir pour savoir ce qu'il doit faire de chaque branche qu'il touche. Nous insistons autant sur cette faute, parce qu'elle est extrêmement contraire à une bonne culture et qu'elle est généralement commise en Belgique ; nous l'avons remarquée même au jardin botanique de Bruxelles , où l'on trouve cependant une grande intelligence dans la culture des plantes exotiques; mais là comme ailleurs on parait avoir négligé, avant de cultiver la vigne , d'étudier la manière dont elle végète. Lès jardiniers belges semblent ignorer la formation régulière et permanente des coursons. Nous les engageons à consulter cet article , ainsi que la planche I.
Quant aux vignes qui sont dans les serres tempérées , toutes sont à peu près dîposées comme celles que nous avons vues chez M. Wangeert dans son bel établissement à Anvers, près le chemin ;de fer. Sa serre a 29 m. 33 c. de longueur
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Btir8ni.de largeur et 10 de hauteur. Les vignes sont plantée^ en dehors , au midi , de 1 mètre SO centimètres en 1 mètre 60 centimètres, sous l'égoutdes châssis j on Tes palisse tous les ans, en dedans, tout contre le Terre , qui est immobile^ chaque cep, en parcourant 10 mètres d'élévation, couvre une largeur de 1 mètre 60 centimètres. On conçoit qu'un seul pied de vigne qui est parvenu rapidement à occuper une aussi grande surface , et dont la végétation est constamment favorisée par le verre et par l'hiimidité de la terre du dehors , se prolonge indéfiniment ; aussi le fruit et le bois mûrissent à peine. Il résulte encore de ces dispositions que le bois de cette vigne, qui n'est plantée que depuis dix ans, est déjà de la grosseur du poignet. Le jardinier semble Ignorer Tart d'établir et de maintenir les courses, d'où il suit qu'au palissage il y a vide et confusion. Les grappes, dans ces vastes orangeries, sont dans la même position que celles qui pendent sous un berceau , qui ne mûrissent presque jamais, parce qu'elles sont privées de soleil. Néanmoins M. Wangeert récolte annuellement 6 à 6cents kilogrammes de raisin firankenthaler, qui, faute d'autre , se vend généralement 4 à 6 francs le kilogramme. Nous sommes donc très éloigné de conseiller à M. Wangeert de détruire une vigne qui lui donne un aussi bon produit , et puisque c'est la mode d'utiliser ainsi ces vastes serres, nous lui conseillons du moins d'apporter à la culture de cette vigne tous les changements que la cuHure de Thomery pourra suggérer, et, s'il devait en établir d'autres dans ses serres, de se conformer au mode que nous venons de lui indiquer. Il trouvera même encore plus- d'avantage de planter de la vigne en plein air, pour être conduite en treille comme à Thomery, et de faire porter, après la sortie des plantes , ses châssis devant les murs. Il pourra remarquer que la couleur blanche des murs, réfléchissant les rayons du Mleil sur
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les grappes qui y sont appliquées, hâtera leorparCaite metu* rite en les colorantyivement; tandis que les raisins qui soAt dans sa vaste serre , quoique la vigne soit palissée tout contre le verre , ne reçoivent point les rayons du soleil : ils en sont privés par leur poids, qui les entraîne sous les boui^eons et les feuilles ; d'autre part, ils sont à une trop grande di* stance du mur pour en éprouver] les bons effets ; d'ailleurs le grand volume et le courant d'air qui circule dans |la serre autour des grappes est trop vif et trop considérable pour laisser s'opérer une maturité hâtée et parfoite. Les jardinmers belges doivent savoir que les vignes forcées soui bâches ou sous châssis sont presque étouffées} elles sont {ilongées dans un air chaud , humide , et peu raréfié ; cependant les fruits de ces vignes parcourent promptement tous les périodes qui lesconduisent à une parfaite maturité. Il est même remarquable que ces fruits ainsi forcés sont plus beaux et plus exquis que ceux venus en plein air, mène aux expositions les plus favorables à la vigne ; cette plante diffère en cela de toutes celles que nous connaissons, sinon le fraisier, dont les iBruits acquièrent encore plus de parfam étant forcés.
Les arbres, en général , donnent libéralement leurs fruits; mais ceux de la vigne , du pécher, du groseillier, du framboisier et du fraisier, dégénèrent aussitôt qu'on cesse de les cultiver, c'est-à-dire de contraindre ou de favoriser leur végétation naturelle , suivant nos intérêts. À Thomery, la eontrainte exercée sur la vigne est mieux entendue et plus sévère que ceBe exercée à Paris. Il faudrait sans doute, sous des climats moins favorisés , ajouter à ces contraintes pour certaines parties de la plante et en favoriser d'antres : c'est une étude à faire. Dans tousles cas^ il faut toujours eom- BiMcer par admettre celles pratiquées à Thomery, et se persuader que i'oi^anisatiân de la vigne peut se plier ibeau*
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eeiip A*éxifgnus , poor peu <^'dles èôwêA calculées sur la végétation nature Ile , comparée à Tétat auquel la culture Ta déjà âounîse.
MOYENS DE HATER ET DE FORCER LA MATURITÉ DES VIGNES
Après avoir donné sur la culture de la vigne en plein air, en espalier et contre^spalier, toufi les détails que nous avons crus nécessaires à son amélioration , Il nous reste encore à décrire les moyens employés pour kAter la maturité du raisin, soit en faisant usage de vitraux mobiles, soit en cultivant dans les serres ou sous des bâches.
VITRAUX MORILES.
On peut hâter l'époque de la maturité des raisins d'une treitte disposée contre le mur en plaçant au devant des diAssis vHrés. En supposant que le mur ait 3 métrés SO centteiétres de hauteur, les châssis devront avoir 2 mètres 66 centimètres. On les posera sur des montants incHnés appuyés contre le mur, et portant smr une sablière , élevée de 33 centimètres an dessus du sol, à 2 mètres du mur^Cea montants seront distants entre eux de la largeur du châssis, qui en général est de 1 mètre 33 centimètres, et seront assemblés à trait d'équerre sur la sablière. Cette charpente légère et mehile sera en même temps durable , parce qu'elle n'offre aucune mortaise dans laquelle rhumtdlté puisse séjourner.
Les châssis seront mis en {daoe , pour le olknat de Paris j ver la mi-février, aussitôt après la taille et le labour de la vigne. Un fourneau sera construit en dehors, et des tayauii de chaleur circuleront en dedans., près le devant des vl« traux. Des paillassons, pendant les nuifai et les Journées
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froides , seront étendus sur les châssis; on aarasoin de les enlever aussitôt que le soleil paraîtra. On fera en sorte que la température intérieure éprouve peu de variations ; c'est pour cette raison qu'il faut qu^elle soit modérée. La vigne ^ sous ces châssis , est plutôt bâtée que forcée. On doit se conduire de manière à ménager la treille, et à ne point la fatiguer soit par une taille plus longue , soit en lui laissant plus de grappes que de coutume. L'évrillement , l'ébourgeonnement, le pincement, l'épamprement, doivent être les mêmes pour ces vignes que pour celles qui ne sont point couvertes par des vitraux. On sera plus attentif à éviter la confusion^ et on ne laissera rien croître d'inutile.
On suppléera aux bénéfices des rosées et de l'humidité de l'air extérieur, dont les feuilles de vigne semblent très avides , en faisant tomber sur ces feuilles des pluies artificielles très fines au moyen d'un piston ou d'une pompe à l'usage des serres; il suffit le plus souvent d'un bassinage. L'eau devra être au même degré de température que l'atmosphère dans laquelle on la répandra. Ces arrosements auront lieu en raison de la chaleur et de l'avancement de la végétation de la vigne; le temps de la floraison n'est pas même excepté , pourvu que la chaleur les commande , car la vigne noue malgré la pluie lorsque TatmosphèFe est chaude et que le soleil succède aux ondées. On peut arroser par le soleil à neuf heures du matin et à une heure après midi.
Si le vitrage n'a que 24 mètres de longueur, on ne donnera de l'air que par les portes des extrémités; mais lorsque la grappe sera défleurie isl que le temps le permettra , on soulèvera quelques châssis; au reste, moins on pourra se dispenser de donner de l'air, plus on avancera la maturité du raisin. Les châssis doivent rester sur la treille jusqu'après la cueille du fruit; si l'espalier a été ménagé, il pourra être hâté plusieurs années de suitew On aura soin , vers le temps où la vigne forme les boutons qui doivent ouvrir l'année sui-
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Tante , de la favoriser dans ce travail, aoit en arrosant la terre avec du jus de fumier, ou simplement en ne la laissant pas trop se dessécher, parce que les vitraux privent les racines des bienfaits de la pluie et des rosées. On taillera aussi ces vignes avant l'hiver.
On éclaircira les grains trop serrés aussitôt qu'ils auront atteint la grosseur d'un pois. Il ne faudrait pas attendre, pour faire cette opération, qu'ils fussent trop gros , parce qu'en maniant la grappe on pourrait lui faire perdre sa fleur ou l'empêcher de la prendre. On évitera de raccourcir les grappes, qui doivent toujours conserver leur forme pyramidale.
Le devant des vitraux sera utilisé par une plantation de fraisiers en pots.
DE LA VIGNE SOUS BACHES
La culture de la vigne sous bâche est beaucoup plus hâtée que celle que nous venons de décrire ; on peut même dire qu'elle est forcée -, c'est ce que les jardiniers appellent c/iau/^fer. Aussi les plants soumis à cette opération sont-ils fatigués , et ne peuvent être chauffés de nouveau qu'après une année de repos; le cultivateur doit pendant cette année les ménager et les soigner très particulièrement.
Les vignes chauffées sous bâches doivent avoir été disposées à cet effet depuis quatre ou cinq ans; on les plante à 2 mètres de distance sur la ligne, et les lignes sont espacées entre elles de 3 mètres 33 centimètres, afin de pouvoir chauffer plusieurs rangées de bâches sans qu'elles se portent de l'ombre. Après deux ou trois années de plantation, on provigne ces plants sur la même ligne-, en conservant aux nouvelles tiges la même distance de 2 mètres entre elles.
La même année du couchage, on établira un treillage léger d'un peu moins de 1 mètre de hauteur; la latte horizon-
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laie qui doit sotitenir le- cordon sera fixée à 42 centimètres au dessus du sol , afin que le bout des {[fappes soit assez éloigné du sol, qui, toujours humide dans Tltitérieur des bâches , conserverait leur verdeur et les empêcherait de mûrir. Les tiges, les cordons et les coursons, seront établis len-* tement et d'après les principes que nous avons déjà indiqués. Chaque pied de vigne fournira deux bras de 1 mètre d'étendue chacun. On fera en sorte de ne pas laisser plus de 16 centimètres entre chaque courson. Il importe de mettre la plus grande régularité dans Téducation de ces vignes , afin que le peu d'espace qui existe sous les bâches soit exactement rempli sans vide et sans confusion.
Lorsque ces vignes seront formées et auront acquis assez de force pour être chauffées, elles seront taillées et labourées dans les premiers jours de février, si elles ne l'ont pas été avant l'hiver. On placera sur ces vignes des coffres sans fond dont le grand côté, ayant 1 mètre de hauteur, sera contre le treillage; le petit côté aura 33 centimètres d'élévation. Chaque coffre est destiné à recevoir deux châssis vitrés de 1 mètre SO centimètres de longueur sur 1 mètre 33 centimètres de largeur. Les coffres seront construits en bois de sapin ou en bois blanc 'de 4 centimètres d'épaisseur, simplement assemblés à queue d'aronde. Le bois de chêne , ainsi que les équerres en fer, doivent être proscrits non seulement par économie , mais parce que les constructions trop solides intercepteraient la chaleur des réchauds de fumier. Les châssis seulement seront en chêne, et les traverses pour le verre en fer, le tout peint à l'huile et toujours bien entretenu.
On creusera en dehors des coffres sur le devant et sur le derrière une rigole de 80 centimètres de largeur sur 33 centimètres de profondeur, pour recevoir un réchaud de fumier, qu'on élèvera jusqu'au niveau du sommet des coffres ; ce fumier sera remanié environ trois fois avant la flo-
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raison de la "vigiie ; ii procure , avec un peu de fen , assez de chateiir dans rintériear poar ménager le combastibte; mais lors de la floraison on doit s'abstenir de le remanier, il ne servira plas que d'abri en empêchant l'air extériear de renouveler Tair intérieur. Lorsqu'on remanie tes réchauds, la vapeur du fumier pénètre dans les b&ches; elle est de na* ture à flétrir les fleurs, à faire couler les grappes et à les noircir. C'est pour cette raison qu'on renonce vers cette époque ati bénéfice de la chaleur que pourraient procurer les réchauds. Plus tard , lorsque les grappes sont formées et les grains dé)à gros , on doit (encore s'en abstenir, parce que cette vapeur, dont l'odeur est pénétrante, donnerait au fruit un goût très désagréable , ainsi que nous Tavons éprouvé.
On construit un fourneau en dehors des bâches, et on fait circuler dans l'intérieur^ sur te devant , un tujau de chaleur. On se sert maintenant de tuyaux de zinc contenant de Teau chaude , et d'un appareil du prix de 160 francs, qui pei|t chauffer l'intérieur de neuf coffres , ou 23 mètres 40 centimètres de long. Cet appareil remplace avec un grand avantage des fourneaux qui ne chauffaient que l'intérieur de trois coffres, ce qui multipliait les feux , les constructions et la surveillance. La chaleur humide qui règne dans les bâches rend moins souvent nécessaires les pluies factices. Il faudra cependant ne point les négliger j on les répandra avant que le besoin s'en fasse sentir. Eu résumé , on devra donner de l'air à propos, nais peu^ retrancher les vriHes, rogner les bourgeons lorsqu'ils seront assez avancés pour que cette opératifon tourne au profit de la grappe, pincer à propos les bourgeons qui s'aHongeront trop, afin de ga« gner le temps favorable pour les rogner définitiment ; enfin ne rien négliger de toutes les précautions que nons avons déjà recommandées pour la vigne hâtée , avec cette différence, qu'elles doivent être plus rig^oureusement otwervées;
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eo UD mot , on doit éviter tout ce qui occuperait inutilement de la place sous les bâches. Pendant les nuits et les journées froides*, on étendra des paillassons sur les châssis, et on anra soin de les enlever aussitôt que le soleil paraîtra.
La culture forcée sous les bâches est beaucoup plus hâtive et économique que celle pratiquée dans les serres, qui ne peuvent être chauffées que par le feu , tandis que les bâches le sont avec le feu et le fumier, et d'autant plus efficacement qu'elles ne contiennent pas un volume d'air aussi considé* rable que celui qui circule dans les serres. Les dimensions des bâches que nous avons décrites sont ordinairement en usage chez les cultivateurs qui ont pour principe de n' avoirpas dans leur établissement plusieurs échantillons de bâches et de châssis. Ce syslëme offre sans doute de grands avanta^ ges; mais nous pensons que pour ceux qui font de la culture forcée de la vigne |une spéculation spéciale il serait très profitable d'avoir deux cordons de vigne sous leurs bâches au lieu d'un seul. Dans ce cas , le grand côté de la bâche aurait 1 métré 60 centimètres au lieu de 1 mètre , et le petit côté 60 centimètres ; les châssis vitrés auraient 1 mètre 75 centimètres de longueur au lieu de 1 mètre 60 centimètres ; ils conserveraient toujours 1 mètre 33centimèt. de largeur.
La vigne serait plantée à 1 mètre sur la ligne au lieu de 2 mètres , et les lignes seraient espacées de 4 mètres 66 centi* mètres au lieu de 3 mètres 30 centimètres. Les ceps impairs formeraient le cordon du bas, et les ceps pairs celui du haut; chaque cep aurait deux bras de 1 mètre de longueur chacun ; le treillage aurait un peu moins de 3 mètres 60 centimèt.
Pour ne rien laisser perdre de la chaleur que le soleil peut produire sous les vitraux , il faudrait qu'ils fussent perpendiculaires à la direction des rayons du soleil , et devraient en conséquence varier chaque jour.
Nous allons rapporter le tableau de ces inclinaisons^ calcidées de mois en mois pour la latitude de Paris.
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Pevr le 21 janvier
Poarle21joillet
le 21 février
le 21 août
le 21 mars
le 21 septeod).
le 21 avril
le 21 octobre
le 21 mai
le 21 novemb.
le 21 juin
le 21 décemb.
Ces indications suffisent ponr les constrnctears; mais les jardiniers, ordinairement dépourvus d'instruments, pourront faire usage d'une méthode pratique fort simple , qui ti'en exige d'autre qu'une planche carrée hien dressée y surmontée d'un style perpendiculaire ; ils la poseront sur le vitrage, et, lorsque l'ombre du style sera d'équerre à la face intérieure de la bâche, ils soulèveront ou abaisseront le châssis jusqu'à ce que l'ombre s'anéantisse au pied du style.
Quant aux serres dont les châssis ne sont point mobiles, il est convencible d'adopter pour ceux-ci l'inclinaison moyenne entre celles des mois d^automne et d'hiver, pendant lesquels les plantes sont renfermées. D'après le tableau ci-dessus , l'angle avec l'horizon devrait donc être de 63 degrés , toujours pour la latitude de Paris.
Ces considérations sont d'une telle simplicité, et se présentent si naturellement, qu'on peut s'étonner des différences entre les inclinaisons adoptées pour les châssis de la plupart des serres existantes , lors même qu'elles sont destinées an même genre de culture.
INSECTES NUISIBLES A LA VIGNE
Parmi les animaux et les insectes qui nuisent le plus à la vigne, nous signalerons :
Les taupeSy qui éventent les racines. On doit être très soigneux de les détruire , parce qu'elles font de grands dégâts*
Les rats, les muloU et l0s loirs, attaquent le raisin et mê-
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me quelquefois les bourgeons naissants. On doit tendre des assommoirs et employer contre eux tous les moyens possibles de destruction.
Les oiseaux , et principalement les moineaux, merles, gri* V€B, gros-becs, etc., ont bientôt fait disparaître le raisin des treilles si l'on ne prend des précautions contre leur pillage. Il suffit , pour le prévenir ou le faire cesser, de tirer quelques coups de fusil le matin , à midi , et le soir avant le coucher du soleil ; de suspendre les morts, d'éparpiller les plumes, d'en attacher à des ficelles que Ton tend vis-à-vIs les treilles, etc.
Les limaces se logent dans les murs mal entretenus , et causent beaucoup de tort à la vigne en mangeant et salissant les bourgeons et le fruit ; elles ne sortent guère qu'après le coucher du soleil.
Les limaçons ou escargots abondent aussi dans les murs mal entretenus. La grosseur et la lenteur de ces animaux , ainsi qu€ la régularité de leurs habitudes, rendent leur destruction facile , et l'on ne doit pas la négliger. Gomme ils craignent la chaleur, on est certain de les trouver le matin à la rosée ou pendant les temps de pluie. Ils déposent leurs oeufs en terre; ces œufs sont en pelote, ronds, blancs, de la grosseur d'une très forte tète d'épingle.
Le hanneton fait beaucoup de mal aux racines de la vigne lorsqu'il est à l'état de ver; le nombre de ces ver^ blancs est quelquefois si grand , qu'il fait périr la plante. Lorsqu'une vigne attaquée par les racines ou par le collet peut résister, elle languit et ne montre plus qu'une végétation affaiblie (1). Un cultivateur dont l'œil est exercé s'aperçoit, au port ou à la couleur des feuilles, de la présence du ver blanc; il le trouve au pied de la plante et le détruit. Des laitues, des fè-
(i) Les fralU d'an arbre ainsi attaqaé sont plus iHrécoces.
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ves de marais, plantées cà et là, servent aussi à les faire découvrir, parce qu'ils donnent la préférence à leurs racines; ces plantes attaquées se fanent promptement^ et décèlent par là le ver qui est à leur pied.
La chemtle arpenteufe naît an printemps en même tempa que les bourgeons ; elle les ronge à mesure qu'ils se déveiop* peut. Cette chenille pourrait tromper les personnes qui ne la connaissent pas , parce qu'elle ressemble à un petit morceau de bois desséché , et parait sans mouvement et sans vie. Elle n'est Jamais éloignée d'un bourgeon détruit , parce qu'elle ne passe de l'un à l'autre qu'après avoir entièrement mangé le premier attaqué. Souvent les cultivateurs de Thomery sortent la nuit avec des lanternes pour chercher cette che-* irille , qui pourrait détruire tous les bourgeons d'un cordon les uns après les autres.
Le ver de la vigne est une larve provenant d'un csuf déposé dans le pépin lorsque le fruit est à peine formé. Il se nour'rit d'abord de la chair de ce grain , dont il sort avant sa ma* tnrité en élargissant la piqûre, qui est toujours voisine du pédoncule ; il file des conduits d'un grain à l'autre. Les grappes à grains serrés sont les plus attaquées, et ce ver occasionne leur pourriture dans les années humides. Il se tient enfermé dans le grain pendant la nuit et pendant la rosée du matin. On le voit dans les temps froids se promener au soleil sur les fruits ; mais au moindre bruit , au plus léger mouvement , il se cache avec promptitude. Les cultivateurs de Tbomery emploient des journées à chercher et à détruire ces vers, qui leur porteraient un dommage considérable.
Vwrbec et le beemore sont deux charançons très nuisibles à la vigne. Ils paraissent lorsque les bourgeons ont 14 à 17 centtanètres de kmg, s'attachent aux feuilles nouvelles, les roulent en spirale , et pondent, dans les replis qu'ils ont for-» mes , des OBoft extrêmement petits. Pour rendre ces feuilles lexibles et faciles à rouler, l'insecte a eu la pvéeaulion d'in-
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ciser fortement le bourgeon , ce qui dëtrait l'espoir de la récolte. La larve de ces charançons n'est pas moins faaeste qae Tinsecte parfait , parce qu'elle se nonrrii comme lui du bourgeon et du pédoncule des feuilles. Ce sont ces charançons que les cultivateurs de Montreuil appellent velaurs-veri , ailleurs coupe-bourgeon ^ diableau^ liseUe^ etc.
Le gribouri de la vigne. Ce gribouri fend les grains du raisin et détruit le parenchyme des feuilles. Lorsque la vigne est attaquée par cet insecte, ses feuilles sont percées comme un crible , son bois est peu nourri , son fruit est rare et mal conditionné.
Le kermès. Les vignes négligées , celles en espaliers surtout, sont quelquefois couvertes d'une espèce de kermès particulière à la plante^ et que les Jardiniers appellent pu* naise, parce qu'ils la confondent avec les insectes qui appartiennent à ce genre. Les kermès sont très préjudiciables à la vigne sur laquelle ils s'attachent; ils en amoindrissent sensi« blement toutes les productions, et elle cesse même de porter fruit lorsqu'ils y sont très multipliés.
On doit détruire les kermès avant la mi-avril , c'e8t*à*dire avant qu'ils aient fini leur ponte. Ils sont alors fixés sur le bois de la dernière pousse , rangés proche à proche , parftdtement immobiles, ressemblant à de gros grains de poivre oUongs, et échancrés du c6té où ils sont appliqués* Nous nous réservons de signaler ce genre d'insecte d'une manière plus détaillée lorsque nous parlerons de l'espèce qui lui ressemble beaucoup , et qui vit sur le pécher, où elle fait plus de ravages encore.
Les mouches, les guêpes et les frelons, font de grands dégâts sur les treilles lorsqu'on ne prend pas de précautions pour les détruire ou pour les écarter. Ils entament les fruits les plus mûrs , et toujours de préférence ceux de meilleure qualité. On doit attacher de très bonne heure contre les murs des fioles emmiellées à goulot très évasé , dans lesquelles les
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mondieB ef les guêpes yiemient se prendre. Oo se met aiMi à l'abri des gaèpes et des frelons en faisant la recherche de Irars nids. Un propriétaire soigneur ne doit point laisser sobsister à Tentonr de ses jardins de yienx arbres couronnés, qni serrent d'asile à des années de goèpes. Les sacs de crin dans lesquels on enferme le raisin le garantissait de toute attrâite.
DES MALADIES DE LA YIGME
Les maladies de la vigne sont plus communes dans les jardins, parce que les particuliers qui veulent planter se procurent des marcottes qui ne proriennent presque jamais de jeunes rignes en plein rapport, mais bien de ceps que Ton veut détruire pour cause d'épuisement ou de maladie. Généralement les jardiniers ne connaissent pas les signes des maladies, et, s'ils rejettent des marcottes malsaines, c'est qu'elles leur paraissent chétives.
Dans les vignobles, la mineure partie des plants est saine, parce que le vigneron choisit toujours ceux qu'il veut employer ; il les marque avant la vendange , soit chez lui , soit ailleurs. Ce qui contribue surtout à rendre les maladies rares, c'est que, pour propager les espèces, on n'est pas dans l'habitude de les greffer ni de les semer, comme on le pratique à l'égard des autres arbres fruitiers , et il serait à souhai» ter qu'on apportât dans le choix de ces arbres autant de soin que les vignerons en mettent dans celui de leurs plants ; nos pépinières et nos jardins ne seraient pas dans un état aussi déplorable.
II est cependant une maladie qui affecte spécialement les vignes, et que l'on nomme gerçure, probablement à cause des crevasses que l'on aperçoit alors sur les branches. Gomme ses effets sont plus sensibles dans les lieux glaiseux et
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humides , on en a conclu qae le terrain est la cav§e de ce mal ; mais la gerçure fait partie des maladies graves inhéren* tes aux sujets. Elle se propage par les semences, la greffe, les couchages et les boutures; ainsi son principe n'est pas dans le terrain.
Cette maladie se manifeste parles feuilles, qui deTîennent rudes au toucher et se couvrent de taches brunes ou couleur de rouille ; les feuilles inférieures des bourgeons sont attaquées les premières. Souvent un pied de vigne atteint de gerçure présente des branches malades et d'autres saines. Il est d'autant plus extraordinaire que le bas soit affecté, lorsque le baut reste encore sain , que le contraire arrive dans les autres arbres fruitiers.
Un effet très particulier de cette maladie est de ne porter quelquefois que sur la moitié d'une branche dans son épaisseur, c'est-à-dire que tous les bourgeons d'un côté de la branche meurent , ainsi que la partie du bois qui les porte , tandis que le côté opposé conserve de la vie et même de la vigueur. Dans ce cas, le côté mort de la branche est extrêmement dur sous la serpette, et les bourgeons décolorés tombent en pourriture.
Les fruits de la vigne attaquée de la gerçure s'en ressentent plus ou moins suivant le degré de la maladie , ils coulent en tout ou en partie , la rafle se dessèche et devient noire; les grains, d'inégale grosseur, restent verts et acides, se dessèchent à leur tour, et tombent avant de mûrir. La gerçure malheureusement n'est pas toujours un obstacle à la belle pousse des provins ; il est facile de s'y tromper ; toutefois , dès la seconde année, ces pousses, quoique belles, laissent apercevoir les effets de la maladie. Les provins ne font point de racines si la souche est fortement atteinte.
Les cultivateurs do Tiiomery désignent les ceps affectés de cette maladie par le nom àe plant coulart ou de mauvais
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plant. UsM^ent très bien que ce mauvais plant se prepage par les marcottes ou les boutures. Quelques cultivateurs les appellent aus» ptants paralysés.
Puisque cette maladie se perpétue par les semis et par la greffe , ainsi que j'en ai fait l'épreuve au potager de Versailles, il en (aut conclure qu'il n'y a aucun remède , et que l'on doit s'empresser de détruire tous les mauvais plants pour les remplacer par d'autres d'espèces saines et convenables à la nature du sol , qu'il ne faut plus accuser de donner on d'engendrer de semblables maladies ; il ne peut , selon ses qualités, qu'en retarder ou hâter le développement lorsque les individus qui lui sont confiés en recèlent le germe.
Il est des maladies dont les causes sont accidentelles, et que l'on peut prévenir ou guérir^ telles sont celles qui proviennent de la gelée, de l'bumidité, des mauvais traitements de la part des hommes, des animaux ou des insectes.
QUI SE COMMETTENT LE PLUS SOUVENT EN CULTIVANT LA VIGNE
Il devrait suffire d'avoir indiqué ce qu'il faut faire pour bien conduire la vi^e ; mais nous pensons qu'il ne sera pas inutile d'indiquer ici les traitements vicieux que nous avons vu pratiquer par des jardioiers malhabiles.
Il leur arrive trop souvent de planter la vigne avec peu de précautions, et dans de très petits trous. Si on leur donne des marcottes de 66 centimètres à 1 mètre de couche , ils ne manquent pas de les raccourcir à la mesure de leurs trous , en coupant les racines presque toujours au ras du bois ; si la marcotte est encore trop longue lorsqu'on la présente de* vaut le trou , ils l'enfoncent d'un coup de talon bien ap- P^y^î jettent de la terre dessus, la piétinent, et l'opération est finie. Ils ont encore pour habitude de laisser la tige
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de toate sa longueur, au lieu de la rabattre sur les deux yeux inférieurs , comme cela doit toujours se faire , lors même que le cep serait destiné à former une haute tige; ils retirent au contraire les yeux du bas pour ne garder que les terminaux, et exécutent cet aveuglement , ou plutôt cet ëbourgeonnement à sec , sans précaution , ce qui laisse des plaies difficiles à cicatriser, et fait languir la plante.
C'est une très mauraise pratique encore que de planter des vignes achetées en pots ou en mannequins , dans l'espoir de jouir plus tôt : de pareils moyens n'atteignent pas le but de ceux qui les emploient. La lenteur avec laquelle la nature opère est nécessaire à la perfection de ses produits ; et c'est pour vouloir les hâter, dans la vue d'une prompte jouissance, que l'on se trouve condamné à de longues privations. Les pots sont trop petits pour contenir les racines d'une plante telle que la vigne; aussi les trouve-t-on souvent contournées autour du vase, qu'elles tapissent, et où elles sont desséchées et comme brûlées. Les mannequins , qui pèchent souvent aussi par le défaut de grandeur, ont un antre inconvéuîent : c'est qu'il est rare que les vignes aient été marcottées dedans; les pépiniéristes qui en font commerce lèvent les chevelées à l'automne , et les plantent dans des paniers ou mannequins remplis d'une terre très humide , qu'ils savent pétrir de manière à ce que la plante tienne ferme dans le panier, ce qui fait croire qu'elle y a été élevée.
La délicatesse des racines de la marcotte ne permet pas de faire avec avantage dans les champs une plantation un peu considérable avec du plant enraciné , parce que ses racines seraient nécessairement exposées à être flétries par le hâle ou le froid avant d'*ètre mises en terre. Il sera toujours plus sûr de planter des crossettes, ainsi que nous l'avons conseillé pour les treilles des jardins. D'ailleurs on ne marcotle que des vignes usées ou rapportant de mauvais raisins.
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Les jardiniers ne savent pastoiyoursconcentrer la vigne; ils laissent trop de longueur aux coursons , et les murs offrent à la fois des vides et de la confosion. Ils ne font point assez souvent usage du pincement sur les bourgeons de l'extrémité des bras , pour l'arrêter dans cette partie où la sève se porte toujours avec trop de force , et la faire circuler dans les bourgeons plus près du eorps de la tige , qu'elle dtandonnerait sans cette précaution. On néglige aussi de rabattre les onglets, qui, après dix oudonseans, restent encore disposés par étage les uns an dessus des autres , sui* vant leur rang d'ancienneté. Les forts brins sont mal amputés; si l'on prend la scie , les coupes sont mal faites et l'on oublie de parer la plaie. On décolle les bourgeons an lieu de les couper avec la serpette , en laissant un petit talon, etc.
Les méfSsits que je viens de signaler sont très communs , et leur influence sur le sort de la plante est cependant très funeste.
La faute que commettent la plupart des cultivateurs qui chauffent la vigne est de la tailler trop longue et de conserver tontes les grappes qui se présentent. Ils ne font rien pour aider à la formation des bourgeons qui doivent ouvrir Tannée suivante. Ils ne mettent pas à profit le temps accordé à la vigne pour la rétablir, qui devrait être spécialement employé à favoriser le bourgeon sur lequel devra se faire la taille ; ils négligent aussi de supprimer toutes les grappes sur les vignes qui ont besoin de repos.
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
SUR L'iRTRODUCriOH BB LA CULTURE DE LA T16KB DANS LES PATS NEUFS.
La vigDe ne saurait être coltivée avec succès dans les pays neub qu'autant que la population y serait di^à de» venue nombreuse, et que les défridienients en auraient assaini le sol en procurant aux eaux des écoulements faciles.
En supposant même que les défrichements ne fussMit pas nécessaires pour adoucir le climat on assainir le sol , ils seraient toujours indispensables pour détruire ou au moins pour éloigner les animaux et les insectes dont les pays neub sont infestés. Quant à la population , elle doit être considérable pour subvenir à toutes les opérations d'une culture qui fournit dans ses détails des occupations à tous les sexes et à tous les âges. La récolte seule suppose remploi d'un grand nombre de bras ; il serait à désirer, même en France, qu'elle fût toujours faite asseï rapidement pour ne point troubler le commencement de la fermentation, ce qui ar* rive lorsqu'on ne remplit pas la cuve dans le même jour, et que Ton est obligé de verser la vendange sur celle des jours précédents.
Une compagnie a déjà fait aux États-Unis des dépenses aussi conndérables que mal entendues pour introduire la culture de la vigne; on a été jusqu'à faire venir du plant et des vignerons de Bourgogne ; mais rien n'a réussi , parce qu'on a voulu faire , prés de Philadelphie , ce qu'on avait l'habitude de faire prés de Dijon , quoique le sol et le climat des deux pays fussent très différents. M. Carroll, à Anapolis , dans le Maryland , a fait aussi venir du plant et des vignerons de France , sans obtenir plus de succès.
Les fautes que j'ai vu commettre à cet égard m'enhardis-
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sent à consigner ici mon avis sur la manière de procéder dans un pays neuf en état de recevoir la culture de la vigne : faire venir des vignerons avec un jardinier liabile pour les diriger ; se procurer en France des plants sains , nombreux, et choisis parmi nos meilleures espèces ; fiiire planter les mêmes espèces à des expositions diamétralement opposées, même contre toute apparence de réussite, et surtout n'abandonner un essai qu'après l'avoir révélé pendant trois années consécutives; ei^n, tenir un Journal détaillé et exact des opérations et de leurs résultats , afin d'éviter aux autres cultivateurs des rectaerdies infirnctueuses.
Si le choix est tombé sur un jardinier instruit, et que Ton ait pour lui le degré de confiance et toute la considération due à un homme dont les connaissances et le travail peuvent devenir utiles à toute une population , je ne doute pas qu'on ne parvienne à vaincre rapidement les premières dif* ficnltés, et qu'en continuant de suivre une mardie mètho» dique, telle que celle que l'on vient de tracer, on n'aplanisse avec fecUité celles qui pourraient se présenter par la suite. On ne saurait trop se persuader que des premiers essais mal dirigés découragent , donnent des idées ftiosses et éloignent l'époque de l'introducfion des nouvelles cultures.
Mon seulement on s'y est mal pris pour cultiver la vigne aux États-Unis d'Amérique, maison a commencé beaucoup trop tét ; le pays était trop peuplé d'animaux et d'insectes , dont le nombre prodigieux sera encore long-temps un des obstacles les plus insurmontables à la culture de la vigne.
Après avoir cultivé dans les Jersey, près de New-York, une assez grande quantité de pieds de vigne , j'ai pu remarquer, pendant dix ans, qu'elle poussait avec une extrême vigueur^ et qu'aucun des amateurs qui la euUivaienI aussi
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dans ce pays ne sayait proportionner la taille à cette vigueur, èbourgeonner à propos et saisir le moment favora:* ble pour arrêter les bourgeons. D'une autre part, la floraison était à peine commencée qu'un gribouri nommé dans le pays rosebug dévorait les fleurs; quelques unes échappaient-elles , un charançon déposait ses ceufe dans le grain «M^ore très petit. Ce même insecte attaque de la même manière les prunes de rein^ciande,les abricots » les brugnons, les pèches lisses, en sorte que ces fruits ne pouvaient enco* re , en 1801 , réussir aux États*Unis, quoique les arbres de toutes ces espèces fussent très vigoureux; tous leurs fruits tombaient au moment de la maturité , ou pourrissaient sur l'arbre. A cet inconvénient ms^jeur des insectes , il faut ajouter que beaucoup de plants de vignes que j'ai vus étaient attaqués de la gerçure, surtout le chasselas.
J'ai connu un particulier à New-York , qui recueillait de très beaux chasselas dans sa cour, par la seule raison que les insectes étaient moins nombreux au centre de cette grande ville qu'à la campagne. Je n'ai obtenu de raisins , d'abricots et de brugnons , qu'autant que j'ai pu envelopper avec de la gaze très daire la jeune grappe ou les fruits avant qu'ils fussent noués. Le chasselas et les pèches lisses étaient d'une saveur incomparablement plus délicate et plus riche que ceux qui mûrissent en France , même dans les années les plus heureuses.
11 est donc hors de doute que le climat de New-York est favorable à la culture de la vigne , et que cette contrée doit produire un jour d'excellents vins : la vigne sauvage y croit naturellement dans les forêts, elle s'élève au dessus des plus grands arbres. La plupart de ces espèces sauvages ont le grain très gros, la peau dure et épaisse, la pulpe d'une saveur douceâtre et désagréable. Les chasselas que j'ai greffés sur elles dans les Jersey ont parfaitement réussi ; mais , quant au produit, il a été nul, par les raisons que je viens
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d'exposer; sealement j'ai ya çk et là quelques grains dont la saveur n'avait rien de commun avec le fruit sauvage (1). Au reste , on ne doit pas s'étonner que le climat d'un pays où la pèche en plein vent est délicieuse « la pomme et la poire parfaites , où les arbres qui les donnent n'ont d'autres causes de destruction que les insectes ou la charge des fruits , ne puisse être aussi propre à la culture de la vigne qu'aucune autre partie de la terre.
(i) J'ai en la cnriotité de faire semer à Saint-Cloud des pepina de vigne i ▼âge que J'ai rapportés d'Amérique. La saveur des fruits est restée la même; mais la vigueur des plants est beaucoup moindre que dans leur pays natal , quoiqu'ils aient été mis dans une terre franche de première qualité. Ces vignte ont quinze ans et rapportent chaque année. On cultive au potager de Versailles le viiiê vulpina d'Amérique, dont la fleur est plus odorante et irtas hilive que celle de nos vignes ^ ses bourgeons sont minces , longs» très vigonroin i son fruit est petit et de très mauvais goût ; ses reailles lisses, d'un beau vert.
FRUITS NOIRS BT RONDS
* Gaillaba , Hautes^Pyrénées.
* Arroya, Hautes-Pyrénées.
Pied de perdrix , Hautes-Pyrénées.
Alexandrie , Doubs.
Gros-Guillaume, i4/p^«-ilfm'ittme«.
Muscat, Pô.
Morillon , Jura.
Bordelais, Mayenne.
Tripied, Alpes- Maritimes.
Madeleine, Seine.
Raisin perlé , Jura.
nUITS BLANCS A GRAINS OVALStf.
* Joennen hâtif, ^aucluse.
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Muscat d'Alexandrie , de V Héraut.
Panse musquée , Bouches^u-Rhône.
Panse comoiune , Bùuches^u^Bhône.
FRUITS BLANCS A GHAIIfS RON09.
* Chasselas doré , Seine-eUMixrne.
* Sauvignon , Lor.
* Muscat , Jura.
Muscat , Bas-Rhin.
^ Chasselas , Jura.
Blanc doux , Landes,
FRUITS GRIS ou VIOLETS A GRAINS OVALBS.
Damas violets , de VHérauti.
Feldlinger, Bas-Rhin.
FRUITS NOIRS A GRATNS OVALES
* Pinneau fleuri , Côte-dVr.
* Pinneau de Coulange , Yonne.
* Pinneau noir, Vienne.
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* Roage espagnol , Landes.
* Liverdan bon vin , Vosges.
* Bourguignon noir, Seine-et-Marne.
* Pulsare , Haute-Saône.
* Raisin perlé, /ura.
* Servant noir, de V Hérault.
Pique poule, Dordogne.
Petit rougeaune , Lot-et-Garonne* Malaga , Lot.
Plan malin, Cdte-d'Or.
Barbara noir, Pô.
Soule-bouvier, de VHêrault.
Pied sain , de la Mayenne.
FRUITS NOIRS A GRAINS ROND
* Pinneaa noir, Côte-d'Or.
* Jacobin, Vienne.
* Pique poule. Landes.
* Manzac,£o^
* Gros pique poule , Dordogne.
* Gniselle , Drôme.
* Pique poule sorbier, LoUet-^Garonne.
* Pique poule noir, Dordogne.
* Meunier^ Bas-Rhin.
* Morillon, Bas-Rhin.
* Pinneau, de V Yonne.
* Raisin noir, Drôme.
* Epicier grande espèce. Vienne.
* Epicier petite espèce, Vienne^
* Picardeau gros, Vaucluse.
* Gros noir, Charente.
* Pinneau franc, Haute-Saône.
Balzamina , Pô.
LA
Espar, de VBéraidi.
Trousseau , Jura.
Boutique , Tarn.
CamsMàyHmÊiàm4'iirémim.
Melon , Jura.
Tinto y Ardiche.
L'Houmeau , Charente.
Tokai, Hmiies^^énées.
Malvoisie rouge , Pô.
Pique poule noir, Vauclme.
Chasselas noir, Doubs.
FRUITS BLANCS A GRAINS OVALtS.
* Jacobin, Vienne.
* Pique poule , Lot-et-Garonne.
"^ Pied sain y de la Mayenne.
* Baisin perlé, Jura.
Muscatelle , Lot.
VROITS BLANCS A GRAINS RONDS
* Sanyignon , /«m.
* Raisin de crapaud, Lot.
* Sauvignon , Charente-Inférieure.
* Auyemat, Mame^ei-Loire.
Folle verte , Charente.
Nebiolo commun , Pô.
Blanquette , Haute^iaronne.
Mauzac blanc, Loc.
Doucet , Lot-^t-Garonne.
Gamet blanc , Maine-et-Loire.
Guilandoux , Lot-et-Garonne.
Ghaopine , Aisne.
Tbàferié y Bas-Rhin.
FRUITS GRIS ou YIOIWS A aRAMS OTAUflL
Gentil brun , Bas^Rhin.
FRUITS GRIS ou YIOUWS A ORAIE» RONDS.
Cromier violet» CantaL
LA MWONB PRAMÇAI8B. M
DU PKCHER.
Il est assez g^énéralement reconnu que la 'culture des ar* bres y sous les rapports de la qualité de terre y des eiiposi* lions , ou des traitements à leur donner, doit être difTérente pou r chaque espèce ; il en est de même de la taille, qui doit aussif^èfre appropriée à leur manière de Tégéter.Onsera donc fort loin d'avoir (raité de la taille de tons les arbres parce qu'on nura indiqué plus particulièrement celle du pécher. Cette opération doit être tellement modiGée suivant les espèces , que les personnes qui veulent cultiver d'après les livres incomplets de certains auteurs sont exposées à des incertitudes que J'ai moi-même ^éprouvées , et que je voudrais éviter à celles qui s'occupent d'élever des arbres fruitiers.
La meilleure manière de se servir des livres d'agriculture n^est pas de suivre leurs préceptes comme des oracles, mais de les mettre d'abord en pratique avec l'intention de les soumettre à une vérification. C'est par cette marche que Je me suis convaincu de la vérité ou de l'inexactitude des faits énoncés , et que Je suis parvenu à me former une doctrine. Je désire, par amour pour l'art , être traité à cet égard ainsi que J'ai traité les autres.
Des personnes très recommandables ont hasardé d'écrire que la taille des arbres fruitiers est inutile; nous ne nous arrêterons pas à les réfuter : les praticiens ont trop bien reconnu, ainsi que nous, que cette opération doit être faite
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aux arbres dès leur jeunesse » dans la rue de répartir noD seulement la sève avec égalHé dans tous leurs membres, mais encore les fruits sur toutes leurs brancbes.
Les arbres taillés perdent^ il est vrai , leur port naturel , et leur aspect est moins pittoresque ; mais ils fournissent des pousses plus belles et plus appropriées aux produits, et rapportent de plus beaux et de meilleurs fruits. La ytgne, le groseillier, le coignassier, le néflier, les pêchers et les abricotiers , sont de tous les arbres ceux dont les fruits ofirent la difTérence la plus sensible lorsqu'ils ont ou n'ont pas été taillés. D'ailleurs la taille donne les moyens de diriger contre les murs des arbres dont les productions seraient souvent avortées si dans notre climat on les laissait croître en plein air.
Les arbres à plein vent qui composent nos vergers , ceux même destinés à rapporter des fruits à cidre, devraient être taillés pendant leurs premières années et dirigés sur des mères-branctaes d'égale force, également espacées. La charpente de ces arbres étant ainsi disposée , ils offriraient , par la suite, lorsqu'i!s seraient abandonnés à eux-mêmes, de plus ' belles têtes et de plus belles productions; les fermiers ne seraient pas si souvent dans la nécessité de faire de fortes plaies pour retrancher les branches qui , ne trouvant plus de place , finissent par nuire aux autres. Enfin une taille bien raisonnée pour chaque espèce , et même pour chaque variété d^arbres, conduit à des résultats si avantageux, qu'on a lieu de s'étonner que , malgré le grand nombre d'ouvrages sur la taille des arbres, nous n'en possédions pas encore d'assez détaillés sur cet article important de l'agriculture. La science et rinstniction n'ont pas manqué à nos auteurs ; mais leurs écrits supposent presque toujours des connaissances préliminaires , et j'ai eu l'intention de remédier à cet inconyétiient en cherchant à être intelligible, même pour ceux qui n'ont pas les plus légères notions de l'art. En cela, ]'ai prin-
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cipalemeul en vue les propriétaires de maisons de eampagoe, auxquels je voudrais donner les moyens d'agir par eux-mêmes, ou du moins de bien choisir et de guider leur jardinier. Si j'ai le bonheur de remplir le but que je me suis proposé, je me croirai bien récompensé de mon travail en pensant que j'aurai contribué à leur rendre le séjour de la campagne plus intéressant. En cfTet , comment ne s'altacherateat-ils pas à leurs habitations lorsqu'ils pourront , dans leurs loisirs, suivre la marche et les progrès de la végétation, la diriger, s'en rendre maîtres sans la forcer ; enfin ne reconnaître plus, dans tout ce qui croit et prospère sous leurs yeux, que Teffet de leur prévoyance et pour ainsi dire de leur volonté.
Le Péchek est originaire de la Perse , et il a été apporté dans les Gaules par les Romains. Il est cultivé en pleine terre depuis long-temps dans les cantons vignobles de la France. Columelle parle avec éloge de la pèche gauloise. Parmi les pèches de nos provinces, celles de Troyes et celles du Dauphîné jouissaient d'une grande réputation ; les pèches de vigne venues de Corbcil étaient les plus estimées à Paris : La Framboisière , médecin de flenri IV, puis de Louis Xllf, écrivait, en 1614, que la meilleure pèche est celle de Cor^ beil , qui a la chair sèche et solide , tenant aucunement au noyau.
L'introduction des bonnes espèces n*a eu lieu que lorsqu'on a commencé à connaître l'art de cultiver le pécher en espalier. Cette époque ne remonte guère qu'au commencement dn siècle de Louis XIY. Du temps de La Quintinie , on regardait le pécher comme un arbre trop indomptable pour être soumis à l'espalier, et les murs les mieux exposés n'étaient encore garnis que de poiriers. On crut d'abord que le pêcher devait nécessairement se dégarnir du bas ; c'est pour-
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quoi il fut long-temps d'usage de faire régner au dessous des arbres le cordon de yigne que nous voyons aujourd'hui au* dessus. Quoique le motif de cet usage tint à L'enfance de l'art, il faut observer, en passant, que ce cordon de vigne était moins mal placé, puisque le raisin y mûrissait plus tôt, et que les larges feuilles de la vigne ne dérobaient pas, comme à présent , Tair et la rosée aux espaliers.
Les progrés les plus marqués dans la culture du pécher datent de l'époque où Girardot s'y est consacré. Après avoir dissipé sa fortune au service , ce chevalier de Saint-Louis quitta les mousquetaires de Louis XIY et se retira dans un petit fief de dix arpents qu'il possédait encore tant à Bagnolet qu'à Malasie , près de MontreuiL II divisa cet emplacement par des murs parallèles éloignés de 8 mètres , et qui ont été depuis imités dans la province, où on les appelait murs à la Girardot (1). Cet établissement, d'un genre tout i fait nouveau , prospéra si bien, que le seul jardin deBagnolet , de trois arpents et demi, lui rapporta 12,000 fr. année commune , et celui de Malasie deux fois autant.
« Ces murs (dit Le Grand-d'Àussy) avaient tous à leur ex- » trémité supérieure un chaperon. Girardot avait fait scel- )» 1er de distance en distance, et à une certaine hauteur, des » rais de vieilles roues de carrosse j il posait dessus des planât ches qui formaient un toit volant, et auquel , lorsqu'il y » avait à craindre, il suspendait des paillassons.
» Girardot déployait tant d'industrie et d'activité, non sea-
V lement à se procurer des fruits lorsqu'il n'y en avait point
V ailleurs, mais encore à les obtenir meilleurs, plus beaux, » et surtout plus hâtifs, qu'il a vendu des cerises jusqu'à un » franc chaque. La ville donnant une fête dans la saison des
(1} La Quintinie cd avait cependant fait construire avant lui de semblables, an potager de Versailles , mais sans saillie au chaperon.
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» pè^MS, UM certaine, aimée où elles aTaient manfoi pf r- » tout , excepté chez Girardot , on lui en acheta trois mille , » ^i furent payées an écu pièce.
9 Quoiqu'il ne négligeât la culture d'aucun des fruits es- « timés^ cependant il s'était attaché de préférence à celle » des pèches. Tous les ans il allait à Versailles en présenter » au roi. Son Jardin de Bagnolet était devenu , même pour t les Parisiens opulents, un but de promenade et une partie » de plaisir; on y allait en foule, dans la saison dea fruits, se » régaler de pèches et admirer la beauté de ses espaliers, et t. il n'était pas rare d'y compter, dans certains Jours delà X semaine , Jusqu'à cinquante ou soixante carrosses à la » fois. »
Tant d'éclat dorait à coup sûr éreiller l'émulation des cantons voisins. Animé par l'exemple, celui de Montreuil se livra tout entier à la culture des fruits; et les personnes qui savent avec quel succès, depuis cette époque, s'y sont appliqués les hdl>itants de ce village, avoueront que c'est li la véritable gloire de Girardot.
L'un des écrivains qui ont le plus loué l'industrie des Mon* treuillois est l'abbé Roger, dans sa Pratique du jardinage , amée 1770. Mais il a porté trop loin son zèle pour ces estimables cultivateurs. Si on l'en croit , ce sont eux qui ont inventé les murs de refend , les paillassons , brise-vents , le palissage à la loque , l'emploi des os de mouton pour treillage, etc. Suivant lui, leur vocation au jardinage est due à l'un de ces événements singuliers qu'enfante quelquefois le hasard , etc. Il n'était pas besoin d'anecdote invraisemblable et romanesque pour imaginer que des cultivateurs voisins de la capitale ont pu se consacrer i la seule culture des arbres fruitiers. L'assurance du débit , l'appât du gain , et surtout l'exemple de Girardot , dont ils avaient la fortune sous les yeux , ont dû suffire pour leur inspirer cette idée. Mais ils n'ont rien inventé de tout ce que leur attribue i'ab-
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hé Rbger ; tout snbâdstftit a¥âfnt 01». RarvmeBt i daris tes arts qui tiennent à rinteiligenoe , le simple caltlTateur ima-> gine quelque chose de nouveau. Il' n'a ni le ttsaips Déoe6ëci<i re , ni Tavance , ni les lumières quMl lui faudrait pour entreprendre et pour suivre certaines découvertes. S^il euUîf e des fruits, il mettra ses soins à les avoir ou plus abondante, ou plus gros , ou plus bàtif^ , parce que ces moyens sont ceux qui lui rapportent davantage ; mais tout ce qoi ne tendra uniquement qu'à perfecttonnep les espèces , à les rendre meilleures , tout ce qui ne s^annoncera pas i lui avec la perspective d'un débit plus prompt ou plus avantageux , il le négligera.
Ce n'est point que par là je prétende diminuer en rien la gloire des M ontreuillois ; mais il fkut ne leur attribuer au moins que celle qui leur est due : or la leur c'est de s'être rendus également babiles dans la culture de tous tes fruits dans un temps où on s'en oceopait peu ; c'est d'avoir su pratiquer avec une inconcevable économie tout ce qu'on a inventé avant eux de plus favorable aux espaliers ; c'est surtout d'avoir perfectionné la taille et la conduite des arbres.
L'abbé Roger a été imité par presque tous les auteurs qui ont écrit après lui sur la taille et la culture du pécher; tons ont loué exclusivement la méthode de Mbntreuil , en annonçant que les principes qu'ils professaient et qu'ils donnaient au public étaient exactement ceux suivis par les industrieux habitants de ce pays ; ce qui d'ailleurs n'était pas toujours vrai. Si je ne partage pas toutes les opinions de ces auteurs, ce ne sera pas par esprit d'innovation , mais bten parce que je proQterai de l'avantage d'être venu après ceux dont les lumières et même les erreurs doivent servir à notre Instruction. La méthode que j'indiquerai sera donc ceRe de tous ceux qui m'ont précédé , sans appartenir à anenn d'eux en particulier, et je n'ai fait , à proprement parier,
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qu'an ehoU écl«iré par de longs travaux : les prineipes ét/MiB et qae j'ai reconnus bons seront conservés , et quelques erreorMerent remplacées par des vérités qui paraîtront peut^lre nouvelles à beaucoup de personnes, mais qui sans doute sont déjà pratiquées par un grand nombre de eottivatenrs exnrcés. Je n'ai rien négligé dea connaissances du siècle pour m'instruire dans l'art que je traite ; je me suis mène souvent aidé des lomièrea et de Texpérience de jardiniers distingnés, dont, par ma place, j'ai pu m' environ^ ner, tels que les fMresSouohet, Gabriel » Ecoffay, Poitean, Brasëin, Dumouiier, etc. Je suis fondé à croire que la science agrieole gagnerai t.beaucoup à mettre en action les talents do ces kommes faabilea, surtout ceux du dernier, parce qu'il est plus jeune , et semble particulièrement né pour l'état qu'il a embrassé.
LatniUe du pécber a été considérée jusqu'ici par tous les anteuiB comme très difficile , et nous verrons qu'elle est la plus simple de toutes , après celle de la vigne. Suivant eux, le pécber serait le plus indomptable de tous les arbres fruitiers , on ne pournait le msUtriser qu'en supprimant le canml direci de la séve^ et en rétablissant sur deux branches égales formant le Y; quelque» uns même veulent que l'ouveitorode ce Y soit rigoureusement de4â degrés , attribuant à cette précision des vertus. extraordinaires; et cependant j'offre ici (fig. Set 3) quatre pêchers dessinés le 12 novembre 1815 à Beiissy-Saint^Léger, à 16 kilomètres de Paris (maison Corse; Corbie , jardinier) , comme preuve matérielle du défaut de fondement de cette doctrine.
Les pèch^^ (fig. 2) ont été plantés à Boissy-Saint-Léger le 2 mars IftlO, au pied des pilastres d'une grande porte charretière. Je les ai dessinés le 12 novembre 1816. Ils avaient trois ans de greffe lorsqu'ils ont été mis dans cet emplacement, et ont été rabattus à 16 centimètres au dessus de la greffe. La première année , on les a amplement fumés
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et arrosés ; aussi la tige a-t-elle poussé un jet de 2 mètres 16 Gentimètres de hauteur; quelques entre-feuilles ou bourgeons anticipés avaient jusqu'à 1 mètre 16 centimètres de longueur. L'arbre de droite est une chevreuse garnie de trente bras horizontaux. Cet arbre est très fortement attaqué du blanc ; celui de gauche est une grosse mignonne ayant trente-deux bras.
r^ ' Les pilastres ont 3 mètres 33 centimètres d'écartemest et 4 mètres 33 centimiètres d'élévation ; chaque pilastre a trois faces , sur lesquelles les bras sont palissés horizontalement et à angle droit avec la tige (la face du devant a 1 mè« tre , chacune des deux autres a 1 mètre 33 centimètres ; développement total pour chaque arbre , 3 mètres 66 cen* timétres).
Le palissage contre ces pilastres, étant fait à la loque, a donné la facilité de mettre une attache à Textrémité de chaque bras, à mesure qu'ils arrivaient aux angles des pilastres» et de les faire tourner au moment le plus favorable , c'està-dire lorsque le jet cessait d'être herbacé pour commencer à devenir ligneux ; le bourgeon pouvait alors avoir 20 à 22 centimètres : par ce moyen , les bras , sans quitter le mur, font parfaitement le tour d'équerre. On est fondé à conclure de cet exemple que l'inflexion , quoique très brusque lorsqu'elle est donnée avant que les fibres ligneuses ne soient consolidées, ne devient point un obstacle à la circulation de la sève , car les branches coudées n'ont rien perdu de leur vigueur (1).
Le jardinier a employé très fréquemment le pincement , afin de maintenir dominante la pousse terminale de chaque bras, et de favoriser le remplacement des branches fruitiè-
(i) Le Jardinier françaiê, imprimé en 1651, dit qae les branches contraintes ne rapportent qae de petits froiu, à moins qu'elles ne l'aient été dans leur Jea- Desse.
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res. J'ai pa remarqaer qo'il a piocé cette année Jasqn'à trois et quatre fois les mêmes bourgeons on entre-feoilles yenns eu dessus des bras, et qui annonçaient trop de vigueur. Le sieur Corbie, à l'aide de cette opération » a tellement réussi à maintenir un équilibre parfait dans ses deux arbres, que pas un bras ne remporte sur son correspondant , et que la partie inférieure des bras est aussi bien garnie que la partie supérieure. On remarque aussi sous le chaperon delà porte deux bras qui sont prés de se joindre.
Les tiges de ces arbres , qui ont 4 mètres de hauteur, sont lisses, droites, et ne laissent apercevoir qu'à peine, aux connaisseurs même , les nodus des tailles. L'exposition est au midi pour la face.
Les deux pêchers (fig. 3) ont été plantés le 6 mars 1805 contre le mur d'un pavillon isolé , dont la face est circulaire, exposée au nord pour la partie droite, et au levant pour la partie gauche , c6té B. Ces arbres ont été également dessinés le 12 novembre 1816.
Si la pins grande vigueur qui se fait remarquer dans l'arbre de droite n'a pu rien changer à la régularité du dessin que le jardinier avait projeté à l'avance , il faut convenir que cette différence dans la végétation de ces deux arbres a dû nécessiter de la part du jardinier des combinaisons variées pour la taille et le gouvernement de chacun d'eux.
Dès la première pousse il n'a pas tardé à s'apercevoir que l'arbre A végétait avec bien plus de force , aussi a-t-il fait prendre au bras de droite une direction forcée et surbaissée bien différente de celle du bras correspondant de l'arbre B. C'est à cette direction forcée qu'est due régalité de végétation qui se fait remarquer dans ces deux bras ; ils sont appliqués sur les angles du bAtiment , et leurs branches sont palissées sur les deux faces, c'est-à-dire en retour du mur.
L'arbre A , après avoir parcouru comme l'autre la moitié du cintre de la porte , s'élève pour garnir seul le tour de
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deux feiiAlres. La vigueur de cet arbre s'est teHement flomte* nue, que l'artiste a cru pouvoir se servir d'un bourgeoa anticipé pour garnir la partie gauche , qui devait s'âtever an second étage; il est vrai que la tige qui est entre les deux fenêtres m'a paru faible'; mais M. Corbie, à qui j'en ai Mi la remarque , n'a aucune inquiétude sur le sort de celte tige : c'est ce que le temps pourra éclaircir.
On est d'abord frappé de la régularité de ces deux arbres; mais l'étonnement s'accroît lorsqu'on approchant on reeon^ naît que ce sont des pêchers , les plus indomptables , dit-on, de tous les arbres fruitiers , et que l'art de la culture a cependaot soumis à un tel point. Pas une seule branche gourmande ou défectueuse ne trouble l'ordre et la symétrie, qui est aussi exacte sur le mur qu'elle peut l'être sur le papier. Le graveur, M. Poiteau , qui est en même temps jardinier, ne croyait pas d*abord à l'exactitude de mon premier cro^ qnis, et il a été lui-même faire le dessin sur les lieux.
Les deux tiges droites formant pyramides s'élèvent à 4 mètres 60 centimètres; le bras gauche du pécher À parcourt une hauteur verticale de 6 mètres 60 centimètres* Les bras inférieurs qui contournent la porte sont trop près des bords , ce qui neiaisse pas assez de place sur le mur pour palisser et étendre les pousses du dessous ; aussi a-t-onété obligé de les palisser en retour sur l'épaisseur de la partie cintrée. Le jardinier s'est corrigé de cette'imprèvoyance en faisant décrire un plus grand cerde aux membres qui entourent les deux fenêtres; l'intervalle qu'il a ménagé suffit rigoureusement pour le palissage, qui est Aiit à la loque.
Les coupes des dix tailles qui ont déjà eu lieu sur les liages principales ont été assises sur des yeux si heureusement placés , que les membres qui forment tiges sont droits et sans aucun nodus. Il en est de même pour les membres cintrés , à peine peut-on y distinguer la place des tailles; les inflexions pour passer d'une direction à une autre sont
81 nettes , si courtes et si arrondies en même temps , que l'on pourrait croire que c'est un métal qu'on a eu à manier.
Les quatre pècbers qu'on yient de décrire étaient gnmis en 1815 de très beaux fruits, comme ils le sont encore cette année 1816; le pourtour de la fenêtre la plus élevée était garni de dix-huit pèches ^ celui de la fenêtre du premier en avait trente. Ce n'est pas que nous proposions ces pêchers comme des modèles à imiter, mais bien pour encourager les jeunes jardiniers , et leur persuader qu'avec la connaissance du mouvement de la sève, quMIs doivent étudier avant de tailler un arbre , ils pourront faire prendre au pêcher toutes les formes qu'ils voudront.
DESCRIPTION DU PÊCHER
Le pêcher qui croît naturellement ne s'élève pas à une grande hauteur, même dans les pays où le climat lui est le plus favorable. L'amandier est l'arbre avec lequel il a le plus d'analogie et de ressemblance; mais il est moins touffu et moins gros (1).
L'écorce des bourgeons est rouge du côté du soleil et verte du côté opposé; les feuilles, ahernes, lancéolées, pointues, plus ou moins profondément dentelées et surdentelées, répandent uue odeur d'amande très prononcée lorsqu'on les touche. La fleur s'épanouit avant les feuilles -, elle est située sur le rameau d'un an , à la place qu'occupait la feuille de l'année précédente. Cette fleur^ de grandeur va-
(l)Le contraire a lieu cependant dans certaines contrées, telles qne TÂméri- «paestfCcatrionaleyOti les amandlen réOBstealent li mal torique jnUMtâlsxe pai«,^ej'ai dû, pmr en former d«i aièroa ^ en' oUmut ' As finMi iltir^r* fer sur pécher de noyaa.
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riable et d'on roage mat plus ou moins foncé, est composée d'un calice à cinq dents et d'une corolle a cinq pétales. Les étamines , au nombre de trente environ , sont très courtes, implantées sur le calice ; au pistil , qui est velu , presque rond , succède un fruit à peau cotonneuse ou lisse , suivant la variété. La chair, ferme ou fondante , recouvre un noyau dur, ovoïde^ sillonné et rustique à la surface, renfermant une et souvent deux amandes à deux lobes. Le pédoncule du fruit est très court et reste adhérent à la branche ; il est enfoncé dans une dépression du fruit plus ou moins profonde. Le bois est dur, veiné , coloré de rouge , et Ton pourrait, si le tronc était de dimension plus forte , s'en servir pour l'ébénisterie. Les fleurs sont purgatives , ainsi que l'écorce du jeune bois, qui conserve cette vertu même pendant l'hiver.
VÉGÉTATION DU PÊCHEB.
La végétation du pécher oflTre des particularités remarquables, qu'il est essentiel de connaître , afin de se rendre maître de ses mouvements, et de pouvoir plus facilement les diriger. La sève, dans le pécher, a plus que dans tout autre arbre une tendance à se porter vers les extrémités des bourgeons, au préjudice de leur base, qu'elle abandonne. La végétation de cet arbre est très active et presque incessante depuis le commencement de la belle saison jusqu'à la fin d'octobre.
Le jeune bois du pécher, c'est-à-dire celui de la dernière pousse, est le seul qui produise du fruit et de nouveaux bourgeons : aussi un rameau de pécher qui a produit fruits ou bourgeons n'en produira plus, et les bourgeons sortis de cette branche auront à leur tour le même sort l'année suivante; d'où il suit que les branches d'un pécher abandonné à hii*mème doivent successivement se dégarnir par le bas ,
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«t B'aTOir bieatôt plas de yerdare qu'à leur extrémité. Tous les runeaux du pêcher sont terminés par un cetl à boiSy et garnis d'yeux à feuilles, qui se façonnent, durant le cours de la saison, en yeux à bois simples y doubles et même triples , et aussi en boutons à fleurs , pour ouvrir et épanouir tous , sans exception , au printemps suivant.
Après ce mouvement général , qui a fait tout ouvrir et épanouir, il ne naîtra plus rien sur les rameaux, ni œil ni boutons ; ils resteront seulement garnis des bourgeons qui viennent de s'ouvrir; quant aux fleurs ou aux fruits , rien après eux ne les remplacera. Les boutons à fleurs du pécher n'ont pas , comme ceux des fruits à pépins , la facatté de laisser après eux des moyens de reproduction; le rameau dénudé n'a donc plus d'autre fonction à remplir que celle de conduire la sève dans les bourgeons qui ont pris naissance sur lui. II en sera de même de ces nouveaux bourgeons» qui à leur tour deviendront des rameaux en se subdivisant en autant de bourgeons qu'ils contiennent d'yeux; et, si Von considère que les bourgeons qui ouvrent à la base du rameau sont infiniment plus faibles que ceux qui naissent vers son extrémité supérieure , on comprendra que la subdivision des bourgeons du bas, pour peu qu'elle soit répétée, rendra ces bourgeons si faibles et la sève si rare chez eux , qu'ils disparaîtront, et que les rameaux se dégarniront successivement par le bas , et n'auront plus de verdure qu'à leur extrémité. Telle est la marche de la v^étation d'un pécher qui n'est pas soumis k la taille.
C'est à l'art à convertir des dispositions aussi fâcheuses en d'autres plus favorables à la santé , à la fructification et à la durée du pécher, en distribuant la sève plus également dans toutes ses parties , et en forçant cet arbre , dont la nature nous a paru long-temps si indomptable , à couvrir nos murs de son feuillage et de ses fruits avec un luxe et une régularité si admirables, que l'on croirait que c'est la natip-
re elle-même qui a dooé le pécher de4a]tt de souplesse , et Ta doté d'un principe de vie si ëg'aleraeilt actif dans tons ses membres.
Les moyens qiie l'art met à notre dispoeMion pour atteindre ce but sont la taille, le pincement, le palissage, T^ bourgeonnement et la greffe. Par la taiHe , nous nous opposons à ce que les yeux du bas donnent naissance k de trop faibles bourgeons , en raison de la grande distance qui les sépare de l'œil terminal ; ainsi , en raccourcissant le ra- ^meau , nous diminuons à volonté cette distance et augmentons la force des bourgeons du bas. Il est Trai que la taille, en favorisant ces derniers bourgeons , donne trop de vigueur & ceux qui sont proches d'elle ; mais nous nous opposons à cette vigueur en pinçant ces bourgeons aussitdt qif ils paraissent. Alors ia sève, trouvant tin obstacle 1& où elle devait affiner, reflue dans les bourgeons non pinces , Icfur donne une force qu'ils n'auraient pas eue , et le bourgeon terminal , que nous avons intérêt à rendre dominant , n'é^ tant pas pincé , en devient plus vigoureux. Le pincement ■sert à réduire les bourgeons pinces, qui sont'près de la taille, à des proportions égales à celles des bourgeons qui en sont les plus éloignés , c'est-à-dire près du talon du rameau taillé 'y le pincement sert donc à répartir la séve^gaiement dans toutes les parties de rai1>re. Kous en proltons peur garnir constamment de branches fruitières les grosses %rmiéhes du pêcher dans toute leur étendue.
Le palissage partiel concourt ausiri à modérer le covrs de la sève dans les bourgeons oft elle semble affluer trofp vivement, tandis qu'elle continue de circuler sMis intenruptioiri dans les bourgeons laissés en liberté.
L'ébourgeonnement arrête momentanëment ïa sève dans la branche sur laquelle on le pratique. Cette branche «st privée de l'accroissement qu'elle eût pris en raison dti nt>m^ bre de bourgeons qu'on lui a eidevés ; d'un autre iMè /la
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branche non ébourgeonnëe est d'autant plus favorisée , que celles qui l'environnent ont été plus rigoureusement ébourgeonnées.
Nous nous servons de la greffe pour placer des yeux là où il nous importe qu'il naisse un bourgeon que la nature n'avait pas admis dans ses dispositions , mais que l'art peut faire naître avec facilité , surtout sur le jeune bois de Textrémitë de toutes les branches.
On pourrait encore remarquer que les diverses branches d'un pécher qui croit librement ont presque toutes des dimensions de forces différentes, tandis que les branches d'un pécher bien cultivé n'ont que deux dimensions, grosses ou petites.
Les grosses , que nous appelons branches à bois , sont per* sistantes, et forment la charpente de l'arbre; leur destina* tion est de continuer le prolongement et l'étendue de l'arbre en donnant naissance à des ramifications que l'on maintient toujours d'une force inférieure aux branches principales , afin que la sève soit également et proportionnelle* ment répariie dans toutes.
Les petites branches , que nous appelons fruitières , sont, au contraire, annuellement renouvelées, et doivent, autant que possible, être d'égale force entre elles. Ces petites branches proviennent de bourgeons qui seraient devenus plus ou moins forts, et même branches à bois , suivant leur position , si le cultivateur ne s'y était opposé en réduisant , par le pincement , les bourgeon^ destinés à prendre de la force aux dimensions des plus faibles bourgeons. Il est à propos de bien se pénétrer, à cet égard, que c'est au début du développement de ces bourgeons qu'il importe de leur imposer, par le pincement , le degré de force que les petites branches doivent acquérir. En effet , c'est à l'insertion même de chaque petite branche qu'il importe le plus que les canaux séveux soient réduits aux dimensions qu'ils doivent
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avoir ou plutôt conserver pour que la sèye circulé daM toutes les petites branches également; autrement ^ on serait sans cesse exposé à exercer des répressions continuelles. La destination de ces petites branches est de garnir régulièrement de fruits les deux côtés des grosses branches , d'attirer et de faire circuler la sève dans toutes les parties de i'arbre, et de faire aussi grossir toutes ses branches. Le renouvelle-^ ment périodique de ces petites branches s'opère en faisant développer, à leur insertion, l'œil qui s'y trouve , pour les remplacer au temps de la taille d'été ou après ceUe d'hiver. C'est dans ce sens que nous avons dit que les branches frui^ tières du pêcher se taillaient, comme celles de la vigne, toujours sur du nouveau bois , et dans le but d'obtenir au talon du rameau taillé un nouveau rameau de remplace^ ment pour asseoir la taille de l'année suivante^
Tels sont très sommairement les dispositions naturelles du pécher et les moyens de les modifier selon notre volonté ; c'est au jardinier intelligent à faire usage de ces moyens. Il nous reste à les développer pour les lui rendre plus fami-* Hers.
Il existe une grande différence entre le pécher greffe et les autres arbres fruitiers : c'est qu'il ne conserve pas corn* me eux des yeux qui , après être restés plusieurs années sans s'ouvrir, deviennent , suivant les circonstances , branches à bois, branches à fruits , et même rosettes ou boutons à fleurs. Dans le pêcher, le retour de la sève au printemps fait éclore tous les yeux ou boutons dont cet arbre est couvert; et, si dans ce mouvement général quelques uns restent dans rinaction , ils perdent leurs facultés végétatives. Les exceptions à cette loi sont toujours partielles et très rares. On aura lieu d'être surpris qu'un cultivateur de Montreuii aussi exercé que M. Lepère annonce , dans sa taille du pêcher carré , que, pour rajeunir un pécher usé qui n^a plus de verdure qu'à ses extrémités , il faut rabattre cba-
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que ailejuique sur le tronc qu'a formé la greffe/ ce refou^ Ument de la sève* dit-il, fait sortir quelques yeux sur ta partie conservée. Le plus grand inconvénient d'un tel con* seil sera de fiûre perdre nne année à ceux qui le suivront , au lien dWacher l'arbre usé et d'en replanter de suite un autre.
La plupart des arbres 4|ue l'on rabat de très près sur la tige même percent des bourgeons au travers de l'écorce , tandis que le pècber greffé , qui n'a point cette faculté » mourrait si on le traitait de cette manière (1) : on ne peut donc le tailler que sur des yeux déjà formés.
Cette tendance du pécher à ouvrir à la fois tous ses yeux est si forte , que souvent il n'attend pas que le nouveau bourgeon qui doit leur donner naissance soit lui-même développé; ainsi les bourgeons des gros rameaux , ceux qu'en termes de jardinage on nomme branches à bois , tout en se développant, font éclore de leurs yeux à peine formés d'autres bourgeons longs et minces que certains Jardiniers nomment faux bourgeons ou entre - feuilles , et à Mon* treuil redugeons, et que nous appelons bourgeons anticipés. La même chose peut être observée aussi sur les bour* geons vigoureux de quelques autres espèces d'arbres frui^ tiers ; mais aucun ne montre autant de bourgeons anticipés que la vigne et le pécher; leur nombre est si grand sur celuici , que l'on est quelquefois embarrassé , au temps de la taille , de trouver, à la place on il faudrait tailler, un œil qui ne soit pas ouvert en bourgeon anticipé.
(1] Ceci ne peat s^appliqoer an pêcher franc de noyau , qui perce asseï souvent de la tige et des grosses branches lorsqu'il est tenu court.
Le Jardinier français y par Bonnefons» publié en 1651, recommande anv posaeiMiirs idolâtres de leurs fhiits de reeéper Jusque sur le vieux bois leurs pdehers maltraités par la gelée , les mauvais vents » la vieillesse, ou par toute autre cause , afin de leur en faire pousser du nouveau. On pourrait conclure de cette obiertation que, du temps de Bonnefons , on ne greffait pas le pécher.
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Il est aisé de remarcpier que ces bourgeons , dont l'exi-> stence est anticipée d'une année , ne sont pas constitués comme les bourgeons sortis des yeux de Tannée précé-^ dente ; ceux - ci sont pourvus de feuilles [et de boutons dés leur Insertion , tandis que ies bourgeons anticipés n'ont de boutons qu'à 6, 8 et même Jusqu'à 16 centimètres de leur origincr 11 en résulte que , si l'on est obligé de tailler aur eux , on a des rameaux déjà dénudés par le bas. Mais lorsque les yeux qui donnent naissance aux bourgeons anticipés sont doubles, il en reste un au talon qui ne s'ouvre point et se fortifie : on doit ménager avec soin les bourgeons anticipés ainsi pourvus, parce qu'ils peuvent offrir des ressources à la taille.
Nous distinguerons deux sortes de brancbes sur le pécher taiUé , celles à bois et celles à fruit , c'est-à-dire les grosses et les petites. Les premières se divisent en branches-mères^ en membres, et en sous-mères. Les branches-mères B (fig. 6) donnent naissance aux membres G et D, etceux»ci aux aous-mères E, F, etc. On obtient leur prolongement en raccourcissant plus ou moins chaque année le bourgeos terminal. Les rameaux à fruit plus nombreux , placés avec ordre et à égale distance sur les branches à bois , doivent toujours être concentrés , de manière à ombrager celles-ci par leur feuillage.
Ces rameaux doivent leur dimension de branche à fruit à leur position et au pincement : mras les appellerons productions fruitières. On concentre ces rameaux te plus près possible de la branche sur laquelle ils ont pris naissance, en faisant naître à leur insertion un nouveau bourgeon , dont on protège le développeinent ^ puis à la taille d'été ou à celle d'hiver on supprime tous les autres bourgeons qui sont au dessus de ce bourgeon de réserve, que l'on traite et que l'on taille de la même manière , afin d'en obtenir du fruit et un bourgeon de réserve à ison talon ; de cette sorte les grossea
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branches d'on pécher sont toujours alimentées de sève par une multitude de jeunes bourgeons destinés à se renouveler annuellement et à porter des fruits.
Les gourmands sont aussi des rameaux à bois, mais extrêmement vigoureux. Ils s'emparent de toute la sève qui était destinée à alimenter la partie de la branche au delà de leur insertion , et bientôt cette partie languit , dessèche et meurt. On fait plus de tort à un arbre en voulant retrancher un gourmand déjà formé , ou même trop décidé , qu'en le laissant croître et remplacer sans violence la partie de branche que sa seule présence a condamnée à périr tôt ou tard ; mais il est plus sage de ne point laisser développer les bourgeons destinés à devenir gourmands, afin de rester mattre de la forme de Tarbre.
L'emplacement des bourgeons destinés à devenir gourmands est généralement le dessus des branches. On les reconnaît , dès leur naissance , à leur force et à leur empâtement plus large que celui des autres qui sont sur la même branche. Si on les laisse pousser, cet empâtement s'étend et embrasse toute la branche. Les gourmands développés ont les yeux petits , plats , très distants les uns des antres , ceux du bas presque éteints ; leurs feuilles larges et épaisses ; l'écorce est plus raboteuse que celle des autres branches ; le bois n'est pas rond d'abord , et reste aplati jusqu'à ce qu'il ait pris tout son accroissement. Si on se décide à conserver un gourmand , il faut à la taille d'été le raccourcir à une certaine hauteur, afin de Taire gonfler les yeux du bas et les disposer à être utiles après Ta taille d'hiver.
Une branche faible dé la pousse précédente peut tout à coup devenir gourmande , soit parce qu'on aura trop raccourci les autres branches , soit par toute autre cause tendante à arrêter la circulation de la sève dans les parties supérieures de l'arbre. Les arbres taillés, palissés, contraints,
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à branches arquées , etc. , sont plus sujets à produire des gourmands que les arbres abandonnés à eux-mêmes.
On laisse croître les gourmands sur les arbres que l'on yeut rajeunir en renouvelant ieor^ branches; dans tout autre cas, leur présence atteste ou négligence de la part du jardinier, ou bien un système de conduite à la MontreuU : celui-ci peut convenir à des cultivateurs qui n'ont que peu de temps à donner à chaque arbre , mais ne doit pas être adopté par des particuliers jaloux d'avoir des espaliers bien soignés et susceptibles d'une longue durée (1).
Il serait à désirer que la grosseur des fk-uitières qui garnissent les côtés des grosses branches n'excédassent pas celle d'un fort tuyau de plume , ce qui indique assez qu'il faut, lors de la taille , conserver un certain nombre d'yeux qui soit en rapport avec la quantité de sève que l'on aura & leur distribuer après la taille et le pincement ; c'est-à-dire que, si on ne laissait pas assez d'yeux pour beaucoup de sève, les fruitières deviendraient trop fortes. On distingue sur les rameaux diverses dispositions dans le placement des yeux et des boutons qui les garnissent ; quelquefois un bouton à fleur est accompagné d'un œil à bois (pi. III, fig. 1)^ ou bien ils sont séparés, ou un oeil à bois est entre deux fleurs (flg. 2\; quelquefois deux yeux à bois sont ensemble , ou même trois (flg. 3). Dans ce cas, le plus fort et le plus bàtif est au milieu.
(4) L'abbé Roger de Scabol av&Dce dam les écrite, akul qae les aotears qui
ToDt successivement copié , que les goarmands sont le signe d'une bearense fécondité, sur laquelle il faut établir toute Téconomie et la disposition des Jeu- Des pécbers. Sans doute on arbre annonce de la vigueur lorsqu'il veut pousser des gourmands; mais n'est-il pas plus avantageux de faire participer Umtct les parties de l'arbre h ces bonnes dispositions que de laisser la sève se fixer sur un seul point, et de l'employer ainsi à renouveler inutilement du bois qui n'est puusé?
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Il arrive dans les arbres épuisés qa^un rameau ne contient que des boutons à fleurs (fig. 4) qui sont ordinairement sté* riies, à moins que le terminal ne soit à bois ; lorsque ces rameaux ont un œil à bois au talon B , on doit s'empresser de le tailler sur cet œil B pour en obtenir un bourgeon de remplacement. On remarque encore dans les arbres formés une espèce de dard de 8 centimètres environ de longueur (fig. S) , entouré de petits bouquets de fleurs, au milieu du-r quel est un œil à bois qui chaque année s'allonge très peu , et produit pendant plusieurs récoltes les fruits les plus beau x et les plus assurés. Il semblerait que ces dards sont des bourgeons qui ont été arrêtés dans leur développement ; on pourrait les considérer comme les véritables branches fruitières du pécher. On doit les ménager partout où elles se trouvent , et ne les supprimer que lorsque, s'étant allongées, elles sont trop dégarnies à leur base. On les appelle à Montreuil jets de mai , cochonnets , petits bouquets, etc. Ces riches productions ne prennent naissance que sur le jeune bois, et non sur le vieux , comme semble l'indiquer Bf • Lepère , page 33. La flg. 7 représente une branche fruitière et son bourgeon de remplacement A , sur lequel on s'empressera de rabattre aussitôt les fleurs ou les fruits tombés, afin que la sève qui passerait dans la partie supprimée profite au bourgeon A . La fig. 8 représente en A le pédoncule de la pèche qui reste après le rameau lorsqu'elle est mûre.
Les très jeunes pêchers ne portent pas d'aussi gros fruits que les arbres plus âgés. Ceux qui sont sur leur déclin, mais bien poussant, rapportent ordinairement les plus beaux fruits (1). Les branches les plus vigoureuses sur un même
(l)Le8 pfichers, en yieillissant , se garnissent, lorsqnlls sont fatignés, de branches à boatons simples; il y en a même sur ces arbres qoi n'ont pas d'ceil terminal h bois ; alors tous ces boatons sont stériles,
laO LA POMONE FRANGAISB. I
sujet donnent des fruits inférieurs en grosseur et en qualité.
Il est très remarquable que le fruit du pêcher ne vient à perfection qu'autant qu'il est accompagné d'un bourgeon à bois ; il pourrait cependant arriver qu'un fruit dépourvu de ce bourgeon nourricier fiit alimenté par un bourgeon voisin de ce fruit; mais lorsqu'on taille on ne doit compter que sur les boutons à fleurs accompagnés d'un œil à bois.
Les branches à bois (fig. 3) y appelées ainsi à cause de leur grosseur et de leur emploi pour former la charpente de l'arbre (1), ont , comme celles à fruits, des boutons doubles ou triples ; elles ont en outre des yeux à bois doubles et triples , et ceux-ci demanderont , dés le moment de leur pousse et lors du premier ébourgeonnement , une attention très particulière. Ils sont très communs sur le pécher.
Les boutons à fleurs sont ronds et ceux à bois (fig. 3) sont pointus; lorsque ces derniers sont doubles ou triples, l'un d'eux fournit un bourgeon dominant par sa grosseur.
Quand le pécher a passé la fougue de la première jeunesse , il se couvre à peu près toutes les années d'une égale quantité de fleurs ; mais la plupart coulent ou tombent, soit par l'effet des gelées printanières , soit parce que les circonstances de l'été précédent auraient été peu favorables à la formation des boutons : ainsi un été trop sec ou trop humide y une excessive abondance de fruits , la maigreur du terrain , le manque de nourriture, etc. , sont autant de cau-
(1} Les dénominations de bronches à /hit'If et de hrtmchn à boit sont Ticieases dans le pécher; mais elles sont consacrées par Tosage. Toates les branches d*aa pêcher sont également è fraits et è bois; cependant on a pris Thabitude d'appeler hranchei à bais celles qui sont plos fortes et pins disposées h donner da bois que da fniit, et de désigner par le nom de branches à fruiU celles qui, étant plus faibles, sont anssi plos propres à retenir et k donner des frnita.
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ses d'ayortement pour la floraison du printemps saiTani ; mais si, à l'époqne de la formation des boutons à fleurs, qui est ordinairement pour le pécher yers la fin de juin ou an commencement dé juillet , on prenait quelques soins pour la favoriser, il n'y a pas de doute que les arbres seraient moins sujets à la coulure; il suffirait le plus souvent de quelques engrais et d'arrosements donnés à propos.
DE LA MULTIPLICATION DU PÊCHER
On multiplie généralement le pécher par la greffe en écusson, faite sur l'amandier à coque dure et à amande douce; quelques variétés seulement , telles que la bourdine, la madeleine rouge, la royale, la grosse et petite violette et la violette tardive , doivent être greffées sur des sujets provenus d'amandes âmères.- L'amandier convient à toutes sories de terrains, à moins que le fond ne soit tuf ou glaise ; dans ce dernier cas , on greffe sur les pruniers de Saint-Julien ou de Damas.
J'ai eu occasion d'observer un espalier de 1600 métrés , garni de pêchers greffés sur sujets des deux espèces , et j'ai pu reconnaître que dans, les premières années le prunier prenait moins d'étendue et rapportait davantage ; ces inégalités de vigueur et de produit deviennent moins sensibles avec l'âge, et disparaissent au bout de treize à quatorze ans. Quant à la qualité des fruits , elle est la même sur les uns que sur les autres.
L'amandier a des racines plus grosses et plus plongeantes que celles du prunier, qui rampent à la surface du sol. La connaissance de ce fait doit suffire pour diriger les planteurs dans le choix de ces deux sortes de sujets , suivant la qualité de la terre qu'ils ont à leur donner. ïls planteront le prunier moins profondément que l'amandier.
On plante vers le milieu d'avril des amandes que l'on a
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eu soin de mettre au germoir, dès le commencement de l'hiver, dans une terre douce , fraîche , à l'abri de la gelée et des mulots. Ces amandes auront été recueillies sur des arbres sains , exempts de gomme et de blanc ; cette attention est de la plus grande importance pour le succès de la plantation. On doit avoir la précaution au printemps, avant de les mettre en pépinière, de couper le pivot avec les ongles, afin de faire pousser les racines à la superficie , ce qui assure la reprise des arbres lors de leur transplantation en espalier. Cette suppression , qui ne donne pas des arbres aussi forts , promet plus t6t des fruits. Il faut aussi observer que les racines de l'amandier ont peu de chevelu , et qu'étant transplantées les grosses racines produisent difficilement des spongioles à leurs extrémités ; c'est ce qui fait rebuter avec raison les pêchers sur amandier qui ont plus d'une année de greffe , parce que la reprise de ces arbres est peu assurée, et qu'ils restent toujours languissants lors même qu'elle a lieu.
La même année , vers la fin d'août dans les terrains secs, ou après la mi-septembre dans ceux qui conservent de la fraîcheur, on écussonne ces amandiers à œil dormant à 12 ou 15 centimètres de terre. Les sujets qui ne seraient ni sains ni vigoureux ne seront pas greffés , et l'année suivante on arrachera ceux qui n'auront pas pris la greffe : car la non* réussite d'une greffé faite par une main exercée annonce toujours dans le sauvageon un vice radical. On choisira pour écussonner les yeux triples, parce qu'on est toujours assuré que celui du milieu est à bois. (Voyez fig. 6.) On aura soin de desserrer les ligatures assez à temps pour qu'elles n'occasionnent pas d'étranglement. Les amandiers seront écussonnés quelquesjours plus tard que les pruniers (1).
(i) L^ciusoD A , planche 3, doit se lerer d*an seal coup, et rester sur la lame
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Les jeudeft arbres greffés seront rabattus an cmnmencemeBt du printemps suivant, à 8 ou 10 centim. au dessus de i'écusflon ; les yeux du sauvageon, à l'exception d'un seul à l'extrémité , seront éteints ; le bourgeon qui en sortira sera souvent pincé , afin que , sans attirer trop de sève , il puisse seulement entretenir la vie dans la partie du sujet supérieure à l'écusson , ce qui facilitera ia cicatrisation de la plaie lorsqu'au moment de la plantation on rabattra cette partie tout prés de Tinsertion de l'écusson. On soutiendra les jeunes greffes par des tuteurs ^ pour les empêcher d'être décollées parle vent , ou bien on les attachera à la partie supérieure du sauvageon.
La greffe ne doit pousser la première année qu'une tige dominante , accompagnée de ses bourgeons anticipés ; si , par un accident quelconque, une greffe venait à être rompue , il faudrait s'empresser de la rabattre sur le plus fort bourgeon , afin que celui-ci puisse remplacer la tige et la continuer.
Il est avantageux que les yeux du bas des jeunes pousses de la greffe ne s'ouvrent point en bourgeons anticipés, parce que ce sont eux qui , lors de la transplantation , doivent fournir les branches destinées à former l'arbre que l'on se propose d'élever en espalier. On éloignera donc autant que possible toutes les causes qui tendraient à produire cet effet , telles que la rupture ou la courbure de la greffe , ou l'é-
da greffoir, que Fon îDsiniie entre le germe du boaton et TanMer. GeUe mnilè^ re d'opérer permet de se senrir d'an rameau coupé depuis plosieors jours, et qui aurait d^à perdu une partie de sa sève. La plupart des auteurs prescrivent de eemer Pceil par trois incisions et de le détacher à l'aide du pouce. Il y a ici plusieurs incouTénfents : 1» Tobligation d'avoir un rameau coupé fraîchement, sans quoi Técusson ne pourrait être enlevé qu'avec effort , et l'œil courrait ris* que d'être offensé; 99 la forme convexe B, planche 5, que présente alors cet écussoD , et qui le rend moins propre à être appliqué exactement sur le sujet.
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bourgeonnement inconsidéré de bourgeons anticipés supérieurs.
Les sujets de pruniers sont élevés de noyaux que l'on fait germer pendant Tbiver, ou de drageons des deux Saint- Julien ou des deux damas. Ces sujets ne peuvent être écussonnés que la seconde année de leur plantation en pépinière. On gouyeme les greffes sur pruniers ainsi que nous venons de l'expliquer pour l'amandier. On aura l'attention de ne prendre que des drageons ou des noyaux provenus d'arbres sains et vigoureux 3 les rameaux pour greffer seront également choisis autant que possible sur les arbres en bon état. Je dis autant que possible , parce qu'il y a des espèces qui ont constamment le blanc. Il est à présumer qu'elles ont été importées avec ces maladies ou qu'on les aura greffées dans l'origine sur des sujets viciés qui auront perpétué le mal.
Toutes les espèces de pèches réussissent sur les quatre sortes de pruniers que nous avons indiquées ; les pèches lis* ses et les deux chevreuses seulement ne réussissent pas sur le petit damas. Ce sujet est facile à reconnaître pendant l'été , parce que l'extrémité de ses pousses est rouge , lorsque celle de l'autre espèce est blonde ou jaunâtre ; il se distingue aussi pendant l'hiver par son bois, qui est plus fort ou moins velu que celui du gros damas. Le fruit de l'un et de l'autre est assez hâtif, violet, petit et rond.
Tout ce qu'on vient de dire sur la greffe suppose que cette opération a été faite en pépinière; mais, comme la transplantation fatigue et retarde toujours les arbres greffés, il est plus avantageux de planter des sujets en place à l'espalier, pour ensuite les y greffer. Dans ce cas , on placera deux sujets pour avoir à choisir. Quelques personnes prétendent avoir greffé sur épine noire le pécher, afin d'obtenir des arbres nains. Nous n'avons pas vérifié cette assertion.
n n'est pas d'usage de greffer le pécher sur des sujets d'à-
lA PÛMOBIB FRANGAISB. itS
mandes a coqaes tendres ou de noyaux de pèche ; on croit que les arbres ainsi greffés ne seraient pas de longue durée. Je n'ai point fait en France d'expériences à cet égard, mais je sais qu'aux Etats-Unis d'Amérique les pêchers, qui sont tous à plein vent , Tiennent de noyau ou sont greffés sur noyau, et que la cause de leur destruction, lorsqu'elle a lieu, est totalement étrangère à cette circonstance.
On peut, par les semis, obtenir de très bonnes Tariëtés de pèches ; il serait à désirer qu'on les multipliât davantage, ne fût-ce qae pour remplacer nos meilleures espèces, presque toutes attaquées de maladies qui abrègent la durée des arbres et influent toujours sur la qualité des fruits. Je répète qu'il est essentiel de récolter les noyaux destinés aux semis sur des arbres bien portants.
CHOIX DES ARBHES DANS LES PÉPINIÈRES
On ne saurait apporter trop de soins et d'attention au choix et à la levée des arbres dans les pépinières. Le choix des pépinières elles-mêmes est fort important ; toutes choses égales d'ailleurs, on doit préférer la plus voisine, afin que les racines soient moins long-temps exposées aux in* convénients de la route , ainsi qu'aux effets du hâle , des gelées, etc. Les pépinières situées en plein champ, à l'air libre, sur des endroits élevés et légèrement en pente, doivent être préférées à celles entourées de murs , à l'abri desquels plusieurs sortes d'insectes qui s'attachent aux arbres croissent et multiplient à l'infini. En tirant des sujets de ces pépinières , on s'expose à introduire dans les plantations des germes de destruction d'autant plus dangereux, qu'ils opèrent lentement , et que le propriétaire n'est amené à prendre un parti violent qu'après plusieurs années de^non-jouis- Bance.
II est des pépinières où les insectes du g^nr^ des coccus
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sont tellement multipliés, qu'il n'y a peut«ètre pas d'autre remède que de les renouveler entièrement.
Parmi les espèces que l'on désire , on doit prendre les ar^ bres les plus forts, les plus vigoureux , dont les tiges bien droites se soutiennent naturellement , et dont le bas de la greffé soit le mieux garni de bons yeux.
Il est plus avantageux de faire ce premier choix dans le courant de septembre , avant que les pépiniéristes aient nettoyé et arrangé la tige et les branches des arbres qu'ils destinent à la vente, parce qd'on reconnaît mieux alors ceux qui donnent des signes de maladies, telles que le blanc, la gomme, etc. Le blanc se remarque sur les feuilles des ex* trémités; la gomme se décèle par quelques petites taches, ou même par la mortalité ou le dessèchement de quelques bourgeons anticipés , ce qui n'empêche pas la pousse et le reste de. l'arbre de paraître très vigoureux. Les plus légers signes de maladie sur une jeune greffe annoncent toujours que cette maladie prendra par la suite , après la transplantation , un caractère plus fortement prononcé.
À la levée des arbres , lors de la chute des feuilles , on pourra encore épurer le choix fait en septembre, et rebuter tous ceux qui , n'ayant plus de feuilles à leur extrémité , en auraient conservé dans le bas ou dans le milieu de Tarbre , ce qui décèle une mauvaise constitution ; les dernières feuilles qui doivent tomber d'un pécher dont l'organisation n'est point altérée sont celles des extrémilés.
On rejettera aussi les sujets dont les yeux inférieurs, sur lesquels on doit rabattre , seraient ouverts en bourgeons anticipés. La greffe devra n'avoir qu'un an, et être placée sur le sauvageon à 11 centimètres de terre. Nous avons dit plus haut pourquoi la greffe sur amandier ne doit avoir qu'un an.
Les pépiniéristes rabattent près de l'insertion de la greffe les pêchers dont la première pousse a été défectueuse ou ceux qu'ils n'ont pu vendre. Ils obtiennent par ce moyen.
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ratmée suivante » de pios beaux jets, qni sëdaisent les personnes peu ei^përimentées; mais il faut se* garder de prendre des pêchers ainsi rebottés j dont les racines sont trop fortes pour le succès de la transplantation , surtout lorsque les arbres ont été greffés sur amandier. Le travail de la levée , tel qu'il s'exécute dans les pépinières marchandes, exige qu'on fasse aux racines de fortes amputations, et ces plaies, qui se cicatrisent difficilement dans le pécher greffé sur amandier lorsqu'il a plus de deux ans d'âge , sont très préjudiciables à sa prospérité.
On trouve assez communément dans les pépinières des pêchers déjà élevés sur deux et même sur quatre bras. Rarement l'égalité de force est établie dans ces jeunes arbres ; mais, lors même qu'ils seraient parfaitement dressés, on devrait préférer encore ceux qui n'ont qu'une seule tige : car le pécher greffé ne comporte pas, sans de graves inconvé* nienls, d'être formé ailleurs que dans la place où il doit rester. Ces pêchers tout formés sont une véritable déception que subissent les propriétaires qui s'imaginent jouir très promptement parce qu'ils auront payé fort cher des pêchers } mais ils ignorent qu'ils se privent indéfiniment du plaisir d'obtenir des réc(dtes abondantes de fruits savoureux. Ces pêchers tout formés restent toujours plus ou moins languissants, parce que les racines de l'amandier sont alors trop vieilles pour supporter la transplantation , et que cette transplantation fait perdre à l'écorce du pêcher tout formé son élasticité. On sait que l'interruption ou même le ralentissement de la sève entre les écorces d'un pêcher d'une certaine étendue occasionne un mal irréparable, dont les effets se font sentir sur la végétation future de l'arbre pendant toute son existence. Aussi , le plus sûr moyen pour avoir des arbres sains et de longue durée est-il, comme nous l'avons déjà dit, de planter à l'espalier des noyaux ou des sauvageons , ce qui laisse d'ailleurs la faculté de choisir des
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sujets exempts de maladie , tandis que les pépiniéristes gref^ fent indistinctement les bons comme les mauvais ; ils ont même l'adresse de greffer de préférence les espèces natu* rellement vigoureuses sur les sujets les plus délicats ; en sorte que leurs arbres ont d'abord une apparence de santé qu'ils perdent avec la première jeunesse y lorsque la mala-^ die du sauvageon s'est communiquée à la greffé : le propriétaire se persuade alors trop légèrement que le fond de son terrain ne convient pas apparemment aux arbres fruitiers.
Il y aurait en même temps de l'économie à suivre ce sy* stème y puisque les arbres greffés coûtent plus que les sauvageons; et cette considération, quoique faible en général , lorsqu'il s'agit de planter, doit être accueillie dans ce sens, puisqu'elle se joint à d'autres plus importantes.
Un autre motif en faveur des sauvageons, c'est qu'on é^ vite d'être trompé et exposé à cultiver pendant plusieurs années une espèce pour une autre. En fiiisant greffer cbez soi , on peut toujours prendre des rameaux sur des arbres sains et dont on a goûté les fruits : car dans une même espèce il se trouve des variétés supérieures et qui se perpétuent par la greffe. Toutes ces petites attentions, qui ont de grandes conséquences pour le propriétaire , ont peu d'intérêt pour les pépiniéristes , qui les négligent trop souvent.
Lorsqu'on procède à la levée, il est bon de donner aux ouvriers une gratification par pied d'arbre dont les racines sont bien ménagées. Le jardinier, qui sera toujours présent à cette opération , examinera les arbres les uns après les autres, à mesure qu'on les sortira de terre; il rebutera tous ceux dont les racines seraient éclatées , meurtries , cbancrées^ chancies , ou entamées vertement par les vers blancs.
Les arbres seront étiquetés et emballés avec soin : on aura dû à cet effet se munir de paille pour couvrir les racines et entortiller les tiges, afin de préserver celles-ci du frottement et les autres de l'action de l'air. Les arbres seront mis ea
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jauge à leur arrivée , nu par un , debont , en étendant et séparant les racines avec autant de précaution que pour la plantation , dùt-on la commencer le lendemain , parce que le temps ou les affaires n'amènent que trop fréquemment des changements aux projets de la veille , et que des arbreff bien mis en jauge peuvent attendre et sont à Pabri de tous accidents.
DE LA FORME
Il est à propos de se décider, avant la plantation , sur la forme que l'on veut faire prendre aux jeunes arbres , afin de régler leurs distances en raison de cette forme , de bien placer, en plantant , les yeux qui peuvent y concourir.
Il faudrait , pour ainsi dire , tracer d'avance sur le mur les places que les branches principales devront occupeir an fur et à mesure de leur développement. On ne travaillera qu'au hasard si l'on n'a pas toujours ce tracé devant les yeux , et, loin de diriger et de conduire , on s'exposera à être soi-même entratné par toutes les circonstances qui se présenteront pendant le cours de la végétation. Il est donc évidedt qu'il vaut mieux prendre l'initiative , prévoir et donner, dés le départ de la sève, à tous les mouvements qui vont avoir lieu , des directions qui feront arriver les bourgeons doucement et sûrement vers le but qu'on se propose , que d'être sans cesse forcé à réformer par la taille , par les amputations, et autres moyens violents.
L'art de conduire le pécher est bien moins difflcile qu'on ne se Timagine. Nous avons été les premiers à annoncer en 1816, lors de la !"•« édition de la Pamone , que Ton pouvait faire prendre au pécher toutes les formes imaginables ; nous eûmes alors le rare bonheur de trouver dans les environs de Paris des pêchers auxquels on avait fait prendre des formes» tracées d'avance sur les murs^ quelques unes
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4'ell69 étaient si correctes et ^iextraordinairea^ que noôs lea ^esde8(»iiier géométriquement, pour que ces pêchers fussent très fidèlement représentés. Noos ayons indiqué les lo« ealités où étaient ces arbres. Ceux qui ont eu des doutes ont été mis à même de yérifier si les dessins s'écartaient en qjooi (pe ce soit des modèles vivants , et ce serait en ya|a que Ton voudrait aujourd'hui fiiire naître des doutes à cet égard. Ce fut M. Poiteau , dont on connaît Texactitude scrupuleuse, qui voulut bien se charger de dessiner ces arbres. Les beaux pêchers de Trianon et du fleuriste de Saint- Gloud , conduits par M. Dumoutier sous la forme d'un Y ouvert (pK LI , 0g. 3), ont été aussi dessinés géométriquement. Cette forme était alors la seule que nous eussions adoptée dans les jardins de la couronne. Beaucoup d'objections nous ont été adressées de toutes parts contre cette forme , et même contre la grande étendue qu'on lui avait donnée à ïrianon. On a prétendu que tous les jardiniers n'avaient pas l'entente ni le temps nécessaire jiour conduire des arbres d'une aussi grande étendue, et qu'il fallait encore ,. pour l'atteindre, rencontrer des. arbres très vigoureux et un sol extrêmement propice ; enfin, que, si un de ces ar-, bres venait à faillir, ou seulement un de ses membres , il laissait à découvert une grande surface de mur.
, Après avoir pris en considération ces olyections, et nous être aidé , selon notre usage , de la conversation, et même des bons avis de plusieurs cultivateurs , nous avons Coût choix de cinq formes parmi beaucoup d'autres : 2^ de la forme en cordons (1) (fig. 9) \ 3» de celle en palmette à dou-
(1) Qaoiqiie H. Lepère Tienne d^nnonoer, dans son ouvrage sur le pécher carré, quMl s^occupe d'élever des pêchers comme on élère la vigne à Thomery, ndos ne croyons pas que , par crainte d^étre taié de plagiaire , nous devions priver nos leetears da dessin de cette fomte, qoe naos avons en povlelèattle àtpaâ$ ong-temps. Noos ignorons da reste Jusqu'à quel point notre dessin ft nos moyens
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Me tige (flg. 10); 4^ de ta jMJmette à double tige (fig. 11) dont les bras sont successiTement formés par la tige ; 6^ des pêchers non taillés en palmettes.
La demième f<^me > celle en cordons, qui nous a été présentée par Dumontier, pour couvrir les murs avec le pèdier, comme nous les avons couverts avec la vigne (fig. 1), à Fontainebleau, où six pieds de vigne , dont chacun a deux bras de 1 m. 36 cent, d'étendue, couvrent un mur de 2m. 70 cent, de longueur sur 3 métrés de hauteur; ici (flg. 9) trois pêchers, dont chacun a cinq bras de S métrés d'étendue , couvrent un mur de 10 métrés de longueur sur 3 de hafoteur. Les bras de la vigne viennent tous s'intercaler successivement et symétriquement à leur place; ceux des pêchers viennent également s^intercaler ainsi à leur place ; ils ont même l'avantage de se suppléer les uns les autres, dans ïe cas où quelques uns viendraient à faillir. Ainsi, cette forme satisffut autant que possible aux objections les mieux ftindées qui nous ont été adressées. On verra que les trois^ ailtres formes , celles en palmettes à doubles tiges , ont l'a- Tàntage de requérir moins de temps et de surveillance ; mais atitone , quelle que soit celle que le jardinier adopte , ne le dispense de connaître nos principes et de s'y conformer exactenaent ; elle ne lui suppose pas non pins moins d'intelligence qu* il n'en fiiot pour conduire un pécher sous la forme d'un Y ouvert ; seulement il aura moins souvent Toccasionde l'exercer. Malgré notre déférence aux objections, nous maintenons la forme du Y ouvert, sans toutefois lui laisser parcourir tonte l'étendue qu'elle est susceptible de prendre. Il suffira
d'exécatlon sont conformes à ceux employés par M, tepère, qaî lai-méme n^a TraiMBibUblemeDt connu la forme que Ton donne à la Yigne à Ttaomery qne daiia la Pomonê , puisque persoooe avant bous n*en a fait mention. Uans tous les cas, nous ne réclamons ni invention ni priorité, notre instruction et notre. OQirage étant le résoltant de rinstruction générale de Tépoque.
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qu'elle remplisse le cadre qui lui est assigné. Elle sera donc contenue, et les distances , lors de la plantation, seront ré*glées en conséquence j mais si un arbre , par sa trop grande yigueur et par le bon emploi qu'on a su en faire, peut occuper beaucoup plus d'espace que celui qui lui était d'abord désigné, il ne faudrait pas priver le jardinier de Toccaslon qui se présente de jouir de son travail ; qu'il lui soit donc permis , dans ce cas, de restreindre les arbres de droite et de gaucbe, à mesure que le pécher qu'il affectionne peut s'étendre. Le jardinier qui est assez heureux pour offrir des modèles vivants , et qui méritent l'admiration des cultivateurs , favorise plus efficacement le progrès de son art que ne peut le faire toute espèce d'encouragement.
Ces exemples suffiront sans doute pour convaincre que l'on peut faire prendre au pécher toutes les formes possibles, et pour détruire tous les préjugés contraires. Sans paraître vouloir innover, il est donc permis maintenant de chercher la forme la plus avantageuse : ce sera celle qui , troublant et tourmentant le moins le pécher dans sa végétation , couvrira le plus promptement une surface donnée , et pourra être facilement contenue dans les limites de cette surface , sans nuire aux produits, ni à la santé, ni i la durée dje l'arbre.
En annonçant que l'on peut faire prendre au pécher toute» les formes que l'on veut lui donner, il est bon d'ajouter-: pourvu que le cadre qui doit contenir ces formes ne soit ni trop restreint ni trc^ étendu, devant nécessairement être en rapport avec la vigueur ou plutôt avec le degré d'extension naturelle à cet arbre. L'art n'a point encore pu faire du pécher un arbre nain , donnant des produits et prolongeant son existence. C'est faute de réflexion que des personnes ont prétendu garnir un espalier avec une multitude de pêchers plantés proches les uns des autres et élevés sur une seule tige , tous inclinés du même côté. Les inventeurs
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de cette méthode ont d'abord eu des imitatenrs ; mais bientôt les arbres ont dépéri , parce qu'ils n'ont pu parcourir les divers degrés de leur croissance dans des limites aussi restreintes. On s'étonnera sans doute que des innovations, en cultare surtout, contraires au bon sens, soient suivies aved empressement , tandis que l'on trouve de si fortes ^pposi* tiens pour faire adopter des méthodes consacrées par des succès , par une longue pratique, et d'ailleurs basées sur deg principes conformes aux lois de la nature , tels que le mode de la culture de la vigne à Thomery^ qui reste toujours confiné exclusivement à Thomery.
La première forme que nous adoptons de préférence est représentée par la planche 6j nous l'appelons forme à la Dumontier y pour rendre honunage aux talents de cet habile Jardinier. Elle nous paratt la plus facile à obtenir^' et c'est peut-être la plus convenable pour des pêchers plantés à des murs de 3 mètres à 3 mètres 36 centimètres d'élévation ; elle offre en même temps des moyens simples de fai- PB prendre aux ari>res, en les allongeant sur les côtés, toute l'étendue que leur vigueur comporte. On con{oit cependant qu'il ne faudrait pas abuser de cette faculté , et qu'il serait mieux, après leur avoir laissé prendre un certain essor, déménager leur vigueur en la concentrant.
Lorsque nous aurons saflSsamment fait connaître, dans le cours de cet ouvrage , quels sont les moyens à employer pour diriger les pousses d'un arbre dans sa végétation , quelle que soit la ftorme adoptée , nous ferons l'application de ces principes i l'éducation du pécher que nous domions ici pour modèle. Le dessin n'est point idéal ; il a été pris d'après un arbre existant planté à Trianon en 1806. C'est après avoir reçu neuf tailles qu'il est arrivé à l'état de perfection oà il est aujourd'hui , remplissant parfaitement le cadre qui lui a été tracé , et dans lequel on veut désormais le mainte* Dir. Son étendue est de 14 mètres sar 3 mètres 36 centime-
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très dehanteor. Les figures des planches 2 et 4 font connaître la marche progressive qu'on a suivie pour arriver à ce hut
La figure 1 est le sauvageon qu'on a planté à l'espalier^ et sur lequel on a posé deux écussons. La figure 2 est la première pousse des deux écussons formant les deux môres* branches B; celles-ci étaient alojrs peu inclinées > afin que les yeux du dedans, qui ont une tendance naturelle à develiir plus forts que ceux du dessous , ne fussent pas trop fa* vorisés dès leur origine au détriment de ces derniers.
La figure 3 indique l'état de l'arbre la seconde année ^ ainsi de suite. Les mêmes branches sont désignées sur toutes les figures par les mêmes lettres , et l'ordre alphabétique de celles-ci indique celui de la .naissance des branches. Les emplacements des tailles successives sur les branches principales sont égalemmt indiqués par des numéros correspondants à l'année où elles ont été faites ; ainsi , dans la figure 6 , la branche F, qui n'a qu'une marque de taille portant le numéro 6, a été taillée pour la première fois lorsque la branche-mère B recevait la cinquième taille.
Le quart de cercle, ivisé en degrés, marque la progression suivant laquelle on a abaissé chaqne année les mères* branches B jusqu'à l'incKnaison de 68 degrés, où elles se trouvent noaintenant fixées (fig. 8); elles n'ont été allongées et chargées de tous leurs membres que graduellement ^ suivant leur force, toujours en favorisant, par les moyens que nous donnerons ci-après, les branches inférieures que leur position désavantageait , et en restreignant au contraire raccroissement de celles supérieures.
Ainsi la branche G, qui prend sa naissance en dessous de la branche B, n'a qu'un an de moins ; on les a fait marcher tontes deux également, tandis que la branche D qui est ea dessus , et dont la place était désignée dès la seconde «inée^ a été au contraire travaillée, contrainte et retardée dans son
déTeloppement/ en s'opposant , par le pincement, à ce que son empâtement sur la mère-branche prenne de l'ampleur; les conduits de la sève ainsi réduits à la base de la branche B pendant quatre à cinq années , on a pu sans inconvénient permettre alors à la branche D de commencer à se développer pour rempKr le cadre qui lai a été réservé.
Enfin les membres G et H (fig. 8 ) ont été formés les der* niers , lorsque les membres inférieurs avaient acquis une viipaeur capable de leur résister et de conserver la sève qaë ces branches presque verticales tendaient à leur enlever.
Les branches principales allant en divergeant, il a ét^ nécessaire d'établir à une certaine distance du point de leur insertion des ramifications ou sous -mères -branches pour remplir les intervalles. On a fait prendre naissance à ces ramifications toujours en dessous des membres et jamais en dessus (si ce n'est à la branche SI , établie la dernière de toutes ) , parce que la sève aurait trop de tendance à s'y porter, et qii'on ne parviendrait à l'en détourner qu'en tourmentant l'arbre, le fatiguant dans sa végétation, et consommant en surveillance un temps précieux.
Toutes les branches principales d'un pécher, queRe que sOit éà forme, sont également garnies de branches fruitières qui paraissent du même Age , parce qu'en effet elles sont renouvelées tous les ans. On n'a pu exprimer dans ce dessin , à cause de la petitesse de l'échelle , les tailles successives et toujours très rapprochées de l'insertion qu'il a fallu opérer chaque année pour leur concentration.
Les moyens pour établir les autres formes seront indiqués & l'article de ^application des principes généraux de la conduite des pêchers.
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DES TERRES PROPRES AU PÊCHER
Une terre neuve» douce, riche et légère, reposant sur ud Ut de sable terreux , laissant facilement écouler les eaux, est la plus fayorable à la culture du pêcher tant pour la vigueur et la santé des arbres que pour la qualité des fruits. J'entends par terre neuve celle dans laquelle on n'a pas encore cultivé de pêchers. U est à propos que le sol soit élevé^ très aéré, un peu en pente. Ce n'est pas que le pécher ne puisse crottre dans des terres fortes et froides, mais alors ses fruits sont pâteux, amers, ou aigres, ou insipides, au lieu d'avoir cette eau abondante , vineuse , sucrée et parfamée^ qui donne à ce fruit la prééminence sur tous les autres.
Si le terrain était trop compacte, on le modifierait par des engrais et par des amalgames avec des terres légères prises à la surface d'un sol sablonneux. Les gazons levés sur un bon fond de terre, et que Ton met en meule pour en laisser consommer les racines, forment une terre dans laquelle tous les arbres prospèrent; on peut même, soit dit en passant , s'en servir pour les plantes délicates, à défaut de terre de bruyère j mais il faut pour cela que le fond sur lequel on lève les gazons soit riche et légèrement sablonneux , et en même temps que l'épaisseur de terre enlevée avec le gazon soit peu considérable.
FOUILLE ET PLANTATION
La plate-bande destinée à une nouvelle plantation de pêchers doit être complètement fumée et défoncée un an d'avance , dès le mois de février ou de mars , sur une largeur de 2 mètres 70 centimètres et une profondeur de 1 mètre à 1 mètre 17 centimètres. Cependant si la terre végétale n'avait pas autant d'épaisseur, et que le fond fût tuf ou
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glatoe, il fondrait le percer, pour dOBner de récoalement aux eaox ; on mettrait des pierres et des gravois dans le fond , pnis on surchargerait alors la plate-bande avec des terres de rapport^ en augmentant en même temps sa largeur. Dans ce cas, il faudrait choisir le pécher greffé $Uf prunier, dont les racines ne sont pas pivotantes.
Si la plate-bande que l'on veut défoncer avait déjà été placée en pêchers , on en sortirait toutes les terres pour les remplacer par de nouvelles, prises dans les carrés du Jardin , et que l'on amalgamerait avec d'autres, si cdia était nécessaire, pour les rendre propres à la culture du pécher. Si le jardin était coupé par des murs de refend , et que Von eût l'intration de renouveler la plantation des deux cdtés de ces murs, on échangerait les terres du nord avec ci^es du midi en y ajoutant les amalgames nécessaires. Enfin, si le sol était pierreux, on extrairait avec soin les cailloux, et Ton pourrait même passer les terres à la claie.
Les platesJiandes fumées et défoncées au printemps seront tenues en culture pendant tout l'été }. on y plantera des haricots hàtib , et si la terre était forte , on ferait succéder aux haricots des plantes qui la rendent meuUe , que l'on terreauterait amplement. Aussitôt que celles^di seron( passées, on donnera un bon labour, après lequel on ouvrira des trous de 10 en 10 ou de 12 en 12 mètres , suivant la bonté du terrain , si Ton veut conduire les arbres à la Dumoutier, ou seulement de 4 en 4 ou de S en & mètres, si on veut les conduire par cordons. Lorsque les cultivateurs de Montrenil plantent dans un terrain neuf, ils laissent 8 mètres de distance d'un pécher à un autre , et placent dans l'intervalle un poirier, afin de se ménager des ressources dans le cas où les pêchers (1) réussiraient mal ou imparfaitement.
(I) Le p6ch«r est Tarbre «aqael les HentreoUlois dennenl to prélérace, et
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>i ;i^ f(i»ii0^ ^ léghte , on plantera aussitôt après la ebito »A «»^^^> ^ ^"^ ^ ^^^^ > ^° laissera les trous oQYêrts u^^,)rt^ t^MTer^ afin qne les gelées la pénètrent et la ren- ^^\ lAfuble , et Ton plantera au mois de février ou de mars^ ^\anl Tannée, mais toujours avant le mouvement de la «>ve. On ne doit point renoncer au bénéfice des gelées sur Isa terres qui reposent au bord des trous , sons le tain prétexte que les trous seraient remplis d'eau au moment de la plantation , d'autant que des terres assez compactes pour ne point laisser écouler les eaux ne conviendraient point i la euHure du pécher.
On choisira pour planter un temps doux , et le moment ok les terres seront ressuyées , aifin qu'elles puissent facile^ ment couler et s'Insinuer entre toutes les racines. On rafrat* chira le bout de celles«ci en leur conservant le plus d'éten* dne possible , et l'on aura soin que les coupes soirat faites en dessous et portent sur terre. Ces coupes devront Adre disparaître les parties oseurtries, chancrées , et en général tout ce qui serait offensé. On supprimera entièrement les racines èdalées , ainsi que ta partie du chevelu qui seriA desséchée ; il n'j a que les arbres très nouvellement levés auxquels on puisse en conserver une partie en les plantant, pour que la terre s'introduise facilement sur les grosses racines ; autrement Pair interposé occasionnerait la moisissure ou le blanc de champignon, qui ferait périr Varbre. Les plaies en peu fortes doivent être prompiemqnt recouvertes arec de l'onguent de Saint-Fiacre , afin de faciliter la cicatrisation.
L'effet du tassement des terres devra être calculé an mo«
s*ils en colUfent d'antres , c'est toqjoars iwrce que le terrain on l'exposition ne lui sont pas favorables. Le pécher, aux portes de la capitele, doit être en effet d'qn frînd rapport.
LA POHONB FRANÇAISB. W
ment de la planUtion de manière que , par la raUe , lea nn cines ne se trouvent pas trop profandiment entertdea» nr^ tout dans les terres fortes; on friairterâi plus avant dana kfl terres légères, mais toujours de manière que le soleil puioa avoir de l'action sur les racines. Il faut encore avoir aoîv 1^ de planter l'arbre un peu incliné ^ à l^eentim. dummr; 2o de mettre autant de fortes racines d'un côté que de l'an» tre 'y 30 de tourner l'arbre de façon que les yeux lea mieux formés soient sur les côtés ; 4* d'élever assez la greffe pour qu'elle ne se trouve pas au dessous du soi environnant après le tassement des terres.
Ces quatre points bien observés (1)» on couvrira de terre les racines , en les séparant et en les établissant lit par lit : toute» doivent passer par les mains du plantetir, pour être espacéea eonvenablement et étendues dans toute leur longueur» sans jamais les forcer^ La prospérité d'un arbre ainsi planté âëdomma(|^a toujonrs du temp» et des soins que Ton aura mis à l'arrangement de ses racines^, qui sont la source d<» sa santé et de sa vigueur*
Si la plantation a Uea au printemps , on fera au plefd de chaque arbre un bassin dans lequel on versera légèrement, à plusieurs reprises^ la valeur de deux arrosoirs d'eau, afin de lier la. terre aux racines, et de mettre plus promptement celles^i en végétation : cette opération s'appelle plomber à l'eau j elle doit être faite avec précaution, pour que l'eau arrive partout égalemrat à la fois ; autrement on courrait risque de faire enfoncer les racines inégalement.
Au moment où les boutons eonmaenceront à se gonfler^ on rabattra la tète de l'arbre à 12 ou 13 centim. au dessus de la greffe , plus bas encore si cette partie est garnie de bons yeux , et autant que possible stv un ciil de cété^l On
(4J Lfê irpif premier» t'applkiQeiil auntà la pliotailoii de»
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retranchera en même temps tons les bonrgeons anticipés qui seraient placés snr cette tige , en ayant soin de ne pas les conper au ras de l'écorce , pour ménager le petit bourrelet qui se trouve à leur insertion , et qui facilite le recou- Trement de la plaie 3 d'ailleurs , il existe assez souvent au talon du boui^eon un œil bien placé qui peut donner naissance à une très bonne branche , et qui par cette raison doit être ménagé.
DE LA TAILLE
DBS EFFBVS PB LA TAILLB.
On ne saurait trop encourager les personnes qui veulent s'occuper de la culture du pécher à bien en étudier, avant tout, la végétation et les habitudes. Je le répète , ce n'est que d'après cette connaissance approfondie qu'elles pourront employer avec discernement et avantage les moyens que l'art a mis à notre disposition , et qui sont la taille , le pincem^it , r.ébouif;eonnement et le palissage.
, La taille^ ou le raccourcissement des branches, a pour résultat de donner une grande vigueur à l'cril qui devient le terminal , et de faire participer les yeux inférieurs à cet accroissement de force, en raison de leur proximité du ternûnal. Ainsi, lorsqu'on la pratique sui* de fortes branches, elle. change les boui^geons destinés à devenir branches à fruits en branches à bois, et lorsqu'on l'applique à des l]|nmclfes dont les bourgeons eussent été stériles, elle donne à ces bourgeons la force nécessaire pour produire des fruits.
- Si l'on taille pendant que la sève est en grande activité, par exemple lorsque le fruit est noué, on a pour résultat dès pousses faibles et très peu allongées, tandis qu'en faisant cette opération au premier mouvement de la sève , ou mé-
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me avant, on obtient des bourgeons beaucoup pins vigoureux.
Ainsi, on taillera de bonne beure les arbres fliibles , et Ton domptera ceux qui sont trop vigoureux en les taillant plus tard, afin qu'ils retiennent mieux leurs fruits.
Lorsque la taille est assise sur un œil bien conformé et bien placé, la sortie terminale donne tin rameau qui devient plus fort que celui qu'on a retranché.
Si elle est faite au contraire sur un œil moins favorisé; un soua-œil par exemple , on a une sortie plus tardive et aussi plus faible que n'était la partie de branche supprimée, n en résulte que deux branches d'inégale force que l'on aura négligé d'équilibrer à la pousse pourront être ramenées à l'égalité par la taille , en tenant la forte beaucoup plus courte, afin de rabattre sur les yeux inférieurs, ordinairement mal conformés , tandis que la faible sera taillée sur ses meil* leurs yeux.
Ce principe a été écrit pour la première fois dans la Po^' nume française. Les auteurs qui nous ont précédé ont émis un avis tout opposé.
En laissant , sans la raccourcir, une branche à bois (1) dont les yeux sont francs, c'est-à-dire rapprochés et propres à donner du fruit, mais qui est trop vigoureuse pour la place qu'elle doit occuper, on l'arrête à peu près au point où elle est , tandis que les branches voisines, rabattues sur de bons yeux , augmenteront en force , et pourront, s'il est nécessaire, l'égaler à la fin de la saison.
Le ravalement d'une branche à bois sur un bourgeon à fi^t en arrête les progrès ; cette opération doit être peu pratiquée , surtout sur les parties inférieures de l'arbre.
(1) On entend bien q[ae les bourgeons à droit placés sur cette branche seront ttilléf et concentrés coiime si on avait raccourci la branche à bois.
Le ramlement d'une branche à bois sinr «n bonrgeon i bois dont les yeux sont rapprochés, et qu'on laisse de toute sa longueur, aura pour résultat de refarder là croissance de cette branche , de la modérer, et en même temps de con-> centrer avec avantage la sève dans les parties plus basses.
La suppression d'une sous-mère branche sur un memire fui serait trop vigoureux, par- rapport à la branche *mèrë fait refluer la sève dans la branche-mère , depuis riusertion du membre sur elle jusqu'à son extrémité supérieure.
Une taille trop courte sur toutes les parties d'un arbre donne naissance à des gourmands. Une taille trop allongée met tout à fruit, arrête l'athre et l'épuisé.
En général, les branches & bois, grosses et bien fUtes seront taillées , pour étendre l'arbre , un peu au delà de la moitié de leur longueur, à moins qu'il ne soit nécessaire de foire naître d'autres branches à bois plus rapprochées du talion ; les rameaux minces , au contraire , doivent être taillés en deç^ de la moitié de leur longueur.
Une taille trop courte sur les branches à bois lait édore beaucoup de bourgeons à bois trop près les uns des autres, ce qui nuit à l'arbre sous le rapport de la forme et sous celui de la santé , en jetant un grand désordre dans sa Végé-* tation , puisqu'on est obligé, parla suite, de supprimer unepartie de ces branches, pour la formation desquelles la sève a été employée en pure perte.
Une taille trop longue sur les rameaux à fruit prépare des vides , en ce qu'elle nuit au développement de l'oeil le plus voisin du talon de ce rameau ; cet œil doit cependant donner naissance à un bourgeon dont la prospérité intéresse beaucoup , puisque c'est lui qui remplacera le rameau actuel à la première taille. Il est donc bien important de ne pas trop l'éloigner du bourgeon terminal , surtout si le rameau à fruit était déjà faible. Dans certaines e^ces qui ne portent leurs fruits qu'aux extrémités, on est forcé de tail^
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1er long ; mais alors on fayorise le talon en av^a^^t , e'eat^ à-dire en supprimant les yeux intermédiaires : c'est ce que quelques cullivateurs appellent abréger^ parce que cette opération détruit TefTet de la distance du talon an bourgeon terminal \ l'aveuglement des yeux ne doit être pratiqué que dans ce seul cas , c'est-Â-dire sur les firuitiéres qui ont été taillées longues, afin d'obtenir le fruit placé à Textréinlté su* périeure, et de profiter en même temps de l'œil qui se trouva au talon , sur lequel on rabat le rameau aussitôt après la cueille ou la chute du fruit.
Le défaut de la plupart des jardiniers est de tailler les rameaux à fruit trop longs, et les branches à bois trop courtes*
Si l'on taille sur un bouton à fleur non accompagné d'u» ceil à bois 9 le rameau se dessèche dans cette partie jusqu'au premier bourgeon à bois.
Moins on laisse de fruit sur une branche , plus les bour-. geons de cette branche s'allongent et deviennent forts , et
La taille des branches à bois du pécher a pour ^et 1& forme de l'arbre , le maintien et l'accroissement de la force de sa charpente , en faisant nadtre de nouvelles branches à bois là où elles sont nécessaires* Le vite iBaséparahte do cette opération est de multiplier ces branches à h<»8 au delà du besoin ; mais on 'y remédie par le piBceo»nt, dont noiïs parlerons ci-après.
La taille des rameaux à fruit du pécher a pour objet le renouvellement complet de ces sortes de rameaux en les ra-^ battant annuellement sur le bourgeon le plus voisin de leur insertion , que l'on aura favorisé à cet efiet lors de son développement; elle concentre la sève du pécher eu maintenant sans cesse de nouvelles pousses près des branches à boiSy et ressemble en quelque sorte à la taille des eoursoms de la vigne , qui , ainsi que nous l'avons va , consiste à rabattre près du talon du bourgeon inférieur tout ce qui à poussé a» des-
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sœ, ponr ensuite tailler sur ce dernier bourgeon.Qaoiqne (ocu les rameaux à fruit du pêcher ne nécessitent pas un rapprochement aussi rigoureux , il est bon de le concevoir d'abord tel que nous l'annonçons ici pour être mieux entendu lorsque nous en parlerons avec plus de détails. Tout l'art de la conduite des rameaux à fruit consiste à ménager des yeux au talon de ces rameaux , à les faire éclore , et à les favorigerdans leur développement.
En résumé > la taille concentre la sève dans toutes les parties de l'arbre conservées ,- mais principalement dans celles qui lui sont immédiatement inférieures; en sorte que la vigueur de ces parties augmente , si ce n'est dans le seul cas où cette taille aurait fait disparaître tous les yeux bien confdrmés pour n'en laisser que de faibles.
Un pécher bien taillé vit beaucoup plus long-temps que ceux qui sont abandonnés à la nature ; c'est surtout lorsque l'arbre a jeté le feu de la première Jeunesse que les bons ef-^ fets de la taille sur son organisation et sur la qualité dea frtiits sont plus sensibles.
DB l'opération de LA TAILLE.
' Il est nécessaire de dépalisser entièrement l'arbre que l'on veut tailler^ afin d'éviter de casser ou d'éclater les branches, et en même temps pour donner la facilité de détruire les insectes et les repaires où ils peuvent se retirer ; l'entretien de la propreté des murs , des treillages , et surtout de l'écoree des arbres, ^t un objet extrêmement essentiel pour leur conservation et leur santé.
L'époque de la taille ne peut être précisée; elle est marquée parcelle où la sève commence à enfler légèrement les bons boutons, ce qui souvent a lieu à la fin dejanvierouau commencement de février, & moins que l'hiver ne se prolonge ou n'ait été très rude.
- Beaucoup de jardiniers attendent, pour commencer à tail-
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1er, que left arbres sotent en pleine fleur. Le plus gnmé i occasioDDé par cette routine est l'affaiblisseBient des boutons et des yeux de la partie inférieure des branches, à cause de la perte de së?e d^à montée inutilement dans le haut de l'arbre ^ et le moindre est la destruction de beaucoup de fleurs* et de bourgeons bien placés , que le ^jardinier même le plus adroit «e saurait éviter d'abattre avec ses mains ou ses yète* ments.
En outre, les yeux ayant déjà pouflsé, la crainte de lea blesser fait que la taille ne peut en être aussi rapprochée qu'elle devrait l'être , et l'on est obligé alors de laisser de» onglets.
Par la nft^hode que nous suivons, on expédie l'ouvrage plus rapidement et plus correctement, et ^économie du temps au commencement de la saison est un avantage précieux qui influe sur le succès de toutes les opérations de Tannée; d'ailleurs les plaies sont plus tèt recouvertes, et en général les fruits noués sur une Inranche tJuUèe de bonne heure profitent l^niieoup plus qfue celui des arbres taUtés en pleine sève.
Les branches à bois formant la charpente de l'arbre seront toujours taillées en raison de leur vigue»r et de la for** me que l'on veut donner à l'arbre. Ou ne raccourcira point une branche principale avant de s'être assuré que celle qui lui correspond est également munie d^un œil bien constkiié et bien placé pour être tailiée soît i égale hauteur^ soit plus bas ou plus haut, suivant la force respective des deux branches: car, si eHes n'étaient pas d'égale force, on tailleratt la plus faible plus longue qme la plus forte , et on la maintien* drait en outre dans une position plus rapprochée de la verti;cale , et par conséquent plus propre à favoriser son développement.
Les bourgeons anticipés se taillenl ordinairenient à deux ou trois yeux , aOn de concentrer la sève et de préparer le
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plus près de lear insertion des branches à fruit et de remplacement pour l'année suivante.
On évite, à la taille et à l'ébourgeonnement, de laisser de forts bourgeons à la parlie supérieure de l'arbre et sur le dessus des branches, afin que la sève ne soit pas trop attirée par ces sorties avantageusement placées. En cas de négligence sur ce point , on y remédierait , comme on le dira ciaprès, par le pincement, le palissage et les rapprochements en vert; mais il est mieux , lorsqu'on le peut , de ne pas se mettre dans la nécessitée recourir à ces moyens de répression.
Les branches fruitières qui prendraient trop de force seront taillées courtes au dessous de leurs meilleurs yeux ; et celles qui faibliraient seront taillées, proportion gardée, plus longues et sur leurs meilleurs yeux. C'est à tort qu'on a prescrit le contraire dans quelques livres de jardinage.
En effet , lorsqu'on taille longue une branche forte, d'une part on la rabat sur les yeux le mieux conformés, et de l'autre il se trouve une plus grande quantité de ({M^ts bourgeons qui , en attirant la sève à eux , la font passer à la branche qui les porte; celle-ci devient donc plus vigoureuse, loin de s'affaiblir, et ce résultat est d'autant plus marqué dans le pêcher, qu'il ouvre tous ses yeux et boutons à la fois.
Les branches fruitières dont la vigueur serait modérée seront ravalées sur leurs bourgeons de remplacement, et ceux-ci seront taillés suivant leur force et l'état de l'arbre.
Les rameaux qui n'auraient que des boutons à fleurs se-* ront supprimés , après qu'on se sera assuré qu'ils n'ont point d'œil à bois au talon ; autrement on pourrait tailler sur cet œil pour obtenir un bourgeon de remplacement.
DE LA COUPE
Le recouvrement plus ou moins prompt des plaies que Ton est forcé de faire lors de la taille dépend de la manière dont
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on l'opère. L'instrament sera bien affilé , afin que les plaies soient unies et nettes. La coupe doit être peu oblique pour présenter moins de surface, et être faite à 2 1|2 ou 3 milli* mètres au dessus de l'œil , suivant la grosseur du rameau. Plus la coupe est oblique , plus le recouvrement de l'onglet , ou bois mort renfermé sous l'écorce est long à s'effectuer. Lorsque la coupe est faite trop au dessus de l'œil , il est rare que la sève puisse dès la première année recouvrir la plaie ; souvent elle n'en a pas encore la force les années suivantes, el il reste ce qu'on appelle un chieot on bois mort desséché, qu'on est obligé d'enlever. Si , an contraire , la coupe descend trop bas et jusque derrière l'œil , on dit qu'elle l'alAh me , parce qu'en effet la sève qui devait servir au développement du germe se trouve éventée.
Lorsqu'on supprime une forte branche^ il faut la couper au ras de l'écorce de la branche plus grosse sur laquelle elle est insérée ; si dans ce cas on fait usage de la scie , il faut rafraîchir promptement la plaie et la rendre nette et unie; 00 doit ménager l'écorce , comme la partie essentielle au re* couvrement des plaies. On conçoit combien l'emploi du sécateur est nuisible aux arbres. Il n'y a que les cultivateurs accablés d'ouvrage et toujours pressés qui osent faire usage du sécateur pour le pécher, ainsi que cela a lieu à Montrenil , où les qualités toutes particulières du sol viennent atténuer les dommages. On appliquera l'onguent de Saint-Fiacre sur toutes les plaies un peu fortes; le recouvrement sera d'autant plus prompt que l'on mettra plus de soin et de célérité à empêcher l'effet du contact de l'air. On n'attendra jamais pour amputer une branche malade qu'elle soit entièrement morte , parce que la cicatrisation de la plaie serait plus longue et pourrait même ne jamais s'effectuer.
L'emploi de la scie ne demande point de force ; l'ouvrier évitera que la monture de l'outil ne vienne frapper contre
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Técoree , ce qni pourrait la meartrir. Il doit aussi prendre garde, ayant de terminer l'opératiovi , d'éclater la branche^ en pesant trop dessus; il poarra facilement préyenlr cet accident en donnant un coup de serpette sur le cAté opposé à eeim où il a commencé à scier.
DU PINCEMENT
Le pincement pratiqué sur les très jeunes bourgeons a pour objet de modérer leur accroissement, de manière qu'ils ne puissent receyoir que la quantité de sève nécess«àre pour produire des branches fruitières ou des branches a b<»s utiles à la forme de l'arbre. Le pincement est d'autai^t plus efficace qu'il agit davantage sur l'empâtement des ca« naux séTeux. L'effet de la taille sur les branches principales est presque toujours de donner naissance à une plus grande quantité de branches à bois qu'on ne peut en employer, et le pincement offre le moyen de faire tourner en bourgeons» à fruit les bourgeons à bois surabondants, qu'il faudrait sans cela supprimer, ce qui est toujours préjudiciable à la fiteondité et à la prospérité de l'arbre.
Le pincemeut peut donc être considéré sous ce rapport comme le correctif des inconvénients inséparables de la taille.
Le pincement d'un bourgeon en arrête la croissance pendant tout le temps que la sève met à reformer à son extrémité le rudiment nécessaire à son prolongement. Lorsque ee temps sera long (comme il arriye dans le commencement de nos printemps, où la température reste souvent froide), les bourgeons non pinces, dans lesquels la sève continue de couler, prendront une avaTice qui leur assurera pour tou* jours la supériorité de force ; mais si , au contraire , la réparation était prompte , il faudrait pincer de nouveau.
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Ainri» à Taide de cette opéritf tea faîte à teisps^ on tAiange à volonté i« deatination des l^ourgeons , surtout lorsque le pioeemefit opère sur l'empâtement.
Vabbé Roger j saebant que la suppression des gourmands est dangereuse, surtout lorsqu'elle est brusque, et, ne reconnaissant pas d'aiUeurs tous les avantages du pincement, recommande expressément de fonder toute l'économie des arbres sur les gourmands; il. enseigne que, pour les dompter, il faut les tailler longs , les courber, les éclater même ; et, qaant à ceux dont il faut se débarrasser, il veut qu'on les rabatte plwieurs fois de mite pendant la durée de la sève.
Des auteurs plus modernes prescrivent de tordre les gourmands , de tes fendre, de les éclater, de les s<»er à moitié épaisseur, d'enlever à leur insertion un anneau d'écoree , etc. Je connais des amateurs qui taillent eux-mêmes leurs eorbres, et qui enehérissent' encore sur ces moyens de dompter les gourmands : Us les clouent contre le mur.
On confoitquedes art>res mutilés de cette sorte, et dont 0n ne sait pas mieux employer li|(orce et la vigueur, doivent en être bientôt dépouillëf . Sans av<»r 'besoin d'une grande expérience en culture , il suffit d'avoir Pesprit juste pour aentir qu'il eat au raoins'^iiiutife de laisser chaque année les artHres se couvrir de branches superCues qu'on est obligé de supprimer soit à l'ébourgeonnemfiBt , soil à la taille , et qu'il est préktArable de les bien diriger pendant lout le cours de leur végétation, afin de ne pas se trouver dans la nécessité d'avoir recours par suite au fer et à la violence. D'ailleurs retrancher un gourmand n'est pas supprimer la cause qui J'a fait nattre ; sa suppression amène de nouveaux désordres et'Bo remédie point à une taille trop courte , i des engoi|;ements, à un exoès de sève causé par des engrais, etc., etc. Une branche sur laquelle on a retranché un gourmand doit nécessairement languir, parce que les couches ligneu-
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ses qui restent , et qui sont pour ainsi dire les racines de ce gourmand , ne pouvant plus être en rapport avec loi, dépérissent avec la branche qui les porte, et d'autant pluspromptement, que la réparation est grande et les moyens usés.
Ce n'est point, comme l'indiquent quelques auteurs très modernes, pour obtenir des ramifications que je recommande l'usage du pincement ; c'est seulement , ainsi qu'on l'a déjà dit, pour arrêter les progrès d'un bourgeon , qui sans cette opération deviendrait plus fort qu'il n'est nécessaire à la forme ou à la fructification de l'arbre.
On ne peut trop se hâter de pincer les bourgeons près du terminal , placés en dessus , et qui annonceraient devoir l'égaler ; mais on attendra , pour pincer ceux du dessous , qu'ils soient déjà assez avancés , parce que leur développement est plus lent, et qu'il est rare que leur force devienne nuisible.
Cette faculté que donne le pincement de régler à volonté la force respective des branches , et de les façonner pour ainsi dire sous les doigts pnedant la première durée de la pousse , me semble si pré|feuse, que je ne puis comprendre les motifii qui ont décidé des auéSurs très recommandables à en proscrire l'usage ; l'abbé Roger Schabol , notre maître , auquel l'art du jardinage doit beaucoup, le condamne d'une manière formelle , surtout pour le pécher. D'un autre côté^ cette opération est prescrite dans les ouvrages d'auteurs plus anciens (de Bonnefous, en 1651 ; Yenette, en 1683; Legendre, en 1684 ; de Combes, en 1645 ; et plus récemment, en 1773, dans un ouvrage rédigé par une société d'amateurs). L'abus que les jardiniers pouvaient faire de cette opération, du temps de l'abbé Roger, la lui aurait-il fait condamner trop légèrement sans qu'il connût toutes ses propriétés , ni même la manière de la pratiquer convenablement.
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Le pincement s'opère en comprimant entre ses doigts et séparant ensuite l'extrémité des bourgeons naissants. ^, au lieu de comprimer d'abord, on coupait net avec les ongles, le douuQiage causé au bourgeon serait moins sensible et plus tôt réparé. Cette petite différence dans l'opération en produit d'assez grandes dans les résultats : c'est au jardinier à savoir se servir à propos de ces nuances délicates.
L'opération est bien faite lorsqu'on a seulement retran^ ché la petite extrémité qui doit nécessairement se reformer avant que le bourgeon puisse continuer à croître en longueur^ elle est mal faite lorsqu'on a trop différé et que l'on retranche une assez grande longueur peur arriver Jusqu'à un œil formé et prêt à s^ouvrir -, dans ce cas, c'est un taille en vert que l'on a pratiquée, et non un pincement, et l'on doit s'attendre que les résultats seront alors accompagnés de tous les inconvénients inséparables de la taille. En effet, la sève aboutissant à l'œil terminal déjà formé du bourgeim rogné y trouvera une sortie assez grande par où elle s'échappera , et qui fera développer avec force et promptitude ce même œil, ainsi que ceux au dessous, et le prolongement se trouvera remplacé presque sans înCerruplion et sans avoir amoindri les canaux séveux de l'empâtement du bourgeon. Dans le premier cas, au contraire, la sève se trouve arrêtée pour un temps plus ou moins long , et ne se porte plus qu'en moindre quantité dans le bourgeon pincé, pour refcHiner péniblement cette partie indispensable à son organisation ; alors l'excès de sève que ce bourgeon aurait attiré se répartit avantageusement dans les autres parties de l'arbre.
Aussi , pour tirer tout le parti possible du pincement , H aut l'effectuer avant que le bourgeon soit trop allongé , et
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lorsque les yeux «ont encore rapprochés les uns des antres et peu formes : ce doit être, en un mot, utte opération de prévoyance.
Si quelques bourgeons , msd Jugés d'abord parce qu'on n'aurait pas fait assez d'attention à leur empâtement , prenaient tout à coup un trop grand développement , lorsque la végétation serait déjft avancé)^ , il faudrait bien alors avoir recours à l'amputation , supprimer la moitié du bourgeon y ou même davantage , et le rabattre à la fin de juillet sur le bourgeon anticipé le plus bas. Cette opération s'appelle rapprochement en vert.
Par l'e^t du pincement bien administré, la sève ne trouve de passage que pour circuler dans des rameaux utiles à la forme et à la fructification de l'arbre, tandis que, si Ton est obligé d'avoir recours aux suppressions, la sève aura été inutilement employée 4 former les rameaux qu'on enlève , et se perdra encore par les plaies. Cette perte est plus ou moins préjudiciable à la qualité d(» fruits, à la vigueur et à la santé de l'arbre , selon que les bourgeons qu'on râceourcit sont plus ou moins formés. Il faut donc, lorsqu'on s'est mis dans le cas de n'avoir plus d'antres ressources , se décider à l'employer de bonne heure , afin d'éviter l'opération plps désiLStreuse de la suppression totale du bourgeon i ré[fdque de la taille.
M. Dalbret , page K6 , fait usage du pincement pour faire bifurquer un bourgeon , et suppléer à une bifurcation qui aurait été préparée par la taille et qui n'aurait pas réussi. Nous n'approuvons point ce moyen de se procurer des bilurcations, surtout dans le pécher. On en verra plus tard la raison.
Il est évident , d'après ce que nous venons de dire , que le bon emploi du pincement suppose une certaine expérience pour juger le degré de force que vont acquérir tels ou tels bourgeons si on les laisse croître librement, et que
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]»ar le raeeeorcissement od supplée aa défaiot de cette expérience : ii faudrait en manquer tout à fait pour ne pu a'apercevmr de ta destinée d'un bourgeon qui serait déji arrivé au quart de sa croissance; dans ce cas, on serait obligé de couper i la taille, tandis qu'avec pins de science on aurait seulement rogné et qu'il aurait suffi aux plus habiles de pincer. Ces derniers n'auront Jamais sur leurs ar-^ bres ni gourmands ni branches fortes qu'aux endroits oè ils les voudront avoir.
La sève peut être considérée comme un torrent qu'il est aké de maintenir dans le lit que la nature on la main de l'honme lui a tracé ; il faut seulement se porter à temps «ux endroits où elle veut faire irruption , la prévenir, ob* struer les passages en même temps qu'on lui laisse dans le voisinage assez de canaux iihres pour s'écouler ; alors elle portera l'abondance et la vie dans ces mêmes canaux qu'elle eàt abandonnés et qui se fussent desséchés si on lut eût laissé la liberté de s'en fray^ de nouveaux, suivant son caprice*
DE L'ÉBOURGEONNEMENT.
Le pêeher est , par sa nature , celui de tous les arbres fruitiers dont la prospérité ou le dépérissement dépendent le pins des effets de l'ébourgeonnement.
L'ébourgeonnement a pour but de pr^arer les opérations de la taille , et il doit être fait avec discernement et prévoyance , pour que la taille puisse avoir deTefflcacHé sur U forme de l'arbre.
Il faut distinguer deux sortes d'ébourgeonnement : celui bit sur le bots de la taille, c'est-à-dire de la dernière pousse, et celui des bourgeons anticipés sur les bourgeons de l'année.
L'èbourgeonnement sur le bois de la taille a pour objet de supprimer tous les bourgeons inutiles qui feraient confusion ou qui ne trouveraient pas de friace au palissage ; cet ébow-
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geonnement doit commencer avant que les bourgeons at^ 3 centimètres de longueur. Dans la l^e édition de la Pomme y nous avions recommandé l'ébourgeonnement à sec, c'est-àdire la suppression de tous les yeux placés sur le devant ou derrière les branches à bois avant qu'ils eussent ouvert^ mais nous avons reconnu depuis qu'il est mieux de laisser tous ces yeux pousser, pour ensuite réduire leurs bourgeons à deux ou trois feuilles qui servent à protéger les branches des ardeurs du soleil , et favorisent d'autant la circulation de la sève, tandis que rébourgeonnement à sec occasionne des plaies et une perte de sève employée à leur cicatrisation. Nous ne faisons usage de cet ébourgeonnement à sec que sur les fruitières, pour favoriser le développement du bomv gepn de remplacement.
M. Lepère , page 48, conseille (Téborgner sur les branches à bois tous les yeux qui poussent devant et derrière, et quel" ques uns parmi les doubles ou triples qui se trouvent souvent à leur sommet , etc. Nous regrettons d'autant plus d'avoir commis cette erreur, que c'est peut-être en lisant laPomone que M. Lepère a adopté ces principes, car cette opération n'est pas ordinairement pratiquée à Montreuil.
L'ébourgeonnement sur les bourgeons de l'année consiste dans le retranchement des bourgeons anticipés inutiles ou mal placés ; cette opération est successive et de tous les moments ; en un mot , elle dure autant que la pousse y elle doit être conduite de manière à ne point faire de plaie et à ne point laisser de traces.
. M. Lepère, page 50, considère l'ébourgeonnement comme étant la suppression des bourgeons développés des yeux échappés à l'éborgnage ou au pincement ; il pense que dans les arbres bien soignés on ne doit ébourgeonner qu'au printemps et en été. C'est ainsi que l'on se conduit à Montreuil , parce que le temps manque aux cultivateurs de ce pays pour opérer un ébourgeonnement successif.
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Ueffet de rébourgeonnement sur le bois de la taille est de ménager, pour les boai^eons conseryés, la sève et l'air que les autres eussent absorbés en pure perte si on les eût laissé croître de 60 centimètres et plus, ainsi que cela se pratique encore dans beaucoup trop de jardins, et surtout à Montreuil. Les fruits accoutumés de bonne beure à l'air sont plus assurés ; les rameaux qui restent sont aussi plus robustes , surtout à la partie inférieure, où il est si important de ménager les yeux pour le remplacement de ces mêmes rameaux après qu'ils auront rapporté fruit.
Un éboorgeonnement tardif oblige à faire en pleine sève des plaies multipliées qui suspendrait tout à coup la végétation dans toutes les parties de l'arbre à la fois, et l'on con- $oît que cette suppression , et le retour même de la sève lorsqu'elle reprend son cours, sont des révolutions qui doivent nécessairement influer d'une manière très préjudiciable sur la qualité des fruits comme sur la santé des arbres ainsi traités.
L'abbé Roger estimait que les suppressions faites par Tébourgeonnement , le raccourcissement des bourgeons et le retranchement des branches à la taille , s'élevaient , chaque année, à plus des deux tiers des produits de la végétation. Si des pêchers ainsi traités prennent de l'accroissement , il est évident qu'ils ne le doivent qu'à un sol très propice et à l'extrême vigueur dont ces individus sont doués ; mais tous ne sont pas si bien constitués ; aussi dans les terres ordinaires une caducité anticipée est-elle leur partage.
L'effet de l'ébourgeonnement sur les boui^eons de l'année , en supprimant les bourgeons anticipés placés sur le devant , le derrière , et encore ceux des côtés qui seraient trop rapprochés, est aussi de donner de la force à ceux que l'on conserve.
En général , les bourgeons ou les bourgeons anticipés d'une branche qu'on laisserait intacte seraient incompara-
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Uemeiit plas faiMes que ceux d'âne antre élMmrgeonnèe de bonne lieure ; si donc on ébourgeonnait trop tôt un uhte taiHë tirop courte on obtiendrait des bourgeom trop forts pour être fiructneox, eC vice versd. Ainsi, t'éboui^eonnément tel que nous l'enseignons fournit en quelque sorte les moyens de cfHrrîger la taille lorsqu'elle n'a pas été proportionnée à la force de l'arbre, et, d'un autre cMé, permet de taiHer long pour étendre plus promptement les arbres sans les fatiguer : car il suffit seulement;, dans ce dernier cas, d'éboui^eonner dès la naissance des pousses.
Une autre conséquence de ces principes est qu'on ne doit jamais em^oy er l'ébourgeonnement pour équilibrer la force des branches à bois entré elles, parce qu'on s'exposerait à faire perdre aux bourgeons la qualité des rameaux à fruit, en affaiblissant les unes et donnant trop de force aux autres; la plus grande utilité de l'ébourgeonnement est de préparer une taille feeite , qui ne consiste plus que dans des raccourcissements, et non dans des suppressions , toujours préjuMeiabies à l'arbre.
DE l'opération de l'ébourgeonnbuent.
L'opération de l'ébourgeonnement doit se pratiquer ou avec tes oi^les, ou arec une lame forte, à dn» arrondi , étrotie , et montée sur un long manete.
On attendra, pour. supprimer les bourgeons trop rapprochés , qu'ils se soient aUongés de IS à 25 millimètres; alors ^es petits bourgeons s'annonceroat assez pour fu'on puisse distinguer ceux qu'on doit conserver. Le choix sera réglé par la dntanee à observer pour que tons puissent prendre place^ et on laissera toujours de préférence les plw faîblea en dessus des branches et les plus forts en dessous.
Les auteurs avant nous n'ont pa» indiqué la mmùère de traiter l'ébourgeonnement des yeux à bois doubles et irt*
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pies que Ton troave très soaveDt sur les branches da pécher (Y. pi. III, fig. 3) 'y cependant , ces yeux ne devant pas produire des bourgeons également forts, il est à propos de les examiner avec soin , afin de pouvoir supprimer ou résenrer, avec connaissance de cause et selon le besoin, les uns plutôt que les autres : or l'œil qui doit donner naissance au bourgeon le plus fort est toujours celui du milieu, puis celui da devant , et le plus faible est le plus voisin du mur. Les deux à supprimer lorsquils auront poussé ne seront retirés que successivement, et le second sera laissé plus ou uhâus long* temps selon le degré d'afiTaiblissement où l'on veut amener celui que l'on conserve ; raffaiblissement de celui-ci résultera non seulement du partage de la sève, mais encore des pertes par la plaie, qui seront d'autant plus considérables que le boui^eon supprimé sera plus gros.
ISovs distinguerons, comme nous t'avons dit, une troisiè*' me sorte d'ébourgeonnement , qui consiste à supprimer, pendant la pousse, sur les bourgeons de l'année, tous les bourgeons anticipés du devant et do derrière. II s'effectue avec les ongles , pendant que les bourgeons sont encore herbacéi. On doit toujours laisser la feuille qui est à l'insertion du bourgeon anticipé ; elle entretient dans cette partie le cours de la sève et favorise la cicatrisation. Avant de se décidera supprimer un bourgeon anticipé qui parait être en avant ou en arrière , il faut bien s'assurer si telle est réellement sa position, parce qu'il arrive souvent que le bour{;eon principal, en continuant de s'allonger, tourne sur lui-même , surtout lorsqu'il n'est pas bien attaché. Cette observation s'applique aux bourgeons anticipés qui seraient à de trop grandes distances les uns des autres, et que l'on aurait en conséquence grand intérêt à ménager pour éviter les vides.
Quant aux bourgeons anticipés qui sont placés en dessus et en dessous , on attendra pour les éclaircir qu^ils aient atteint de 6 à 10 centimètres de longuepr ou même davantage^.
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touJoQrt afin d'être en ëtat de faire un bon choix et de ne pas enlever un trop grand nombre de bourgeons à la fois sur la même branche , ce qui jetterait du désordre dans sa végétation.
Les bourgeons anticipés conservés alterneront et ne seront jamais diamétralement opposés l'un à l'autre , parce que ce* lui qui serait en dessus de la branche s'emparerait de la séye au préjudice de l'autre ; ils ne doivent pas être rapprochés de plus de 12 à 14 centimètres; on conservera de prérérence ceux qui ont un œil au talon ou à peu de distance de l'insertion. Gomme ces bourgeons anticipés à éclaircir seront ligneux, on se servira d'une lame étroite et à dos rond, afin de ne pas blesser le bourgeon principal , qui forme souvent un angle très aigu avec celui qu'on supprime.
Ou coupera ces bourgeons anticipés déjà développés à 3 ou 4 millimètres, et non au ras de Técorce, parce que les plaies multipliées sur un jeune bourgeon qui n'est pas encore formé pourraient faire fluer la gomme. On conservera aussi la feuille du talon , afin qu'elle puisse alimenter ta petite portion de bois laissée, de manière que celle-ci disparaisse petit à petit sans occasionner sur le bourgeon principal ni plaies ni cicatrices ; en outre cette feuille servira à garantir ce bourgeon des coups de soleil , qui , frappant sur la plaie et le jeune bois, pourraient y faire un mal irréparable.
A l'époque de ll'ébourgeonnement, et après la floraison, les rameaux à fruit doivent recevoir un rapprochement en vert, qui consiste à supprimer la partie supérieure du rameau qui n'aurait pas retenu de fruit ou dont la conservation ne serait pas nécessaire à la nourriture des fruits noués. Dans le cas où le rameau en serait totalement dépourvu , on le rabattrait jusque sur l'avant-dernier bourgeon ou le dernier bourgeon du côté de Tinsertion , afin de favoriser les moyens de remplacement pour Tannée suivante. Mais si le rameau était fort , et que l'on eût à craindre que le bour-
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geon de remplacement ne perdit ses qualités de rameau à frnit, on serait le maître, pour les lai conserver, de g^arder un plus grand nombre de boui^eons ou de différer ie rapprochement jusqu'au moment du palissage, ou même de la taille.
DU BAPPROCHEMENT EN VERT
Le rapprochement en yert est une opération aussi essentielle au pécher que l'ébourgeonnement ; il a pour objet de donner de la force aux bourgeons qui en ont besoin, en même temps qu'il fortifie les branches principales sur lesquelles il s'opère ; il ranime l'activité de la sève , et favorise à pro« pos le complément de la formation des boutons à fruit ; enfin il prévient la confusion en retranchant toutes les branches ou parties de branches nuisibles à l'arbre ou aux fruits, et qu'il faudrait toujours supprimer à la taille.
En général , on ne doit pratiquer le rapprochement en vert que lorsque la sève commence à se modérer et que les fruits commencent à grossir, c'est-à-dire dans le courant de juillet* S'il était fait trop tôt , il procurerait une sève trop abondante aux parties qui restent , et ne remplirait pas sont objet , surtout dans les arbres très vigoureux, et jamais assez tôt dans les arbres qui ne le sont pas.
Il s'opère sur toutes les parties de l'arbre , sur les jeunes bourgeons pinces aussi bien que sur le vieux bois. Le rapprochement en vert est sans doute ce que les anciens auteurs appellent la taille d'été ; elle se pratique plus particulièrement sur les fruitières, rarement sur les grosses branches.
DU PALISSAGE.
Le palissage a pour but de diriger la forme et le développement de l'arbre ; il favorise la circulation de l'air entre
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toutes ses parties» et eofttrtbvre à la beauté ainsi qu'à la maturité des fruits , qu'il permet d'exposer, lorsqu'il en est teaftps, aux rayons du soleil et à TimpressioB de l'air. Il peat servir aussi à ralentir ka végétation : car une braaeiibe forte^ palissée , perd bientôt ses avantages sur celle qui ne Test pas 9 ou plutôt elle ne perd rien , mais la faiUe gagne plus qu'elle , ce qui tient à ce que celle-ci reste mieux exposée aux influences de l'atmosj^ére ; si même on avait des raisons pour faire prendre beaucoup de force à une branche , il suffirait de la dépalisser et de la placer en avant de l'espa* lier ; mais dans ce cas , pour conserver la position des bourgeons qui sont sur les côtés, il conviendra de la fixer à trois gaule ttes enfoncées en terre (pi. III, fig. 9) ; sans cette précaution , les bourgeons de dessus , attirés en a^ant 'pai" l'air, feraient contourner la branche.
Une branche faible, palissée verticalement , égalera plus promplement aussi une branche plus forte palissée horizontalement. C'est au jardinier qui veut établir l'équilibre entre diverses branches à savoir régler le degré d'inclinaison qu'il faut donner à chacune d'elles , et lorsqu'il est rétabK il doit s^empresser de dépalisser ces branches, pour les ramener à la place qui leur est destinée dans le système général de l'arbre.
Une branche ou un bourgeon palissé verticalement a un double avantage : celui d'être sans contrainte dans la direction que la sève a le plus de tendance à parcourir, et celui de présenter Textrémité de ses pousses àTair et à la lumière.
D'après ces dernières considérations, on ne doit augmenter l'ouverture de l'angle formé par les deux mères^branches d'un Jeune arbre que progressivement et au fur et à mesure que ses ramifications exigent de la place pour s'étendre. En effet , d'une part, les branches-mères plus verticales pousseront plus vivement , et de l'autre la différence
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de force végétative des yeax da dessus et de ceax da dessous sera moins sensible;(l)»
Les effets du palissage sont peu sensibles sur un bourgeon déjà formé. Dans le bourgeon naissant, la sève suit les sinuosités qu'on veut lui faireparcourir ; mais, dans le bourgeon formé, ses canaux s'obstruent plus ou moins , en raison de la courbure qu'on fait prendre à la branche. La courbure ne doit se pratiquer que rarement, sur quelques fruitières seulement, afin de feire développer plus promptement et plus vivement l'œil du talon , destiné à le remplacer. Le jardinier intelligent saura, suivant les circonstances, tirer parti de l'exposé général de ces faits.
DB l'opékation du palissagb.
La nécessité du palissage est indiquée par celle de soutenir les bour^^eons , et de donner aux branches la direction
(I) Celte ooveriore progressive de Tangle des deux branches -mères offre, eomme on le toU , de grands avantages ponr faciliter le balaneemeni de la sève entre les bourgeons da dessus et ceux da dessous; c^endant presque tous les uotenrs recommandent de porter, dès la première année, cet angle à quarantecinq degrés; quelques ons le vealent encore pins ouvert. Mais d'antres attribuent è cette onrerture précise de quarante-cinq degrés des propriétés extra* ordinidrespour la distribution exacte de la sève dans tontes les parties de Tarbre, qui, selon eux, est troublée aussitM que les mères-branches sont attachées en deçà ou au delà de ces quarante-cinq degrés. Les personnes qui n'ont eu d'autres guides que ces écrits ont dû trouver que les bourgeons du dessoa prenaient toqtours une supériorité de force trop prononcée, et il n'est pas étonnant que le pécher leur ait paru un arbre indomptable. J'ai vu des particuliers qui Youlaient ouvrir leurs arbres tout à coup être obligés de chasser de très forts dons dans le mur, et d'appuyer leurs branches dessus après avoir employé beaucoup d'efforts pour les abaisser. On conçoit que cette opération, en serrant les fibres , ferme à la sève une partie de ses passages , et l'empêche de circuler dans les pousses inférieures, sans pour cela que son cours soit favorisé dans le reste de la branche; aussi ne manqne-t-elle jamais de s'ouvrir, dans ce cas, de nouveaux passages en dessus, et de transformer au sommet des courbures les bourgeons en gourmands, d'autant plus embarrassanU qu'ils sont plus près de l'insertion des branches-mères.
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Toulue par le système adopté pour la forme de Tarbre. Son exécution est simple ^ elle consiste à fixer les bourgeons sur le treillage ou sur les murs,*en les'^plaçant suivant l'ordre où ils ont commencé à croître.
On se sert de clous et de loques sur les murs crépis en plâtre , d'osiers et de jonc sur les treillages. Les branches palissées après la taille sont attachées avec de l'osier, les bourgeons avec du jonc (1).
On évitera d'enfermer les feuilles sous les liens, de trop serrer les branches ou les bourgeons qui ont encore beaucoup à grossir avant la fin de la sève. Il faudra visiter ces liens de temps en temps , les relâcher au fur et h mesure qu'ils en auront besoin , et ne pas attendre qu'ils aient déjà occasionné un étranglement.
Quelle que soit l'inclinaison qu'on veuille donner à la branche , on doit toujours la palisser en ligne droite y sans coude ni arc ; on ne croisera jamais les branches l'une sur l'autre, à moins d'une nécessité absolue, pour remplir un vide ; ce sera toujours un défaut, mais qu'il faut tolérer lorsqu'il en masque un autre plus grand. Ou aura soin qu'aucun bourgeon ne s'introduise entre le treillage et le mur.
On attachera autant que possible les bourgeons à des distances égales en laissant tomber les feuilles sur les fruits y afin de les garantir des impressions trop vives du soleil et de l'air; et si , par l'opération du palissage, un fruit qui était caché se trouve découvert , il faut avoir la précaution de le couvrir avec un petit paquet de bourgeons provenant de l'ébourgeonnement, et que l'on insinue sous le treillage.
Le danger de l'impression subite de l'air et du soleil , lorsqu'on palisse après l'ébourgeonnement , est moins grand lors-
(I) On ne doit point employer le Jonc de Maraeille , parce qu^l est irop dur, qu'il mcarlrit les bourgeons, et émousse les serpettes.
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qa'on a pineé et ëbourgeonné de bonne heure , parce que les fniits sont peu coui^erts et déjà accoutumés à Tair. Par la raison contraire, lorsqu'on n'a pas ébourgeonné et qu'on palisse tard, les fruits qui se sont attendris à Tombre doiyent aToir beaucoup à souffrir lorsque enfin il faut palisser. Le bourgeon terminal des branches à bois sera toujours palissé de manière à prolonger la branche sur une ligne par* faitement droite.
Les jeunes pêchers , qui poussent plus vivement , seront palissés les premiers , avant que les bourgeons aient acquis une force et une roideur qui obligeraient d'employer la contrainte pour leur faire changer de direction. Le motif de cet empressement est aussi la crainte qu'ils ne soient rompus par les grands venis, ce qui présenterait beaucoup de diflicultés pour ramener l'arbre à la forme que Ton se propose de lui donner, surtout si cet accident arrivait à un bourgeon terminal.
On commencera à palisser par l'extrémité des branches les bourgeons ou bourgeons anticipés qui seront susceptibles d'être attachés, en inclinant , autant que possible, les bourgeons du dessus sur la branche principale , aûn d'éloigner ces bourgeons de la ligne verticale; les bourgeons du dessous, au contraire, seront rapprochés le plus possible de cette direction. On comprend que cette manière d'opérer a pour but de diibinuer l'avantage que'Ies bourgeons du dessus ont naturellement sur ceux du dessous. C'est encore dans cette vue que l'on palissera les premiers quinze jours plus tôt. Enfin , d'après ce même principe , on palissera de très bonne heure çà et là les bourgeons qui annonceraient devoir être plus vigoureux que les autres , en les approchant plus ou moins du mur, et ils i)erdront bientôt leurs avantages.
On favorisera, suivant le besoin , les bourgeons de rempla* rement , qu'il ne faut pas plus perdre de vue que les bour-
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geoDS tôrmioaux des branches à bois. Lorsqu'on vfeHe no arbre , les yeux doivent toujours se porter sur ces deux espèces de bourgeons , parce que c'est par les derniers que l'arbre doit s*étendre, et que les autres servent à concentrer la sèVe près des branches principales, ce qui maintient en tout temps raii>re (riein et en vigueur. Le bourgeon de remplacement sera palissé au besoin sur celui que l'on doit sap« primer après la récolte.
Un palissage exécuté dans la vue de n'y plus revenir, comme on le fait à Montreuil, serait, par cela seul, très mal fait, puisqu'on renoncerait ainsi à toas les avantages qu'il présente pour établir ou maintenir l'équilibre de la sève dans toutes les parties de l'arbre, avantages d'autant plus précieux qu'ils s'obtiennent sans violence.
Un palissage bien entendu n'est terminé qu'à la chute des feuilles^ et, à cette époque , les branches doivent être arrêtées et serrées contre le mur pour ne pas être froissées par les vents, et aussi pour que les neiges , les givres et les verglas, puissent moins facilement s'y fixer. Il faut qu'à cette époque l'œil puisse d'abord saisir l'ensemble de l'arbre , en suivre sans peine tontes les ramifications, et reconnaître dans chaque partie le système général. Les mèresrbrancheSy les membres, lessous-branches-mères et les productions fmitières, doivent s'y distinguer facilement par leur force graduée. Chaque branche , comme disent les jardiniers , doit former Tarète de poisson. Un pécher bien palissé , qui^ique âgé , offre un coup-d'œil infiniment plus beau et plus agréable que le plus jeune et le plus vigoureux pécher abandonné à sa nature, même dans les climats les plus favorables à la végétation de cet arbre.
Le palissage occasionnant toujours une suspension dans le mouvement de la sève, il sera à propos , lorsque le soleil ne frappera plus le mur, d'arroser avec une pompe les feuilles des arbres qui auront été palissés dans la journée. Cet
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arrosement , qai doit être un bassinage léger, suffit pour que la sèTe reprenne plus promptement son cours. Le palissage tel .que nous le pratiquons entraîne peu d'inconvénients; mais le mode suivi à Montreuil et dans beaucoup de Jardins exige la suppression en masse de beaucoup de branches , ce qui arrête tout à coup la sève pendant plus ou moins de temps. Les feuilles, découvertes subitement parées suppreséions , étant exposées au soleil , Jaunissent et tombent, ainsi que les fruits; enfin la sève se trouve détournée de son cours pour être employée à recouvrir à la fois une multi* tude de plaies.
Il serait à désirer, pour la prospérité de nos plantes, que leur végétation ne commençât chaque année qu'à une époque de la saison assez favorable pour qu'elle se continuât aans interruption Jusqu'au t^rme que lajnature a fixé pour leur repw. Sous ce rapport , les pêchers ont beaucoup à souffrir des changements subits de la température de nos printemps , et nos soins doivent tendre à tes en préserver. Il ne faut donc pas, sans une nécessité absolue, arrêter la sève dans son cours par nos opérations ; et , si Ton est obligé de le faire pour le maintien de l'équilibre , il faut tâcher ^ue cette interruption ne soit que partielle, ou se hâter d'y porter remède si elle doit être générale.
Ces suspensions momentanées de la végétation, ajoutées mai mauvais traitements, favorisent ausri le dévelq^penuml des maladies dont nous voyons les arbres attaqués chaque année , suivant que les saisons sont plus ou moins variables et les opérations du Jardinier plus ou moins vicieuses.
n«S BRAKCHBS BB XBlIPLACBlIXlfT BT BB RÉSBRVB.
L'art du remplacement des branches à fruit consiste à fi^re naître tous les ans et à favoriser au talon de chaque
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branche en bourgeon sur lequel on puisse rabattre à la taille suivante.
La nécessité de concentrer annuellement les branches fruitières du pécher sur le bourgeon inférieur est fondée sur la connaissance de sa végétation. En effet , chaque printemps les branches du pécher donnent naissance à autant de bourgeons qu'elles portent d'yeux ; et , si Tarbre était abandonné à la nature, il ne tarderait pas à se charger de branches à fleurs qui n'auraient bientôt plus d'œil à bois qu'à leur extrémité ; en sorte qu'après la floraison ,ces branches se trouveraient dépouillées dans toute leur partie inférieure , sans espoir de se regarnir jamais , puisque le pécher, greffé comme on sait, ne perce point ou très rarement de l'écorce. Il est facile de concevoir qu'un arbre dépérit chaque année avec rapidité, lorsque ses branches se dégarnis* sent par le bas sur une plus grande longueur qu'elles ne s'allongent. C'est ainsi que nous voyons , dans beaucoup de jardins où l'art du remplacement est mal pratiqué, des pêchers dont la vie semble s'être réfugiée à l'extrémité des branches, par où on croirait qu'elle va s'échapper.
Les rameaux à fruit se taillent ordinairement , ainsi que nous l'avons déjà dit , à 9 ou 10 centimètres, excepté dans de certaines espèces, qu'on est obligé de tailler plus long parce qu'ils portent leurs fruits à une plus grande distance de l'insertion des branches. Dans ce dernier cas , l'ceil du bas ne donnerait naissance qu'à on bourgeon très faible, et les intermédiaires plus près de la taille lui enlèveraient la sève si l'on n'avait pas eu la précaution de les supprimer depuis l'endroit B (fig. 7), où commence le fruit , jusqu'à l'œil A. Par cet ébourgeonnement à sec on conserve la sève pour l'ccil inférieur, qu'on a soin en outre de favoriser penitant tout le cours de son développement, afin d'en former un
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bourgeon assez fort poar remplacer à la taille suivante le rameau B, qui a porté fruit.
On n'attend pas toujours à la taille pour rabattre le rameau sur le bourgeon de remplacement. Ainsi , lorsque ce rameau est faible , on peut faire cette opération après la récolte des fruits, pourvu toutefois que Tépoque de leur maturité ne passe pas la fin d'août. Si les fruits ne nouaient pas ou tombaient avant d'être mûrs, on rabattrait aussitôt sur ce rameau , qui profiterait alors pendant le reste de la saison de toute la sève , qui aurait coulé en pure perte dans les bourgeons supérieurs B, G, D (fig. 2), lesquels seraient devenus eux-mêmes d'autant plus forts qu'ils n'auraient plus eu de fruits à nourrir. Mais , lorsque les rameaux de remplacement auront naturellement des dispositions de force, il faudra prendre garde de les augmenter outre mesure en ne leur laissant pas assez partager la sève avec les bourgeons supérieurs, et l'on devra conserver quelques uns de ceux-ci.
Dans la supposition où les fruits tiendraient, on favorisera le bourgeon de remplacement ,en pinçant ou rognant les bourgeons nourriciers dont l'accroissement serait jugé devoir lui être nuisible ; il faut même , dans certains cas , savoir se priver du fruit pour sauver ou même seulement pour fortifier le bourgeon de remplacement. Telle est , en général, la conduite à tenir pour gouverner les branches fruitières.
Lorsqu'un de ces rameauxiaura une certaine force, on ne devra le remplacer tout à fait que la seconde ou la troisième année. Alors on rabattra à la taille, sur Tavant-dernier bourgeon B (fig. 2), que l'on taillera long pour avoir du fruit. Le bourgeon A du bas, qui était le bourgeon de remplacement , deviendra rameau de réserve : on le taillera à deux ou trois yeux.
Si au contraire un rameau était trop faible pour rapporter, et qu'il fût cependant nécessaire pour garnir une place,
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on pourrait le gouverner pendant deux on trois ans en le taillant court , mais sur de bons yeux , et l'on finirait par en obtenir un bon rameau à fruit (1).
COUBBURBS DES BRANCHES FRUITIÈRES
Lorsqu'un arbre est jeune ou trop vigoureux, on peot, lors de la taille , laisser des rameaux à fruit de toute leur longueur, pourvu qu'on les courbe fortement. On ralentit par là le mouvement de la sève , et Ton assure par conséquent les fruits, qu'une végétation trop vive aurait feit couler ou avorter; en même temps le développement des yeux du talon se trouve favorisé, de manière à pouvoir fournir de beaux rameaux de remplacement.
Ce moyen ne doit être employé que rarement et lorsqu'on veut avoir promptement des échantillons de fruits , afin de
(1) La oondiiite à tenir pour effeclver le remplacement anmiet des brandie» à froit est si simple, si feciie, et tellement commandée par la manière dont le pécher Tégète, que l'on s'étonne qae Bnteret , éditiovde 1795, ait pn annoncer dans son onyrage , d'aillenrs très estimé , que VopératioH du rmnplaeemmU de» hran€hê9 à firuit n'ssf eonnuê qi^à Monirevil. Poor admettre cette tion , il fondrait supposer qne la nécessité de concentrer le pécher n'eût été i tie qn'à Montrenil , et qne le remplacement des branches fruitières ffkt resté on secret renfermé excInslTement chez les cnltivatenrs de ce pays Josqa'aa moment où Bnteret en a fidt la révélaUcn. Il est d'aiilenrs notoire que presque tous les aateun qui ont traité de la culture du pécher ont fhit mention des branches de remplacement. Ck>mbes, édition de 1745, Le Berriais, l'abbé Roger âchabol, etc., en ont parlé, et plusieurs auteurs qui les ont précédés recommandent de tailler les branches à fruit altematiyement longaes et courtes , et ces indications pontaient suffire h des cultiTateurs exercés. Enfin on trouve, dans un essai sur la taille du pécher imprimé en 1773 par une société d'amateurs , un article positif sur les branches de remplacement , où il est dit qu9 la taille de» Itranche» fruitière» a pour objet de leur faireporter fuelque» fruit»f et en outre d^obtenir leur» hranche» de remplacemeni. Quoi qn^ en soit, Bnteret a traité du remplacementdes branches à fruit d'une manière claire et précise.
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recoonaltre si l'on n'a pas été trompé dans le choix des esr pèces ; encore les fruits d'une branche arquée n'oot-ils jamais ni la grosseur ni les qualités de ceux des branches droites.
Afin de récapituler les principes que nous venons d'exposer en détail , nous allons en faire l'application en suivant toutes les opérations de la culture d'un pécher depuis sa plantation jusqu'à sa cinquième année, en supposant successivement qu'on veut lui donner la forme â la Dumoutier et celle à bras horizontaux on en cordons.
PLANTATION ET GREFFE
On peut commencer l'éducation d'un pécher sur Tarlire éi^k greffé et choisi dans les pépinières ; mais il est mieux de planter soi-même des amandes ou des sauvageM»» parce qu'on ne risque pas d'être trompé dans le choix des espèces , et que l'on est plus assuré des bonnes qualtlés da sujet.
Les sauvageons seronUchoisis sains et vigoureux ; ceux d'amandiers parmi les semis de l'année , et ceux de pruniers parmi les semis de deux ans. On les plantera avec toutes les racines qu'on aura pu conserver, en prenant les ssdas que nous avons recommandés par rapport à la distance du mur, à celle des arbres entre eux , etc. i et ils seront rabat-
tus à la banteur de 33 centimètres au point A ( flg. 1 )• A la pousse, on laissera sortir une tige dominante et deux ou quatre bourgeons sur les côtés (flg. 2), qu'on maintiendra dans un équilibre parfait pendant tout le cours de leur végétation , à l'aide de l'ébourgeonnement et du palissage. Cet équilibre dans les pousses latérales du sauvageon ne doit pas être négligé , parce qu'il tend à établir, dès l'origine , une égalité de ligueur dans les racines, ce qui doit faciliter par la suite la conduite de l'arbre.
Vers le milieu du mois d'août ou le commencement de septembre, on placera sur le vieux bois, à 10 centimètres de terre, aux points B (flg. 2), deux écussons, à l'opposé l'un de l'autre, qui proviendront d'arbres bien portants et d'espèces choisies.
Au mois de février suivant , on coupera le sauvageon au ras des écussons , et l'on y appliquera de suite, sur la plaie, la poix à greffer.
La pousse des écussons sera dirigée ainsi que le représente la fig. 3; on aura le plus grand soin de tes favoriser dans leur développement et de les maintenir dans une parfaite égalité de force.
L'ébourgeonnement des bourgeons anticipés qui sortiront des greffes, en avant et en arrière, devra être fait avec les ongles, en laissant la feuille au talon ; on ne retirera des côtés que ce qui ne trouverait pas de place au palissage. Cette dernière opération ne s'effectuera que le plus tard possible , afin de favoriser la végétation des greffes.
Si rien ne dérange l'équilibre , on attendra que les jets de la greffe aient acquis une certaine longueur pour être attachés au treillage. Cette opération n'aura d'autre but que de les empêcher d'être rompus ou froissés parles grands vents, et de leur faire prendre la direction dans laquelle ils doivent croître ; mais ils ne seront pas serrés contre le mur, dans la crainte de nuire à leur développement.
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Aussitôt qa'an boarçeon annoncera plus de Tigoeor que Tautre , on s'empressera d'y remédier en faisant usage des ressources qu'offre le palissage : on attachera le jet le plus fort très près du mur^ en laissant l'autre en liberté , ou bien on palissera le plus fort plus bas que le plus faible ; on relèvera celui-ci , ou même, s'il était nécessaire , on le fixerait en avant à des échalas, ainsi qu'on le voit fig. 9.
Comme la taille des deux greffes (fig. 3) devr^ être assise l'année suivante (pour la forme de l'arbre) assez proche de leur insertion , il est inutile , pendant la première année , d'ébourgeonner sans nécessité absolue , parce qu'on pourrait faire développer des bourgeons dans la partie qui doit rester au dessous de la taille , ce qui dérangerait l'édifice qu'on se propose d'établir et forcerait à de nouvelles combinaisons. En un mot, les yeux inférieurs, sur lesquels toutes les espérances sont fondées, devront être préservés de tout accident , et s'ils ouvraient en bourgeons anticipés , on y appliquerait des ëcussons.
Les deux directions des mères-branches formeront entre elles un angle d'abord très peu ouvert, assez seulement pour donner place sur le mur aux bourgeons anticipés qu'elles produiront.
Si par un accident quelconque une des deux brancbesmères venait à périr, ou restait trop faible, on ramènerait la plus forte à la direction verticale pour la rabattre sur deux bons yeux au temps de la taille , afin d'obtenir deux nouvelles branches -mères, mais alors on aurait perdu une année.
PfiBHliRB ANNÉB APRÈS tA GREFFE.
Tous les soins pendant la première pousse de la greffe ont dû avoir, pour résultat de préparer les deux mères-branches B , sur lesquelles va reposer toute la charpente de l'arbre.
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La ûg. 3 indique la dispontion d'on pécher aprte sa pre^ mière pousse et au moment de la taille , soit qu'il ait éti greffé sur place ou qu'il ait été pris tout greffé dans les pépinières.
L'opération de la taiUe peut et doit se faire aussitôt que les froids rigoureux ne sont plus à craindre. Les habitants de Montreuil pensent que l'époque la plus farorable est depuis le 16 de février jusqu'au 16 de mars. Il est reconnu que les arbres faibles poussent mieux lorsqu'ils sont taillés aussitôt que la saison le permet, et que ceux trop vigoureux retiennent mieux leurs fruits lorsqu'ils sont taillés plus tard. D'où il résulte que l'on doit toujours tailler de bonne heure un arbre Jeune dont on veut hâter le développement.
Avant de tailler, on coBunencera par dépaUsser entièrement l'arbre, puis on retirera avec soin tous les corps étrangers qui pourraient se trouver entre le treillage et le mur.
On rabattra le chicot P (fig. 3) du sauvageon , si on l'a laissé, le plus près possible des écussons, sans les offenser. La coupe sera aussitôt recouverte d'onguent de Saint-Fiacre.
On raccourcira sur un œil du devant , ou , à son défiant , sur un œil du dessous, les deux mères-branches B , à 40 ou 60 centimètres de longueur, proportionnellement à leur force , aux points n^ 1, afin de leur faire développer près de la pousse terminale B les membres du dessous G (fig. 4). Les autres yeux du devant et du derrière seront pinces lorsqu'ils auront acquis la longueur de 27 millimètres; ceux qui mmt sur les côtés seront conservés ; mais ils ne devront donner naissance qu'à des bourgeons faibles, de la grosseur et de la qualité de ceux à fruit ; ce que l'on obtiendra par le pincement et le palissage plus ou moins précoce.
On sent bien que la longueur de la taille , pour cette première année seulement , est déternûnée moins par la force delà pousse précédente que par la forme à donner à l'arbre, parce que la sortie des mcfmbres G a des places fixes , dont
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on ne peut beancoop s'écarter. Si donc la taille m trouYe trop courte par rapport à la yigaeur de l'arbre , il faudra mettre ses soins à amoindrir dès leur naissance les autres bourgeons; dans le cas contraire, il faudra les laisser croître naturellement, et il suffira de les palisser plus tôt et pkis proche du mur, afin de conserver toujours un avantage très décidé aux bourgeons B et G , destinés à former des branches principales.
La taille terminée , on attachera au mur les deux mères* branches dans la direction qu'elles avaient d'abord , et ce n'est qu'au mois ;de juillet que l'on leur donnera un peu (dus d'ouverture à l'angle.
Après la taille , et pendant la pousse , quatre choses doivent fixer plus particulièrement l'attention :
1» Les pousses terminales des mères-branches B ; 29 celles des membres G ; 3^ celles des bourgeons qui sortiront des yeux placés au dessous des bourgeons terminaux ; 4» enfin , celles des bourgeons anticipés qui naîtront sur les pousses terminales B et G.
Si l'œil à bois de la pousse terminale était double ou tri* pie , on ne laisserait que le bourgeon du milieu , comme étant le plus vigoureux et le plus en état de former le pro*^ longement de iamère^-branche, et l'on retirerait les antres.
On attendra , pour diriger les pousses terminales sur le prolongement des mères-branches, et telles qu'on les voit dans la flg. 4 , que ces pousses soient devenues flexibles en passant à l'état ligneux , car les bourgeons herbacés cassent net lorsqu'on veut les contraindre. On attachera d'abord légèrement ces pousses par le bas, pour ^faire disparaître petit à petit le coude occasionné par la taille , sans gêner la cime des bourgeons qu'il faut laisser à l'air pour les favoriser. Si la pousse était vive, on resserrerait les liens plus souvent , mais toujours sans effort , afin que les bourgeons ne soient
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pas blessés en grossissant , ce qui formerait un bourrelet. Si Tendroit de la maille du treillage où se présente la pousse n'était pas favorable pour l'attacher^ il faudrait lier la branche-mére à une baguette qui la dépasserait et sur laquelle on palisserait la pousse terminale.
La pousse des membres C sera favorisée par tous les moyens que nous avons enseignés , et l'on ne doit pas craindre que leur force puisse nuire un jour aux branches-mères. On les palissera plus tôt ou plus tard , suivant leur vigueur : en général, on ne se hâtera pas.
Les pousses des yeux qu'on a laissés sur les côtés seront amoindries par le palissage précoce , le pincement réitéré, et même les rapprochements en vert sur des bourgeons anticipés, s'il est nécessaire, afin de ne faire de ces bourgeons que des branches fruitières , toute la force devant se porter dans les bourgeons terminaux des branches-mères B et dans les membres G .
Quant aux bourgeons anticipés qui naîtront sur les pousses terminales B et les membres G, ceux qui sont placés en avant et en arrière seront ébourgeonnés avec les ongles, en laissant la feuille du talon , et plus tard on éclaircira ceux des côtés, mais avec discernement : si par exemple les mères-branches avaient été taillées trop courtes en raison de leur végétation précédente , et qu'elles poussassent avec beaucoup trop do vigueur, il ne faudrait pas conserver seulement les bourgeons qui doivent trouver place à la taille suivante , parce qu'ils deviendraient trop forts pour leur destination ; on devrait au contraire , dans ce cas, les laisser naturellement s'amoindrir, en partageant avec ceux qui sont mal placés une sève trop vive et trop abondante pour la formation d'une petite quantité de bonnes branches fruitières.
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SBGORBB ANNÉE APBiS LA GREFFE.
La première taille aux points n^ 1 , et la conduite de l'arbre par le pincement , l'ébourgeonnement et le palis* sage, auront produit quatre parties distinctes, savoir :
lo Les prolongements des deux mères-branches B (flg. 4), égaux en force et à peu près aussi garnis de bourgeons anticipés l'un que l'autre ;
29 Deux membres du dessous G, bien placés, à égale hauteur et d'égale force ;
3<> Diverses pousses X , sortant d'yeux placés immédiatement sur les mères-branches ;
' 4^ Des bourgeons anticipés , sortis tant des bourgeons terminaux B que des membres G , et qui ont été éclaircis et palissés plus ou moins rigoureusement , suivant la force de leur végétation.
C'est dans cet état que l'arbre (flg. 4) doit être soumis aux opérations de la taille de la seconde année.
Avant e dépalisser l'arbre , on l'examinera avec attention , afin de s'assurer s'il est bien dans son ensemble ; ensuite on le détaillera dans toutes ses parties , comparant celles de droite avec celles de gauche , afin de vérifier si la sève a été répartie bien également des deux cdtés.
Après avoir pris une détermination tendante à rétablir l'équilibre s'il est troublé, ou à le maintenir s'il n'a pas été rompu , on détachera toutes les branches du treillage , et Ton opérera de la manière suivante, en se proposant d'arriver au résultat qu'offre la fig. 5.
lo On raccourcira (fig. 4) les rameaux terminaux des mères-branches B, suivant la force avec laquelle ils auront I)ou6sé. (On suppose que les coupes soient faites aux points n<»2.)
On supprimera les bourgeons anticipés mal placés, et Ton
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taillera ceux qui restent en branches-crochets, c'est-à-dire à deux ou trois yeux , comme les coursons de la vigne. On laissera plus d'yeux sur les branches-crochets dans le bas de Tarbre que dans le haut , afin d'y attirer la sèye. Si quelques uns de ces bourgeons anticipés étaient plus vigoureux dans le haut que dans le bas, on les supprimerait, ou, si on ne le pouvait , on se réserverait de surveiller leurs pousses pour les affaiblir, afin de retenir la sève dans la partie inférieure.
2f^ Les deux membres C seront raccourcis plus ou moins, selon leur vigueur, mais toujours de manière qu'ils puissent prendre de la force et de l'étendue. Les bourgeons anticipés , s'il s'en trouve , seront taillés en branches-crochets.
30 Les divers bourgeons X , au dessous de la première taille n^l , et que l'on aura dû amoindrir pendant leur pousse, seront taillés courts, et même sur les yeux près du talon s'ils ont poussé trop vigoureusement , afin d'en faire des branches fruitières ; mais s'ils sont modérés on les taillera à quatre ou six yeux , ménageant au talon un œil pour servir de branche de remplacement à la taille suivante. Si l'un de ces bourgeons, était resté trop faible , on le taillera , proportion gardée, plus long que les forts, on l'attachera plus verticalement, ou même on le laissera libre.
40 Les bourgeons anticipés seront taillés en brancheacrochets , comme Tannée précédente.
Après la taille , on s'occupera de tout ce qui est relatif à la propreté des murs, des treillages et dès arbres.
On attachera toutes les branches sous l'angle où elles étaient avant la taille, à moins que l'on n'ait des raisons d'en affaiblir une , en l'attachant plus horizontalement que l'antre. Le palissage doit donc être fait par l'ouvrier qui taille, et immédiatement après l'opération, afin qu'il ait encore le souvenir des motiCs qui ont dirigé sa taille.
A la pousse, lorsque les bourgeons s'onvrir<mt, on pin-
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oera ceux ptaeteUmèdiiKteBeiit an deasonsdu termhHd, et qui lui seraient égaiiix en force ; cette prècaniioD eat presque toujours suffisante pour décider la supériorité très marquée do tatninal, en même temps qu'elle conserve la sève aux ixraripeons inférieurs.
Quant aux autres liouii||;eons placés sur les oAtés des mèrefr-branehes , on attendra , poor ébourgeonner ceux qui seraient doubles ou triples » qu'ils aient 3 centtanétres de longueur pour ceux du dessous, et6 à8 pour ceux du dessus. On laissera alors les plus fofts en detoous et les i4us faibles en dessus -y ceux*el se trouveront d'autant plus afMbHs que l'on aaur ébourgeonné plus tard, parce qu'ils auront partagé la sève plus long-temps avec ceux que l'on supprime, et que la suppression plus tardive de ceux-d occarionne de plus lai)(es plaies*
Les yeux à boistriples, doubles ou sfanples, et surtout ceux en dessus des rameaux , devront Mre surveillés pendant leur pousse ; on redoublera d'attention pour ceux qui sont placés près de la taille; ri on les perdait de vue un seul moment, ils pourraient égaler la pousse terminale , qui doit toujours être la pousse dominante.
Au mojen du pincement, on se rendra le maître de graduer à volonté la force de toutes les pousses; mais il faut pouvoir ^Osposer de son temps pour visiter souvent ses pêchers, afin d'exercer une surveillance très active sur les mouvements de la sève, qu'il est extrêmement fscile de réprimer dans ces premiers moments de la végétation.
Les bourgeons anticipés taillés en branches-crochets de* vnmtuAtirer l'attention du jardinier sous le rapport des yeux 4u talon, qu'il traitera dès lors commodes boutions de remplacemenl ; il fortifiera ceux qui sont trop faibles un pinçant le bourgeon qui est au dessus, ou même en le supprimant.
Chaque bourgeon teminal des branches à bois B et G, depuis lespoints n» 2 Jusqu'à leur axtréorité , va isire éeiore ,
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en d'alioDgeant , des bourgeons anticipés dont il fant s'oecu* per; on retirera avec les ongles ceax de devttit et de der* rière à mesure qu'ils atteindront 8 à 10 centimètres de Ion* gueur et lorsqu'ils seront enewe herbacés; mais on conser* vera toujours avec soin la feuille du talon , et en même temps on ne détruira pas l'œil supplémentaire qui pourrait s'y trouver.
Quant à ceux des côtés, on attendra, pour les édaircir, qu'ils aient atteint 24jà 28 centimètres de longueur, et, pour les palisser, qu'ils en aient 35 à 40; on palissera les bourgeons du dessus quelques jours plus tôt que ceux du dessous. On lèvera alors avec le couteau à lame étroite ceux qui, étant trop rapprochés, feraient confusion ou troubleraient l'équilibre , et de préférence ceux qui n'auraient pas d'œil au talon. On fera encore en sorte que les bourgeons anticipés restants soient alternes et jamais opposés ; on ne les retranchera pas au ras de i'écorce du bourgeon principal , mais à 8 ou 9 millimètres au dessus; enfin la feuille du talon sera conservée comme pour les bourgeons, herbacés.
On aura toujours soin de renouveler les osiers du palissage avant que le gonflement des branches y contraigne.
Lorsque les bourgeons terminaux des branclies principales seront palissés dans toute leur longueur, et sur une ligne parfaitement droite, on exécutera, en commençant par le sommet de l'arbre , le palissage des bourgeons anticipés qui seront assez longs pour être attachés , et on rapprochera le plus, possible ceux du dessous, et particulièrement ceux du dessus, du corps de leur mère-branche.
Le palissage des branches principales, i'ébourgeonne^ ment et le palissage des bourgeons anticipés, seront continués successivement jusqu'à la fin de la saison au fur et à mesure du besoin. Si un bourgeon anticipé annon^t devoir prendre trop de supériorité sur les autres, il faudrait le pincer oq le. rogner, surtout s'il était en dedtts du Y for-
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nié^r tes detil branches-mires. S*il arrivait, put une cause qaelconqae , qne rextrémité de labrancbe-mire vint à faiblir, il faudrait la rabattre sar leprenûer boorgemi anticipé vigoureux.
On ne se pthessera fias trop de paHsser les bourgeons anticipés des extrémités; il faut attendre qu'ils soient bien formés; ceux de 4a te de la pousse doivent rester libres jusqu'à ce que la sève soit arrêtée.
SI 4'un des <Més de l'arbre acquérait de la supériorité , il ne faudrait pas pour «ela palisser le bourgeon terminal plus bas ; ee serait une grande faute , parce que l'on ierait perdre à la branebe la ligne droite qu'elle doit'Conserver ; mais alors on dépaHsserait tout «e odté et on l'indinerait davantage, iandis qu'on relèverait l'autre, en l'atiacbant même, s'il 4talt nécessaire , on afvant du mur, sur trois piquets , comme le représente la flgure 9.
11 convient de recomiattre dès lors les bourgeons qui par leur emplacement sont destinés à devenir des membres de bilurcation, ate de favoriser ceux du^ssous et de restreindre avec prudence la forée de ceux du dessus , de manière que ces derniers, toto^que les boui^eons D, ne soient que très modérés lorsqu'on sera obligé de leur laisser prendre un certain essor pour remplir leur destination, ce que l'on ob- 4îendra en pinçant le bourgeon D dès son apparition , pour ainsi diro , de façon que son empâtement n'ait pas le temps de s'étendre sur la branche-mère. On ménage successivement au talon de ce boui^eon un rameau de remplacement que l'on s'appHque à réduire à de petites dimensions à sa base jusqu'au moment où l'on pourra sans inconvénient en Tonner un membre deramiflcation.
xaoïSKkifB ANste ipaÈs la grbfpb.
On peut voir, par la flg. 6, que les résultats de la seconde taiHo^sont à peu près les mêmes que ceux de la première
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(flg. 4) , sinon que tes mères-branches B et les membres G ont pris pins d'étendue et sont devenus beaucoup plus forts, ce qui permettra bientôt d'établir sur eux les ramifications nécessaires pour remplir les intervalles qui les séparent.
Les branches fi*uilières qili ont déjà reçu deux tailles ont aussi pris plus de consistance, et ont poussé des bourgeons plus francs , dont les yeux rapprochés promettent quelques fruits.
La troisième taillé que l'on va donner aura pour but (flg. ft) 1^ la continuation du prolongement des mères4)ranches B et des membres C ; 2^ le commencement du développement de la branche D, dont on modérera la v^^tion ; 30 la naissance des branches de bifurcation E et F, que leur position désavantageuse commande de favoriser avec modération; 40 la concentration on le renouvellement des branches fruitières sur les branches principales.
Après s'être bien pénétré de ces conditions , et s'être rendu compte, par un examen attentif, de la situation de l'arbre sons le rapport dé la force relative des deux cétés, on le dépalissera en entier et l'on raccourcira plus ou moins l'extrémité des branches B, suivant la vigueur de la dernière pousse (on suppose que les coupes sont faites aux points n^ 3), en observant toujours de ne point raccourcir une branche avant de s'être assuré si ceHe qui lut correspond présente un œil sur tequel elle puisse être taillée dans les rapports voulus pour l'équilibre de la sève (1).
(1) La dlfflealté de trouver dans le pocher un œil également bien constitaé sar chacune des branches-mères, et, de plus, placé sur le devant et à la hauteur où Ton voudrait tailler, m^a fait penser que Pon pourrait obtenir tous ces avantages en écussonnant , au mois de septembre et un peu «vaut qa» la sève ne soit arrêtée, les branches-mères précisément à la hauteur où elles devront être taillées. Cette opération , que beaucoup d'écrivains ont recommandée dans des circonstances où elle est moins praticable et moins utile , sera très siuj^ dans
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te taeooimsin de même iM meniliMfl C 01^^ et avec les mêmes précaaUons, mais toujours sur les yeux les plus CftToraMes à leur dévetoppement et placés de manlftre à fournir des pivlioagemeuts naturels de la première dtreetlou , afin de n'être pas dans le ^ dç les contraindre.
Le liourgeon D sera taillé assez court et sur un osil plus favorable à la direction de. ce membre qu'à sa yiguemr.
Les bourgeons E et F doivent être fournis, autant que possible , par des yeux placés vers la moitié de la longueur de la taiHe , là où les yeux sont le mieux conditionnés , sur les brandies principales et à même hauteur de chaque côté de raitee«
Les branches fruitières qui ont déjà reçu plusieurs tailles seront rabattues sur les rameaux de remplacimient que Ton anradA ménager près de leur Insertion, et ceux-ci seroirt taHléSi pour porter du friiit, à dnf on six yeux, suivant leur fwee et suivant l'espèce de pêchers*
Miâs si les bourgeons de l'ancienne branche étaient ffm»9 (1), on pourrait en tirer le fruit et garder encore
et cas , M ottrlia dei féMiUU U^ artataseiu JNW to tMlmnaieal de li sèTe » rétendae et la belle fonne de Tarbre; d'aOleora les branches-mères ne porteront phu les marques de toates ces ampotaiioDs ploa oa moins malhem^nses qui leur soot Mtes sor des yeai mal pla^
LVbU placé svr le devant d^me branche est plus firronblenHai sUaé «oa toQt antre pour former le prolongement de cette brancbe. Si on la rabat sor cet œil , on peut espérer qu^en peu de temps et avec quelques soins le noutean I prendra telleraent bien la place de la partie retranchée, qne l'on ne i pins l^eadroit où la eoope aura été CUte ; mais û « an oooiraire , ou taaie sor nn œil dn dessus , sa tendanc».& s'éle?er , étant pins forte » sera on obsUcle presque insurmontable pour faire disparaître le nodus de la coupe, qui restera toqionrs marqué par un coude plus ou moins prononcé. Gette recom- ■midation d*éilter des uMlns ans flwhniiu de la tsiile est plntftl pew lalaser à la sève un libre cours qm pour satisfaire Tamateur de beaux arbres.
Xi) On dit qu^un bourgeon est franc lorsque les yeux et les boutons sont rap-
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labrAiehe dereoiplaeMDieiit paor l'aniiie swtrmtB : «inrf , au lieu de rabattre sur le dernier boui|feoii , on rabattrait sur l'aTant-demier, que l'on taillerait assez long, en ébourgeonnant à sec les yeux qui ne seraient pas accompagoès de fleurs; et, quant aux bo||irgeons de remplacement, on le» taillerait à deux yeux , qui devraient être traités dès ce moment avec tous les ménagements que l'on observe à l'égaré des branches de réserve.
Les bourgeons que Ton aura ^ncés l'année précédente pour les réduire aux proportions de branches fruitières se^ ront taillés courts pour les maintenir dans ces iproportâons.
Les bourgeons anticipés seront taillés en brandies-cro^ cbets.
Avant d'attacher l'arbre dans la position où il était ior» de la taiHe , on fera une recherche entre le treiUsge et le mur, et surtout sur le corps et les branches de l'arbre, afin d'enlever autant que possible les csub d'insectes. C'est encore le moment qu'on saisira pour faire les incisions sur les branches qui annonceraient être on devoir être affectées de la gomme. Un pécher gommeux atteste l'inadvertance du jardinier^ de même que la présence de» gourmands sur lea arbres.
. Lorsque les averses pousses seront assez longues pour être pincées , ébourgeonnëes et palissées , on se conduira , pour ces opérations, d'après les principes déjà détaillés et ainsi qu'on l'a fiiit les années précédentes. On devra surtout les surveiller dès le commencement de leur développement^ afin de pincer à temps toutes celles qui tendraient à devenir des gourmands ou des branches &bois là où on ne Tondrait avoir que des branches à fruits.
Le développement de la pousse des bourgeons D sera surveillé avec une attention très particulière , afin de les empA* cher de prendre une vigueur que leur position rendrait bientôt embarrassante.
. Au c«iitra)i« , on favorisera par tou» les moyens posriMes le 4éveloppemeiit des bourgemis £ et F, qai doivent former les branches de bifarcation ; on y parviendra en pinçant les bonr||pe<ms qui se trouvent entre eHes et le boorgeon ternunal^ en les palissant plus taid j ne les approebant pas autant du mur, ou même en les maurtenant en avant à l'aide d'ècbalas pour décider de bcmne beure la s6ve à s'y porter.
. Le système de bifurcation adopté par M. Daibret et par M» Lepère n'est applicable qu'au début de la formation de l'arbre , afin d'établir en même temps les deux bfanobesméres et les sous^méres. Dans ce cas senlement/on peut tailler la mère^branche sur deux yeux et y laisser affluer la sève librement , sans crainte de nuire à aucune production, puisqu'il n^y en a pas encore d'établie ; au contraire , la grande vigueur de œs deux bonrge<ms terminaux , fbrmmit la mère-brancbe et la sous^mëre , contribuera puissamment au dévetoppement des racines, et l'arbre n'en sera «pie mieux attaché au sol ; mais ce même système devient funeste lorsque , plus tord, on l'applique méthodiquement sur des membres déjà garnis de branches fruitières. En effet; M* Dalbret, conseillant d'établir les bifurcations à rextrémité d'une bran* Ae taillée (sur le bourgeon qui suit immédiatement le twmlnal), attire par ce procédé la sève sur un même point ; elle y afQue avec une véhémence extraordinaire ; le bourgeon terminal et son suivant , faisant l'office de deux pompes qui s'aident BMituellement, aspirent la sève. Il en résulte que le bourgeon terminal et celui qui forme la biAnrpation'prttDnant à peu près également une force et une éten- .due considérdries; la sève continue à se précipiter trop ra- ^dement vers eux , pour s'arrêter dans les petites brandiee fruitières qui sont au dessous j leurs canaux s'obHlèfent, ces tHrandteiL fruitières langmssent, et on peut déjà prévoir le dépouillement plus ou moins prodiaia de l'arbre.
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IM penoittes qui o&t Mivi le système de M* Dribfet feront plas à même que d'aatres d'apprèder la ?ale«r de ms obsenralioiu.
Un antre vice encore attaché à ce système ^ c'est fne le bourgeon qui forme la biftircation est prescpie anasi fort qae celui du prokMigement de la mère4Nrandie ; et Men qu'on n'ait pas à craindre que ce bourgeon de ramiflei^n remporte sur l'autre 9 cela ne suffit pas; il doit être sensIMe* ment pins ftôble , en raison de sa posiliim et des fonctions qn'il est destiné à remplir. Mais M. Itelbret y loin de chercher à établir dans ses bifurcations des prqportiOBS relatives, s'en éloigne encore ea conseillant de leur donn^ nne taille plus allongée que celle qu'on a donnée à la mère-branche. Ainsi, lorsque l'équilibre de force qui doit régner entre les Ivanches inrincipales et leurs ramifications est rompu dès l'i>rigine, U n'est plus possible de le rétablir par la suite. Une très longue pratique, d'accord avec nés principes, nous a démontré que l'on ne doit jamais fermer de brandies de bifurcation si prés de YoM terminal , surtout sur des arbres en éventail ; il arrive même ^ huiMpie les jarbres sont très vigoureux , qu'on ne doit point établir de biforcatiim sur le boui^eon de l'année, on ne peut que l'y préparer; encore fout-il que ce soit sur le troisième on qnntrième bourgeon an dessons de la taille précédente : plu» haut les canaux séveux y sont trop dilatés pour que l'on soit le maître de bien régler le cours de la sève.
Ces fontes ne seraient pas cmyd>les do la port d'un praticien, si elles n'étaient commises dam les dteionstratiens écrites et figurées (pi. III) de l'ouvrage de M. Dalbr^ où l'on pourra encore remarquer que les brandMS G et D, desttoées à former des branches de bitocation de l'intérieur, sont palissées en dehors même de la ligne Tortlcrie ; de tdie sorte que, si l'on eût flgivé l'autre moitié de l'artire, les branches correspondantes se croiseraient. Tontes les
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bnoAm frailièrM snr la mtow braneheHBin «obI pilteées trop TertieftiaiieDt.
Si ToB oppose à cette critique, qai coBcerae auMi le ey* stème de M* Lepère, qoe nous avons annoncé et même prou» Té par det modelée vivuitt qne Ton poayait fiiire prendre an pèdier toutes les furmes imaginaMes, nous ajonterans qoe c'est sous la condition expresse qne l^on sera attentif à détourner la sève , dés son début , de son ooors le pins naturel , pour la répartir aTOC mesure dans tontes les parties derarbre, selon les fonctions qne ekacane doit remplfar, et non par à coup. C'est donc en interceptant A la sève pins oumoins les passais par où elle ne manquerait pas d'aMoer, et en loi en ménageant d'anfres dans lesquels die pourra se répandre ; c'est aussi en la forçant k rétrograder et i se ri^* partir dans les branches frintiéres , ou autres qu'elle eût abandonnées si on lui eût laissé suivre son cours naturel. Mais M. Dalbret , en étaUisiant ses bifurcations sur le bour^ geon qui suit immédiatement le bourgeon terminal , ne s'oppose en rien au cours ordinaire de la sève ; il Mt plus , il le IkiVfMrise, il Tcugmente , et rend inévitable la perte ée la lème des arbres traités d'après son système de bMw* eafioo.
Les élèves de M. Dalbret, ayant, dés le début de l'arbre , établi concurremment, et %n même temps avec succès , les branches-mères et les sous-mères , ont dft trouver tout sim** pie de suivre la même marche pour établir les antres ramlfleattons; mais fline se sont peut-être pas aperçus qne les circonstances environnantes n'étaient plus les mêmes : c'est pour leur faire remarquer qnslle en est la dlflérence , et les détourner d'une méthode qui entraînerait la perte des arbres « qne nous nous sommes autant étendu sur ce sujet iaaportant.
On s'occupera des bourgeons de remplacement et Ton aidera ceux qftà seraient tardilk dans leur développement. Les
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brattcliasde réserTeseront traitées encore ayec plus déménagement : ennelaisserasur la branche fmitiére qne le bourgeon terminal et cenx qui sont nécessaires à la nonrritare des fruits. Ces derniers bourgeons seront pincéset raccourcis ; et, dans le cas où le fruit ne nouerait pas on Tiendrait à tomber, on s^empresserait de ravaler sur le bourgeon de remplacement, afin de le faire proflter d'autant* Cependant, s'il était déjà vigoureux , il ne faudrait pas foire le rapprochement en vert que nous venons d'indiquer, parce qu'on s'exposerait à lui donner trop de force et à lui faire perdre les qualités et proportions de bonne branche à fruit ; du moins on ne pourrait alors les lui conserver que par un travail dont le moindre inconvénient serait la perte de temps.
On accueillera et l'on favorisera avec soin les sorties qiA naîtront au talon des bourgeons anticipés taillés en brandies-crochets, et, s'il est nécessaire, on leur sacrifiera toutes celles qui leur sont supérieures.
, SI l'extension des pousses du dedans exigeait qu'on ouvrit l'angle formé par les méres4>ranches , il fondrait tout dépalisser, afin d'effectuer progressivement leur écartement sans rien forcer, sans jamais les faire courber, et en les foisant pour ainsi dire pivoter sur leur insertion. On n'ouvrira point au delà de ce qui sera rigoureusement nécessaire pour le paltosage de l'année, et l'on opérera avec précaution, dans là crainte d'abattre les fruits et d'olfenser les bourgeons. Ce n'est que pendant la circulation de la sève que l'on peut «baisser les branches principales. *
Aux approches de la maturité , les fruits seront découverts progressivement , pour ne pas les exposer tout à coup rayons du soleil.
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QUATRIÈm ANNÉB ÀPHÈS LA GREPFB.
Aprto ia troisième année de la taille on aura dMc récolté quelques fruits , et l'arbre sera tel que b %. ft le représente, c'est-à-âlre qu'il aura des branches-mères B et des monbres G d'une étendue et d'une fdkre assez considérables pour qu'on ait pu déjà commence- à laisser se développer les membres D 9 qnoiiqnie en les contraignant, ainsi que les branches E et F de biftircations , que l'on a au contraire fit* Torisées.
Toutes les parties de l'arbre se trouveront d'ailleurs ^(paiement bien garnies de iMnanches fruitières d^à taillées une ou plusieurs fois , suivant leur âge et celui des branches auxquelies efles appartiennent.
La quatrième taille n'aura d'autre bat que d'étendre de fortifier les parties de l'arbre, tandis que réboûr* geonn^nent des Jeunes bourgeons , celui des bourgeons mtidpés, lé pincement, le palissage , les rapprochementa en vert qa'on exécutera successivement ,' et au Air et à mesure du besoin, pendant le cours de la végétation, maintiendront on ramèneront- toutes ces parties à un pttrfaft équilibré de forces respectives ; de numièré à obtenir à la fin de l'année léi rémritats indiqnés^par la fig. 7.
L'examen, et pour ainsi dire la reconnaissance générale de Tarbre , avant dé prendre un parti pour la taille , exigera cette Ibis un temps plus l<mg, puisque* le système est dè|à plus compliqué.
Avant d'opérer on dépalisséra , mais en laissant cepen^ dant une attache à chaque branche principale , dans la crainte qu'elle ne soit entraînée par son poids.
On commencera par le raccourcissement de ses rameaux terminaux, en suivant les mêmes principes* que pour la taille précédente.
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On passera ensoite aux frailières, que Ton chargera plas oa moins suivant leur vigaear et l'état de sMQtè de l'arbre ; puis on s'occupera des rameaux et bourgeons anticipés , que r^Hi taillera en branches-crodietSy et , avant de palisser ^ on fera la recherche des insectes, de la gomme, etc.
A mesure que l'arbre avance en âge et qpe les branehet se multiplient , le travail de la taille et des autres opératiens tpi'exige la conduite de l'arbre devient nécessairement plus considérable; mais les principes sont toujours les mêmes : ils se réduisent à favoriser les branches qui sont faibles ou les bourgeons que leur emplacement condamnerait à le de* venh* si l'on ne venait à leur secouM , et à dompter au contraire les branches déjà fortes , ou mieux à réprimer ks dispositions de cdles qui tendraient i le devenir.
On devra constamment avoir pour but que les firuitiéres du'dedans ne soient pas pins fortes que celles du deiMNrs(l); que la partie inlérieure de l'arbre smt aussi bien garnie que la partie supérieure; enfin que les fruitières soient tette- ■mit rapprochées du corps des branches principales , que oeHes-d semblent rajeunies chaque année par des pousses nonveHes.
En continnant à gouverner l'arbre de cette mmiiére , et M établissant successivemeRt des brttches de t^iorcatioià où elles sont nécessaires pour remplir les intervalles» Il sera facile d'obier, après la neuvième taille , un pécher aussi parfait que celui qui est offert pour modèle (flg. 8), et dont la diarpente est telle , que le» mères-branches , les membres , les branches de biftarcation et les branches finutières, présentent des proportions relatives^à leurs diversee fbootiens.
(i) Hoof enCndoin p«r bmciMs du «Mont cellM en dent» du branches de li cbippeiito, el par branelief da d$k9n cellet en <
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FORME DITE GABBÉE*
Nous B'avQDS railla dire meatioii éa pécher earré pré* sente par M* Lepère comme une forme nouveiie éeveat senrîr de modèle qu'après aY<rir raflMmment fUt eonatltre le forme à la DamouUer, afin que le lectmir pidnae |«« ger par loi-mAme quels soDt les moyens les plus elBeaces, de cenx de M. Lepère oa des nôtres, pow «river à rmipHr «rec an pécher Tespace compris dans mi carré long, antre* ment dit nn paraltélogramme (1).
Noas répéterons ici qu'il est très vrai que Ton pMt frire prendre et faire conserver an pécher toutes les formes qu'on voudra lui donner, pourvu , toutefois, que dès leur naissance on donne aux bourgeons qui doivent former les bramAes principales une direction qui ne soit pas précisément celle vers laquelle la sève a le plus de tendance à se porter, et qu'en outre on garnisse les cétés de ces membres de petites brMclies fruitières , que Ton foçonne en pinçant tous les bourgeons qui annonceraient des dispositions à devenir trop forts. Ces petites branches doivent être toutes à peu prés d'égale force, et être rraouvelées annqeliemenC ; ce sont elles qui attirent la sève également dans les meabbres, qui les maintiennent en viguem*, Ifds font grossir et allonger, sans qu'il y ait nulle part dans l'arbre des expie-
(I) Ls Amne qne propose U. Uç^ conMe eo àtm 1 séa en V oavert , dont chaeime eti garnie en deisoos de troig membres «loi «ont formés an boni de di on sept ans; alors H. Lepère remplit Pintérienr d« V en faisant , sur chaqne branche^mère, déTelopper à la fois trois membres qnl atteignem tevi à tmp le baol du mar. ^asqQtei riea i^BSt mmram,«om est aioiple et très focile; mais la difflcolté consiste h maintenir eeUe fonne ainsi établie; cette difflcnlté commence aussitôt qne la forme est remplie par le déydoppenem des trois membres idn dedans.
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sions de sève qai nécessiteraient de la part des coltivateurs des répressions violentes.^
D'après cet exposé , il suffit de jeter on coup d'œiî sur le pécher carré .de M. Lepère pour s'apercevoir qu'il n'y a presque aucune de ces conditions qui soit remplie , surtout la plus importante ) puisqu'au lieu de détourner lasève, M- Lepère fiût développer à la fois, sur la mère^ranclie , trois memlH'es auxquels il donne une direction presipie verticale, et cela dans la position la plus favorable à l'ascension de la sève ; aossi ces membres font l'effet de trois pompes s'aidant mutuellement pour aspirer toute la sève que Varbre pourra leur fournir. Il devient donc indbpensable , pour s'opposer à une aussi grande puissance de végétalion v^hts un seul point, d'employer des répressions sans cesse renussantes, et même des violences, parce que. la sève tendra toujours à se précipiter vers des passages ouverts dans les endroits, oàelle a précisément le plus de tendance àse porter.
M. Lepère. croit avoir obvié à ces inconvénients parce qu'il a eu la précaution d'établir tous les membres du dessous avant de commencer à faire développer ceux du dessus. Cette précaution n'aura d'iautre résultat que de retarder le dépérissement absolu des membres du dessous , parce que, ceux-ci ayant déjà acquis unecertaine étendue,il faudra plus de temps pour qu'ils soient tout à fait épuisés par les membres du dessus, qui continueront cependant de toujours attirer à eux la sève au préjudice de toutes les autres parties de l'arbre ; ainsi les soins, le temps et les répressions employés pour s'opposer à un effet naturel aussi puissant;, ne serviront qu'à retarder plus ou moins le dépassement total des membres inférieurs.
A cette première cause de répression que nécessite le pécher carré de M. Lepère, il fisut en ajouter une autre qui n'est pas moins considérable : c'est que des trois membres que l'on laisse à la fois se développer sur la branche-mère ,
le plm fort) dans l'ordre naturel , derrait être celât de l'eitrèmrté sàpërieure , et le plus faible celui près de la base de la branche-mère. Or, comme lé modèle qu'offre M. Lepère exige le contraire de ce qui se passe dans l'ordre naturel de la véiifétation , il derient donc nécessaire d'exercer encora des répressions d'un autre genre pour s'y conformer ; et ee* pendant M. Lepère ne trooÎYe point de danger (page 64) de donner' à chacun de ces membres, dès la première année de leur dévèloppen^ent, une taille allongée de 1 m. 60 cenU de longueur d'après l'échelle , se réservant, dit*il , de pincer les bourgeons qui sortironi au dessous de cette taille : comme sî cela pouvait empêcher les membres de grossir et de recevoir une quantité de sève au delà de ce qu'il conviens drait; Aussi l'affluence de la sève est devenue si considéra^ ble dans cette partie supérieure de i'arbré, qu'à la troisième taille ces-membres sont représentés déjà plus gros que les premiers membres du dessous, qui ont reçu six tailles.
Nous ajouterons que ce grand et brusque mouvement de lasève , qui a nécessairement lieu dans l'arbre carré de M. Lepère , soit que la sève se porte en avant , soit qu'elle rétrograde , est incompatible avec une abondante fructiftcation. On peut voir au contraire , par l'inspection de la planche YIII , que^ la forme donnée aux péchera de Bisissf- Saint-Léger n'ayant dû nécessiter aucune violence, la sève coulant doucement et également dans toutes les parties de l'arbre , les branches y sont couvertes de très beaux fruits.
Nous avons vu comment , en suivant les mêmes princt** pes, nous sommes arrivé, avec la forme à la Dumontier^ au bht que M. Lepère se propose vainement d'atteindre pai* sa forme dite carrée. Sans vouloir entrer dans d'autres détails , nous finirons par conclure , en supposant même que M. Lepère eût réalisé la forme qu'il offre pour modèle , qu'elle estmoins fidmisaible que celle des pêchers de Boissy-
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Saint-Léser ( pl« Y III et IX), aOeadu «l'elle nécesiiterftit eu^ eore plus de temps et de soiiis pour opérer Im répretiieiu ittdiflpensables au maiotien de cette forme.
D'après ce qae nous venons de dire , toat le monde eon* eevra facilement qae l'on puisse façonner 'un pécher sous teHe forme iiue ce soit, et sans violence , seulement en détournant doucement la sève , lui fermant les passages par oA elle a le plus de tendance à s'écliapper, et en lui en mé* na{^eant d'autres ; mais on ne concevra pas qu'il paisse en être autrement. Tous les jardiniers savent par expéri^ice qu'un seul bourgeon qu'on laisserait se développer jusqu'à 1 m. 76 centimètres ou 2 mètres d'étendue sur le dessus d'un membre sufArait à lui seul pour affamer ce meadire et détruire la forme déjà donnée à l'arbre. Ces jardiniers pourront donc prévoir quel sera le résultat dei trois rameaux que M. Le^ père laisse ainsi se développer tous les trois à la fois sur le même membre. M. Lepère annonce , pour prouver la bonté de sa méthode, qu'il aura toujours de jeunes pêchers de l'Age de celui qui lui a valu la médaille à faire voir aux amateurs qui lui feront l'honneur de le visiter. Dans ce cas» nous engageons ces amateurs à porter plus jMrticulièrement leur attention sur les pêchers le plus anciennement établis d'après cette méthode : ce sont ces pêchers qui peuvent senls làire juger do mérite de la forme tant préconisée.
Nous sommes persuadé que personne n'est plus capable de saisir la justesse de nos observations que M. Lepère ; il se montre , dans son écrit , trop bien pénétré de nos prini6ipes pour ne pas comprendre que son travail matériel est M opposition avec^son ouvrage écrit, à l'égard surtout de la forme carrée et des pêchers tout formés (1) ; d'où Van
(I) H. Lepèfe contellle (page 47), ainsi que cela se pratique à Honireoil et de ne point planter de pèeliefB lersqaHIs enlptai de (HfrlMH neéi Se
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peut conelare qa'il n'a pas encore mis tout à fait en pratique les principes énoncés dans la Pomone française depuis plus de yingt-cinq années, et dont cependant il semble s'être pénétré dans son ouvrage , qui ne peut , du reste y qu'être utile aux personnes qui s'occupent de l^ taille du pécher. Nous finirons en disant que, si les Sociétés d'horticullure ont des récompenses à décerner au cultivateur qui sacrifie généreusement un temps précieux de son existence pour communiquer son instruction à tous ceux qui la réclament, M. Lepére mérite éminemment ces récompenses : sa conduite & cet égard lui a déjà concilié l'estime des honnêtes gens. Nous touchons au terme de la tâche pénible que nous nous sommes imposée pour l'instruction de nos lecteurs, celle de leur faire connaître sur quels points nous différons des auteurs qui ont écrit après notre !>*« édition de taPotnone. Nous espérons que l'on a une assez bonne opinion de notre jugement pour être persuadé que ce n'est qu'après un mûr examen , aidé de toute notre expérience , que nous avons osé qualifier d'erreurs des assertions émises, d'une part , par un homme qui a préparé pendant quinze ans les lejjons de M. Thouio, et , de Tautre, par un cultivateur né à
grètre, parce que les racines de ramandjer, devenant trop fortes, ne snpporteet pins la transplantation. Ceci est très juste. Kais pins loin (pages 2S et 90 }, on y trouve le conseil de planter des pêchers tout formés, annonçant , celte fols, qa^ils pourront facilement reprendre et même quHls pousseront mieux que ceux de dîx-hntt mois. Cependant ces pêchers tout formés no peuvent avoir moins de trois on quatre années. Nous devons à nos lecteurs de répéter, à cette occasion , que des pêchers tout formés sont presque toujours , pour ceux qui se les procurent, une Téritahie déception, parce que la transplantation fait toujours perdre à Técorce des branches du pécher, en raison de leur étendue , Télasticité qa\ est indispensable k la libre circulation de la sève dans cet arbre. Il arrive toujours , lorsque les pêchers tout formés ne meurent pas après la transplantation, quils n'acquièrent plus jamais la vigueur qu'ils devraient avoir, et qui est si nécessaire à la beauté et à U saveur des fruiu du pêcher.
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Montreuil même ^ qui vient d'écrire sur la taille do pèciier. Notre réserve a été d'autant plus (][rande que l'opinion publique , et même le préjugé , doivent être favorables aux deux auteurs que nous venons de citer ; d'ailleurs , nous avons annoncé et nous répétons que pour profiter de nos écrits il ne fallait pas les croire aveuglément , mais se pro* poser, en pratiquant , de vérifier chacune de nos assertions, afin de s'approprier rinstruction que nous offrons , et d'être à même de rejeter tout ce qui serait erroné. Si cette marche avait toujours été suivie , nos connaissances en culture ne seraient pas aussi arriérées.
PÊCHERS EN CORDONS
'La seconde forme que nous indiquons comme étant la plus facile et la plus convenable pour couvrir également les murs dans toute leur étendue, à mesure que les arbres croissent , est celle à bras horizontaux en longueur et i tige verticale (pi. YI). On peut commencer l'éducation d'un pêcher en cordons, soit sur un arbre déjà greffé et choisi dans les pépinières , soit sur un sauvageon greffé en place , ce qui est préférable. Dans tous les cas, les arbres seront plantés de S mètres en S mètres , dans un bon terrain , ou de 4 mètres en 4 mètres, si la terre a moins de qualité. On aura soin , en plantant , d'espacer les racines et de les éloigner de la maçonnerie de 17 à 19 centimètres , en inclinant la tête de l'arbre vers le mur. Si l'arbre est pris dans les pépinières, on rabattra la tige à 27 ou 28 centimètres au dessus de la greffe , et lors de la pousse on fera choix du bourgeon qui annoncerait avoir le plus de vigueur pour former une tige, que Ton favorisera en pinçant tous les autres bourgeons. On maintiendra cette tige droite ; elle ne sera palissée que pour la préserver d'être rompue ou froissée contre le mur. On lui laissera tous les bourgeons anticipés qui ouvriront, afin
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de lui donner plus de force et de favoriser aussi le développement des racines. On aura soin de laisser sous la taille un bourgeon, que l'on pincera de bonne heure ; ce bourgeon n'a d'autre objet que d'entreteniria vie au dessus de l'insertion du bourgeon principal. En opérant ainsi y on se ménage les moyens d'enlever au printemps suivant la totalité du bois mort qui forme le chicot ou l'onglet , sans jamais courir le risque d'offenser l'empâtement de la jeune tige, qui au contraire recouvrira promptement la plaie faite sur une partie vivante. En général, les jardiniers n'attachent pas assez d'importance à éviter que le bois mort ne soit pas reco uvert par les nouvelles pousses, ce qui porte cependant un préjudice notable à la santé de l'arbre et à la qualité des fruits.
On devra former au pied de chaque arbre un bassin garni de terreau neuf, pour recevoir les arrosements ; on jettera de l'eau sur les feuilles lorsque le temps sera chaud ; on fera des fumigations de tabac pour écarter les pucerons ; on donnera au moins trois ou quatre binages au pied des arbres pendant la saison , en renouvelant chaque fois les bassins et le terrain y enQn , on ne négligera aucun de tous les moyens capables de favoriser et de soutenir la végétation la plus active- La première année après la plantation , on raccourcira la tige ou le jet de la greffe qui aurait poussé en place , à SO ou 62 centimètres environ au dessus du sol , afin d'obtenir du bourgeon terminal et de son suivant la continuation de la tige et le premier bras A du côté droit. Si l'œil terminal à bois était double ou triple , ainsi que celui qui doit produire le premier bras, on conserverait celui du milieu. Ces deux premiers bourgeons pourront croître l'un près de l'autre , et concurremment , sans aucun inconvénient. Il n'en sera pas de même pour la formation des autres bras , qui doivent toujours être éloignés du terminal. Tous les autres bour-
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{[eons qui ouvriront sur le devant et derrière seront pinces aussitôt qu'ils auront atteint 25 millimètres de longueur; ceux des côtés seront palissés et traités pour en former des branches fruitières. La tige de cet arbre ne doit pas seulement produire des cordons, elle doit aussi être garnie sur les côtés de branches fruitières , et , sur le devant, de petits bourgeons qui auront été réduits ainsi par le pincement. On fera en sorte que les bras, ainsi que la tige, ne soient jamais dénudés de feuilles sur le devant; ces bourgeons sur le devant , quoique réduits, ne laissent pas que d'attirer la sève et de porter la vie dans les membres sur lesquels on a su les ménager ; d'ailleurs , ils les abritent de la trop vive ardeur du soleil, et unissent , sur les arbres plus âgés, par se tourner en rosettes.
Il arrive assez souvent que les yeux du talon des bourgeons qui sont derrière prennent place sur les côtés et peuvent remplir un vide. Nous avons eu tort de recommander, dans la V^ édition de la Pomone , l'ébourgeonnement à sec de ces yeux , c'est-à-dire de détruire le germe de ces bourgeons mal placés avant qu'ils ouvrissent ; une plus longue expérience nous a fait connaître les inconvénients de cette pratique : nous n'ébourgeonnons plus à sec que sur les branches fruitières, pour favoriser le bourgeon de remplacement, dans le cas où l'on est forcé de tailler les fruitières très longues, pour jouir des fruits qui sont à leur extrémité ; alors nous ne laissons de bourgeons s'ouvrir que ceux qui sont nécessaires à la nourriture des fruits , encore pince-t-on ces bourgeons; quant aux yeux à bois intermédiaires , jusqu'au bourgeon de remplacement exclusivement , ils sont tous pinces ou ébourgeonnés à sec.
Le prolongement de la tige et du premier bras A seront favorisés dans leur développement. On palissera la tige verticalement, et le bras sous un angle de 60 à 50 degrés ; les bourgeons anticipés qui ouvriront sur le devant et le derrière
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de la tige et do bras seront ébourçeonnës avec les ongles , en observant de laisser la feuille qui est à leur insertion, et de ménager l'œil du talon , s'il s'en trouvait. Les bourgeons anticipés placés sur les côtés seront palissés, après qu'on aura supprimé avec le couteau à lame longue , étroite , et à dos arrondi , ceux qui feraient confusion ; on aura soin de laisser aussi la feuille qui se trouve à leur insertion. Les der« niers bourgeons anticipés qui pousseront vers le sommet de la tige et sur l'extrémité du bras resteront libres.
Dans le courant du mois d'août , avant que la sève soit arrêtée , on s'assurera s'il se trouve un œil bien placé à la hauteur où doit naître le second bras, au point B, sur le c6té gauche de l'arbre , environ à 1 m. 60 centimètres au dessous du sol ; dans le cas où il ne s'en trouverait pas, on y placera un écusson.
La première taille, après l'année de la plantation, et la conduite de l'arbre par le pincement , l'ébourgeonnement et le palissage , aura produit quatre parties distinctes : 1^ le prolongement de la tige , 2^ l'établissement du premier bras A , 3o diverses pousses sorties dessus la tige , ifi des bourgeons anticipés, sortis tant du bourgeon de prolongement de la tige que du nouveau bras on cordon.
C'est dans cet état que l'arbre doit être soumis aux opérations de la taille de la seconde année.
Après avoir dëpalissé l'arbre , on raccourcira la tige de manière à laisser l'œil qui doit fournir le second bras à pea près au milieu de la partie qui restera sous la taille. Nous éviterons désormais de former les bras avec le bourgeon qui se trouve immédiatement au dessous du terminal , non que l'on ait à craindre que le bras ne devienne trop fort , mais dans le but de répartir plus également la sève , et de ne pas l'attirer trop vivement sur un seul point de la tige. La taille sera assise sur un œil du devant , si cela est pos-
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sibie I afin que l6 prolongement de la tige soit sans coude et sans nodus apparents.
On raccourcira le premier bras sarun œil de devant, pour que le boui^on terminal de ce bras se prolonge sans conde et sans nœud sur une ligne parfaitement droite. Ce raccourcissement a pour but de donner de la force aux bourgeons qui sont les plus éloignés du terminal, se réservant , par le pincement, d'amoindrir ceux qui en sont les plus prés. On taillera en branches-crochets , c'est*à-dire à deux yeux , comme les coursons de la vigne , les bourgeons anticipés qui ont poussé l'année précédente. Les bourgeons anticipés sur le corps de l'arbre seront taillés sur deux , trois ou quatre yeux.
La taille terminée , on padissera raii)re dans la même situation où il était avant d'être taillé.
Â la pousse , on s'appliquera à favoriser le prolongement de la tige. Si le bourgeon terminal destiné à ce prolongement fléchissait, on s'empressera de le rabattre sur un bourgeon qui annoncerait de meilleures dispositions. La tige sera toujours maintenue dans une direction verticale.
On favorisera le développement du second bras B en pinçant tous les bourgeons qui se trouvent sur la tige entre lui et le terminai. Les yeux qui ouvriront devant et derrière la tige seront pinces aussitôt qu'ils auront atteint 27 millimètres de longueur, on palissera ce second bras sous un angle de 60 à 60 degrés ; les autres bourgeons sur les côtés seront également paibsés.
Le prolongement du premier bras sera favorisé et dirigé dans son développement sur une ligne parfaitement droite. On veillera à ce que les bourgeons de remplacement des branches fruitières se fortifient et prennent du corps , sans sortir des proportions que doivent avoir ces branches. Les bourgeons qui ouvriront devant et derrière seront pinces et réduits ; ceux qui pousseront sur les côtés seront palissés ^ on
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supprimera ceux qui ne trouveraient pas de place; on aura la plus grande attenlion à ce que les bourgeons qui ouvriront sur le dessus du premier bras ne prennent pas plus de force que ceux du dessous : le bourgeon après le terminal sera pincé de bonne heure.
Les bourgeons anticipés sur les nouvelles pousses qui ouvriront devant et derrière seront èbourgeonnés avec les on^ gles ; on laissera la feuille qui est i leur insertion ; on pourra abaisser un peu plus le premier bras ; on palissera les bour* geons qui ouvriront sur les c6tés ; on supprimera , avec le couteau i lame étroite , ceux qui ne trouveraient pas de place ; on laissera croître en liberté ceux qui ouvriront sur l'extrémité de nouvelles pousses vers la fin de la saison.
Lorsque la sève sera ralentie, on dépalissera le premier bras pour Tindiner un peu plus.
On aura soin, avant que la sève soit arrêtée , de s'assurer s'il se trouve un œil au point G sur le cété droit de la tige , à la distance d'un mètre environ du premier bras : dans le cas contraire , on y placerait un ëcusson.
La seconde taille a eu pour résultat , après le pincement , l'èbourgeonnement et le palissage :
.1° Le prolongement de la tige et celui du premier bras A ; 29 la création du second bras B; 3^ l'établissement de branches fruitières sur le corps de l'arbre et sur la première partie du premier bras ; 4^ plusieurs bourgeons anticipés sur les nouvelles pousses dos membres. Toutes ces diverses productions ont été façonnées par le pincement et le palissage dans des proportions relatives aux fonctions qu'elles doivent remplir.
C'est dans cet état que l'arbre doit être soumis aux opé« rations de la troisième taille.
Après avoir entièrement dépalissé l'arbre , on raccourcira la tige sur un œil favorable à son prolongement , et de manière à laisser l'œil qui doit fournir le troisième bras G éloigné du terminal.
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On raccourcira le second bras B , toujours sur un œil fa- Torablement placé pour son prolongement ; la partie conservée après ce raccourcissement doit être assez courte pour qu'il sufGse , par le pincement pratiqué sur les deux premiers bourgeons après le terminal, à établir une égalité de force entre ces bourgeons pinces et ceux non pinces du bas de la taille.
On raccourcira aussi, d'après le même principe , la pousse terminale du premier bras A^ on taillera les branches fruitières , dans le but de les concentrer sur les membres et dans celui de préparer sur chacune à leur talon une branche de réserve. La taille des fruitières ne doit encore avoir pour but que leur formation, et non la fructification, qui pourrait entraîner à leur donner une taille trop allongée. On doit savoir que les fruits énervent les branches d'un arbre trop jeune encore; et comme ce sont en général les branches les plus faibles qui retiennent le fruit, il faut , pour la conservation de ces branches , éviter une faute que Ton est trop souvent tenté de commettre.
Tous les nouveaux bourgeons , ainsi que les bourgeons anticipés , seront taillés en branches-crochets.
La troisième taille efièctuée , on palissera Tarbre dans -la même position où il était avant d'être taillé, à moins qu'en taillant l'on n'ait eu des motifs d'agir différemment. C'est poiù* cette raison qu'il est essentiel que ce soit te même ouvrier taille et palisse immédiatement après la taille. A Montreuil, les cultivateurs, favorisés par le sol , et n'ayant jamais de temps à donner à des opérations aussi délicates , laissent aux femmes les soins du palissage.
A la pousse, on favorisera le bourgeon de prolongement de la tige et le développement de l'œil qui doit produire le troisième bras G en pinçant les bourgeons intermédiaires entre ce bras et le terminal , surtout celui qui suit le terminal.
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On favorisera aussi le proloDgement da premier et da second bras , on n'oubliera pas de pincer de bonne heure le premier bourgeon près du terminal. On sera aussi très at^ tenlif à ce que les bourgeons placés sur le dessus du bras ne prennent pas plus de force que ceux qui sont placés dessous, soit en pinjant ou en palissant plus tôt les uns et laissant les autreslibres, soit en ébourgeonnant plus tôt ceux de dessous. Le rayalementen vertdesfruitièresqui seraient faibles surle bourgeon de réserve doit être fait à temps pour être profitable à ce bourgeon. On ne saurait mettre trop de soins à maintenir une égalité de force entre toutes les branches fruitières du même bras.
On pincera les bourgeons qui ouvriront sur le devant et derrière; on palissera ceux qui ouvriront sur les côtés, après avoir supprimé ceux qui ne trouveraient pas de place.
Les bourgeons anticipés qui ouvriront sur le devant et derrière seront ébourgeonnés avec les ongles, on laissera la feuille à leur insertion; on palissera ceux qui ouvriront sur les côtés, on laissera la feuille au bas de ceux que Ton supprimera. Yers la fin de la saison, on laissera croître librement les bourgeons anticipés qui pousseraient à l'extrémité des branches.
Avant que la sève soit arrêtée, on s'assurera si. l'œil qui doit former le quatrième bras est placé convenablement ; dans le cas contraire , on posera un écusson au point D.
Vers la fin de juUlet, on dépalissera les bras que Ton vou« dra incliner.
On se conduira, pour la quatrième et la cinquième taille, comme on s'est conduit pour les précédentes, toujours dans le but de créer de nouveaux cordons, d'allonger ceux qui sont établis et de concentrer les fruitières sur les membres, en fa* Torisant à leur talon le développement d'un bourgeon destiné à les remplacer. On aura soin d'entretenir sur le devant de la tige et des membres des bourgeons pinces de très près
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dans le but de conserver des feuilles pour garantir la tige et les membres des coups de soleil. Le dernier bras sera formé avec le prolongement de la tige , dont on dirigera la pointa doucement vers l'emplacement de ce dernier bras.
On aura le plus grand soin, en taillant, d'examiner avee beaucoup d'attention si Técorce , particulièrement des dernières pousses, n'est pas affectée de taches livides qui annoncent la présence très prochaine de la gomme et des chancres; dans ce cas, on prévient le mal en pratiquant sur ces rameaux , sur la tige , ou sur les membres qui les por* tent, des incisions longitudinales très légères, n'entamant que l'épiderme : cela suffit pour suppléer au défaut d'élasticité de l'écorce. L'instrument dont on se sert doit être très affilé, pour ne point déchirer, mais fendre net l'épiderme. Cette opération favorise si puissamment l'extension des branches , qu'il faut l'employer avec ménagement , dans la crainte de déranger l'équilibre des branches entre elles. Si la gomme avait déjàflué, on incisera à l'opposé de la plai« après l'avoir nettoyée. On s'abstiendra démettre ni onguent ni quoi que ce soit sur ces incisions : c'est l'action de l'air qui doit contribuer à leur cicatrisation. La présence de la gomme sur un pécher atteste l'ignorance des moyens que nous indiquons pour la prévenir ou la foire disparaître , ou la négligence de la part du jardinier.
Dans ta première édition de la Pomone, nous avions d^i fait connaître ce procédé comme ayant été pratiqué avec succès par Dumontier (1), à Trianon, mais pendant trop
(1) DomoaUer 68t entré aa Jardio des Plantes en 1806; il s'eal tfoofé aow les ordres de H. Thoain comme préparateur des leçons da cours d^agricultore pratique lors de sa création. Nous Tobtlnmes de M. Tliouin, et en 1815 nous le ftmes entrer dans les jardins de l^empereur, où il restaura les arbres du potager de Tenailles, d'où il est sorti pour devenir propriétaire à ChàYiUe. Il est miiote^
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peu de temps poar que nous ayons osé l'annoncer comme infaillible. M. Dalbret , dans sa première édition, doute que Dumoutier ait guéri les pêchers de Trianon ; il manifeste toujours les mêmes doutes dans ses deuxième et troisième éditions. Il nous semble que, d'une édition à Tautre, M. Dalbret eût pu trouver le temps nécessaire pour sortir de ses doutes et se mettre en état d'annoncer quelque chose de positif sur cet article , qui intéresse tant les cultivateurs , lorsqu'on définitive il est si facile de prévenir ou de faire disparaître un fléau aussi destructeur pour le pécher.
Si un des cordons fléchissait , il faudrait en prévoir les conséquences et préparer des bifurcations sur quelques branches fruitières des deux antres cordons, afin de remplir les vides; tel est le principal avantage de cette forme, de se ménager les moyens d'avoir toujours sous la main des branches pour couvrir le mur.
PÉCHER EN PALMETTE.
Telle est la forme exacte d'un pécher que nous avons dessiné diez M. de Nemours , et que l'on voyait déjà dans la premiène édition de la Pomone française (planch. 10) ; depuis lors, nous avons cultivé plusieurs pêchers sous cette forme , ce qui nous a mis à même d'en connaître les avantages et les inconvénienls. Les avantages sont la simplicité de la forme, runiformité de tous ses membres, et celle des moyens employés pour les établir successivement. Ses in*
ntnt retiré k Ooorëef oie , maison Le Pelletier. Cest le teal des Jardinien dbtlDgaés qae nous aTons cités dans la Ponume dont les loisirs soient diqwoiblés. Noos ne connaissons personne qui entende aussi bien la plantation , la culture et la taille des arbres, ainsi que le tracé et Texécution des jardins pitto-
904 LA P0M01KB FRANÇAISE.
convénients sont que des deux bras formés en même temps l'un tend toujours à prendre plus de force que Tautre , et que le palissage , qui est le seul moyen dont, dans ce cas , on puisse faire usage comme correctif, s'étant trouvé souvent insufQsant, il a fallu que les tailles rétablissent l'équilibre.
Le désir de parvenir aux mêmes résultats par des moyens beaucoup plus doux nous a conduit à nous servir de la palmette à double tige ( planch. YII), et à ne pas faire usage de la serpette pour obtenir la naissance des bras; bien entendu que ces bras seront ensuite taillés, afin de favoriser leur développement. Eq suivant ce mode , nous avons reconnu que la palmette à double tige était exempte des inconvénients de celle à tige simple dans la création de ses deux bras, puisque ceux qui sont établis en même temps sur la double tige, étant séparés , n'ont point à lutter de force, et restent toujours indépendants l'un de l'autre ; en outre le bourgeon qui figure le prolongement de la flèche , prenant naissance sur les bras , laisse à ceux-ci le temps de se fortifier, et rend moins sensibles les avantages de sa position, qui sont bientôt modérés par le palissage, et par l'inclinaison plus ou moins brusque que l'on donne à son extrémité , pour le disposer à former un nouveau bras ; enfin la faille , sur le nouveau bras , pouvant se pratiquer k une distance plus ou moins éloignée du bourgeon de prolongement delà flèche , donne au cultivateur les moyens de modérer ou d'augmenter sa vigueur sans qu'il soit besoin d'exercer des violences.
Nous sommes fondé à annoncer que cette forme est préférable à l'autre , puisque pour l'obtenir nous n'avons pas dû contrarier autant la sève dans ses mouvements naturels , comme nous l'avons fait à l'égard de la palmette à tige simple.
Si donc pour élever une palmette à double tige on n'avait pas eu la prévoyance de greffer en place un sauvageon en
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posant deux ëcussons en face Ton de Taolre pour obtenir denx tiges, on plantera, à ce dAfaut , nn pécher pris dans les pépinières ) qne l'on rabattra à IS on 20 centim. an des« sns déterre , afin d'obtenir deux bourgeons destinés à former denx tiges. Ces bourgeons seront favorisés dans lenr développement en lenr laissant la presque-totalité de leurs bourgeons anticipés, et en ne les palissant que pour les maintenir d'égale force et les préserver d'être froissés contre le mur on le treillage.
Au printemps suivant, on taillera chaque tige sur deux yeux bien conditionnés , afin d'obtenir les premiers bras A y et la continuation du prolongement des flèches destinées à former le commencement des seconds bras B. En rabattant les deux tiges, comme nous venons de le dire, on aura égard à l'écartement qui doit régner entre elles. Les deux tiges seront verticales, parallèles, et maintenues dans un écartement de 32 centim. environ , les bras seront distants l'un de l'autre de 60 à 6S centim. , et le dernier, près le chaperon du mur, en sera distant de 44 centim.
Les bourgeons formant le premier bras A seront d'abord palissés sous un angle de 70 à 60 degrés pour successivement descendre et rester fixés à celui de 10 degrés; les bourgeons anticipés seront palissés; on retirera ceux qui ne trouveraient pas de place.
Les flèches seront palissées verticalement, et lorsqu'elles auront dépassé de 16 centimètres environ la hauteur où doivent être fixés les seconds brasB, on les courbera doucement vers cet endroit, pour, de ce point , les palisser sous un angle de 70 à 60 degrés, pour ensuite les descendre peu à peu à 10 degrés. Les bourgeons anticipés seront palissés avec soin; on retirera ceux qui feraient confusion. L'espace des bras, étant fixé entre 50 à 6g centimètres, laisse la facilité de disposer la courbure de manière à laisser un œil bien
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coDdilionné sur la courbure, sur la partie qui doit former le bras , soit du côté du mur, soit eu dessus « soit en ayant; mais mieux vaudrait en avant. Cet œil est destiné , au printemps suivant ou plus tôt, à former une nouvelle flèche dont la partie supérieure formera le commencement du troisième bras. On veillera à ce que la partie de l'arbre qui ûgnre la tige soit garnie sur les côtés de branches fruitières ; on laissera même sur le devant quelques petits bourgeons , qu'on pincera pour y entretenir de la verdure et garantir la tige des rayons du soleil. On doit , autant que possible » éviter que les tiges et les membres du pécher se dénudent*
Lors de la taille, le premier bras A sera raccourci, en vue de favoriser son prolongement et de faire développer des fruitières dans les proportions de grosseur les plus convenables à ces branches; les bourgeons anticipés seront taillés en branches-crochets.
Le second bras B sera taillé à quatre ou cinq yeux au dessus des bourgeons anticipés, ce qui pourrait faire que la taille de ce bras fût assise à l'extrémité du bourgeon. Les bourgeons anticipés , soit sur la tige , soit sur les bras , seront taillés en branches-crochets.
Lors de la pousse , on favorisera le bourgeon qui doit figurer la continuation de la flèche; il sera palissé verticalement plus tôt ou plus tard , suivant sa vigueur. Lorsqu'il aura dépassé 16 centimètres, on le courbera plus ou moins, suivant sa vigueur, pour lui faire occuper la place du troisième bras. Les bourgeons anticipés qui trouveront place seront palissés.
Au temps de la taille, on se conduira comme nous l'avons expliqué pour les bras déjà établis. Le dernier cordon sera palissé à une distance assez éloignée du chaperon, afin de laisser assez de place pour palisser les fruitières.
L'espace d'un bras à un autre est calculé pour y placer
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aél<pies ramifications de brancbeg fruitières, qui, en cas d'accidents sorrenns au bras , pourraient le remplacer et laisser toujours le mur couvert.
Le prolongement de la flèclie aura toujours lieu sans le secours de la serpette, à moins d'accidents qui obligeraient de s'en servir.
D'après ce mode , on doit peu craindre le trop de vigueur de laflècbe , parce qu'elle se trouve bientAt modérée par la courbure qu'elle éprouve vers son extrémité lorsqu'elle commence à former un bras. Si cependant elle menaçait de devenir préjudiciable au bras qui lui a donné naissance , on ferait naage du pincement. Cette 'forme n'interdit aucun de nos moyens de répression; seulement elle les requiert moins souvent.
Si un des cdtés de l'arbre prenait plus de force que l'autre y on le dépalisserait entièrement pour donner aux bras de ce c6té plus d'inclinaison ; on pourrait aussi relever les bras du c6té faible. Tout le côté faible sera iaillé plus tôt , plus long , et palissé plus tard , si le cas l'exigeait. Si , sur le côté fort , un bras ou deux étaient faibles , au lieu de les baisser, on les retirerait en avant et on les palisserait sur des écbalas.
Gbaque arbre ainsi conduit couvrira entièrement , la quatrième ou cinquième année , tout l'espace qui lui est destiné } et ce qui doit le plus intéresser le cultivateur, c'est que les moyens à employer par la suite pour maintenir l'arbre dans les bornes qui lui sont tracées tendront aussi à le conserver également garni partout.
Pour contenir dans leurs limites les arbres menés par cordons , on rabattra les bras sur un bourgeon plus ou moins rapproché de la taille précédente , puis on raccourcira ce bourgeon suivant la vigueur du bras , oa quelquefois même on le laissera intact , si l'on avait intérêt à modérer la force de ce bras. Ce moyen doit être employé avec discernement
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et ménagement , parce que, s'il était répété deux années de suite , comme il arrête l'arbre par les extrémités des bras, la sève resterait concentrée vers la tige , d'où il pourrait sor* tir des gourmands. Il serait facile , à la vérité , de s'opposer au développement de ceux-ci ; mais il est mieux de ne pas se trouver dans l'obligation àe fatiguer l'arbre par des ré^ pressions en le contrariant dans sa pousse.
Pour être bien en état de diriger les arbres de cette ma^ nière , il importe surtout de se bien pénétrer des effets qu'on peut produire en taillant ou ne taillant pas les bourgeons terminaux des bras. Par la taille , on appelle la sève avec force à l'extrémité des branches raccourcies : l'œil devenu le terminal donne naissance au bourgeon le plus fort , et les autres vont en décroissant à mesure qu'ils s'en éloignent. Lorsqu'on ne taille pas , surtout pendant plusieurs années de suite (1), l'efTet contraire a lieu ; la sève se concentre près du corps de l'arbre , le bourgeon terminal est le plus faible , et ceux qui le suivent vont croissant en grosseur et en longueur jusque près de l'insertion de la mère-branche , comme des tuyaux d'orgues ; c'est au jardinier i faire à pro* pos et à modifier suivant les circonstances l'emploi de l'un ou de l'autre moyen.
CULTURE DU PÊCHER SANS RACCOURCIR LES BRANCHES PRINCIPALES
Plusieurs personnes ont annoncé , avec plus ou moins d'importance, une prétendue méthode de cultiver le pécher
(i) On entend ici par ne im» tailler laisser seulement le bonrgeon termical d'un membre ou d^un bras de toute sa longueur sans en rien retrancher ; mais en même temps on taille, comme de coutume, toutes les branches fkruitières qui flM»ntsar ce membre on sur ce bras, afin d'en obtenir un bourgeon de remplacement placé le plus près possible du membre ou du bras.
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Mos jAmais rftccoarcir les branches principales; bien entendu qoe, dans ce système, les fruitières sont taillées et renouyelées chaque année.
Les premiers pêchers qu'on nous engagea de visiter comme n'ayant pas été taillés avaient acquis en peu de* temps une grande étendue sous la forme du Y ouvert ; ces arbres étaient dirigés avec beaucoup d'intelligence par M. Sciole , jardinier instruit dans son état ; mais , les arbres qu'il cultivait étant sujets au blanc, il fut assez souvent forcé de faire infraction à la loi qu'il s'était imposée , et nous ne pûmes apprécier alors les avantages que Ton pouvait retirer en ne raccourcissant point les branches principales du pécher.
Depuis ce temps, nous avons été à même de voir souvent plusieurs pêchers élevés en palmettes à bras horizontaux non raccourcis ; ces pêchers étaient sains, vigoureux , et non attaqués du blanc, de sorte que c'est très rarement que l'on a dft raccourcir la tête de quelques uns des bras.
Nous avons d'abord remarqué que les membres et la tige de ces pêchers étaient, dans leur début, très grêles , jusqu'à ce que les branches fruitières , devenues plus multipliées , plus fortes, et étant souvent renouvelées , aient attiré une .plus grande abondance de sève dans les membres ; ce ne fut qu'alors que la tige et les membres prirent une grosseur proportionnée à leur étendue.
Il est encore utile d'observer que, si, dans le poirier et autres arbres , nous raccourcissons le rameau terminal de chaque membre , c'est dans le but de faire ouvrir les yeux du talon de ce rameau , qui n'ouvriraient pas sans ce raccour^ cissement ; mais dans le pêcher^ où tous les yeux ouvrent à la fois sans exception , le>accourcissement du rameau a un autre objet : celui d'éviter qu'il y ait une trop grande iné^ .galité de force entre les fruitières du talon et celles de l'extrémité supérieure du rameau. Mais si Ton se prive de cette ressource en ne raccourcissant point le rameau ter-
lu
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minai, il devient indispensable , pour établir TégaTilé de force entre un pins grand nombre de fruitières /de se servir du pincement réitéré , du palissage partiel , des rapprochements en yert^ etc.; aussi les pêchers dont nous parlons ont-ils nécessité une grande surveillance afin d'établir une égale circulation de la sève dans toutes les parties de Tarbre.
Nous dirons encore qu'à mesure que ces pêchers non taillés atteignaient le degré de développement dont chacun d'eux était susceptible , les pousses terminales de ces pêchers cessaient d'année en année d'être aussi fortes et aussi allongées , et que la sève, au lieu de se porter vers les extrémités des membres , ainsi que cela arrive dans tous les arbres taillés , et surtout dans le pêcher, afSuait davantage dans les fruitiëresles plus proches de la tige* Ceci est nne preuve que lorsqu'on cesse de raccourcir le rameau terminal d'un membre plusieurs années de suite , c'est-à-dfre lorsque l'on cesse d'attirer par la taille la sève vers Textrémité de ce membre , elle reflue vers la tige, et offre au cultivateur les moyens faciles de renouveler les membres qui seraient usés ou trop fatigués.
La raison de ce fait , c^est que la sève est continuellement attirée sur les fruitières parla taille, faite dans le but de renouveler ees fruitières chaque année, et que, n'étant plus appelée sur le rameau terminal des membres, elle entre de préférence dans les fruitières les plus proches de sa source , arrivant plus tardivement et de plus en plus lentement ver» celles qui en sont à une distance plus éloignée ; d^ailleurs, l'cnl terminal du rameau de prolongement, cessant d'année en année d'être aussi Uen constitué , finit par ne pins attirer la sève que faiblement.
On ^eut conclure des faits que nous venons d'exposer que la forme donnée au pêcher à membres horizontaux non taillés a l'avantage de ne pas tendre incessamment à dépasser trop vivement le cadre qui lui a été assigné , de s'y
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' maintenir Iong-teDi(>s , offrant toujours des récoltes très abondantes , jusqu'à ce que le mouyement de la sève qui se concentre , dans ces pêchers , de plus en plus vers la tige , soit devenu assez énergique pour avertir le cultivateur qu'il est temps de commencer à procéder au rajeunissement de Tarbre , en renouvelant tous ses membres.
Ce que nous venons de dire mérite l'attention des personnes qui s'occupent spécialement de la taille du pêcher.
DES PÊCHERS HÂTÉS OU FORCÉS
Il 7 a peu d'avantage à forcer le pécher, mais il y en a beaucoup à le hâter : on est plus assuré des récoltes , et les ' arbres y loin d'être fatigués, se rétablissent et acquièrent même plus de vigueur, lorsqu'ils se trouvent seulement hâtés, étant à l'abri de la température variable de nos prin^ temps , qui détruit trop souvent les récoltes et même les arbres, dont la végétation, se trouvant interrompue par le passage subit du chaud au froid, cause presque toutes les maladies qui affectent le pêcher, surtout celles qui se déclarent à Vextrémité des jeunes pousses , telles que la cloque, et par suite la gomme et autres maladies. On hâtera donc la végétation des jeunes pêchers que l'on veut former pour être assuré du succès, aussi bien que la végétation de ceux tout formés dont on veut obtenir des récoltes hâtives et abondantes.
Les espèces â hâter ou à forcer sont celles qui sont naturellement hâtives ou qui produisent abondamment. On aura dû, lors de la plantation, prévoir l'usage éventuel des vitraux mobiles devant l'espalier, et ne point mélanger les espèces tardives avec celles qui sont hâtives.
On placera devant l'espalier, vers les premiers jours de janvier, des châssis mobiles établis comme ceux dont nous avons déjà donné les dimensions pour hâter la vigne. On construira un fourneau en dehors, et l'on fera circurer
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des tayauT de chaleur sur le Seyant de cette. serre. On pourra placer sur le devant deux rangées de pots contenant des fraisiers y et^ plus en arrière y un rang de cerisiers ou de pruniers en pois.
On ne commencera à faire de feu pour mettre les plantes en végétation qu'après que les arbres auront été taillés. La température obtenue par le feu sera maintenue entre dix à douze degrés (de Béaumur) ; celle qui est produite par le verre et le soleil, quoique plus élevée, ne pourra jamais 6tre nuisible , parce qu'elle permettra de donner beaucoup d'air, qui concourt à fortifier les plantes. Bien entendu que la serre sera ombrée lorsque cela sera nécessaire.
Avant la floraison , on suspendra des fioles emmiellées au treillage , afin de prendre les fourmis > qui détruiraient beaucoup de fleurs. Après la floraison , on répandra de l'eau en pluie très légère sur les arbres avec la pompe à main ; cette eau sera à la température de la serre. Il est à propos d'observer que les fruits noués grossissent d'abord assez promptement , et qu'ils sont ensuite stationnaires jusqu'à la formation du noyau. A cette époque, critique, beaucoup de fruits se fanent et tombent; ceux qui résistent grossissent très visiblement. (Test alors que Ton doit supprimer tous ceux qui sont trop nombreux, mal placés ou trop rapprochés, et surtout ceux qui nuiraient au développement du bourgeon de remplacement ; on doit toujourssacrifier le fruit à la prospérité de ce bourgeon, qui attire la sève dans les membres, les maintient toujours garnis , et perpétue l'abondance d^s récoltes. On fera en sorte que Tarbre soit modérément et également garni de fruits dans toutes ses parties , à moin» qu'on n^ait intérêt d'amoindrir la vigueur d'un membre : dans ce cas on lui laissera une plus grande quantité de fruits à nourrir; on ne saurait trop recommander aux j.ardiniers de ne pas abuser des dispositions que les pècbers dont la végétation est ainsi bâtée ont à retenir beaucoup de fruits , parce
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qu'il arriverait qae ces fruits seraient moins beaux, moins savoureux , et que les arbres s'épuiseraient très promptement.
Les bourgeons seront pinces , ëbourgeonnës et palissés souvent , et avec plus de soins que s'ils étaient en plein air. On veillera à ce que les pucerons n'attaquent pas l'extrémité des bourgeons; il faudra , au moindre indice de leur apparition , les foire disparaître avec la fumée de tabac, que Ton dirige à Talde d'un soufflet et d'un appareil disposés pour cet objet. Le tuyau conducteur de la fumée doit avoir une certaine longueur pour que la fumée n'arrive pas trop cbaude sur l'extrémité des bourgeons. On renouvellera ces fumigations aussi souvent qu'il sera nécessaire; autrement les pucerons, favorisés par la température delà serre, se multiplieraient tellement, que la végétalion des pêchers serait arrêtée par l'extrémité des branches , ce qui leur porterait un préjudice considérable.
A la fin de juin ou dans les premiers jours de juillet, on arrosera le pied des arbres afin de favoriser la formation des boutons qui devront fleurir l'année suivante. On arrosera aussi les feuilles avec la pompe à main» On donnera de l'air aussi souvent qu'on le pourra afin d'éviter que les jeunes pousses ne s'étiolent ainsi que les fruits; c'est à l'air libre que ceux-ci doivent acquérir le dernier degré de grosseur et de maturité. Une partie des châssis aura dû être enlevée avant cette époque.
Lorsque les fruits auront atteint toute leur grosseur, on détournera ou l'on supprimera les feuilles qui les couvrent , afin de leur faire prendre de la couleur.
On pourra tous les ans placer les châssis devant l'espalier pour hâter les mêmes arbres , qui, loin d'être fatigués dans leur végétation, n'en deviennent que plus vigoureux. On accordera une ou deux années de repos aux pêchers qui auront été forcés sous bâches ou dans la serre chaude.
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DU PÉCHER A PLEIN VENT
Le pécher à plein vent franc de pied croit assez bien dans les vignes aux environs de Paris, à Gorbeil, Brie, Melun, Tboniery, etc. Ces pêchers, venus de noyaux, ont sur ceux greffés l'avantage de pousser quelquefois de fiouveaux bourgeons sur les vieilles branches, ce qui les renou* vèlle et prolonge leur existence. Plusieurs de ceux que j'ai visités dans les vignes des pays cités m'ont paru être âgés de trente à trente-cinq ans. Ces arbres, abandonnés à la nature, ont un port peu agréable ; mais au moment où ils sont en fleur ils forment un bel ornement pour les campagnes où ils se trouvent multipliés.
Leurs fruits sont plus tardifs que ceux de la même espèce qui sont plantés en espalier ; ils sont aussi plus petits , plus acides, et ils ont un goût acerbe que l'on retrouve toujours » même dans les variétés qui, par leur couleur et leur grosseur, sembleraient annoncer qu'elles sont déjà perfectionnées.
Les pêchers greffés dans les pépinières et replantés ne réussissent point en plein vent et périssent promptement. Les variations subites de l'atmosphère au printemps, dans notre climat , suspendent la végétation de ces arbres et leur font éprouver des dommages irréparables.
On a quelques raisons de penser que des pêchers venus de noyaux greffés sûr place résisteraient mieux et pourraient donner des résultats avantageux s'ils étaient, chaque année , taillés et concentrés avec art , et surtout si l'on avait le soin de choisir des espèces qui ne fussent ni trop hâtives ni trop tardives. Il serait à propos, pour gagner des variétés , de ne greffer les pêchers à plein vent que lorsqu'ils auraient produit leur fruit naturel. En général , les pèches tendres, à peau une , ne réussissent jamais aussi bien qu'en espalier, même dans les climats les plus favorables*
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TRAITEMENT DES PÊCHERS DÉTÉRIORÉS
Les personnes qui se sont pénétrées des principes développés dans le cours de cet ouvrage trouveront qu'il est superflu de donner un article détaillé pour la manière de gouverner des pêchers détériorés par Tige ou les OMiuvais traitements; aussi nous bornerons-nous & dire sommairement qu'il faut commencer de bonne heure la taille de ces sortes d'iurbres, les ménager^ les déchaîner de tout le bois bible et inutile; supprimer successivement les anciennes pousses usées, en les remplaçant par de nouvelles ; accueillir et favoriser les gourmands bien placés qui se présenteraient» et dont <NEi pourrait tirer parti pour renouveler l'arbre. Dans ce cas, on rognera ces gourmands aussitôt qu'ils auront atteint de 7S centimètres à 1 mètre de longueur, afin de faire grossir les yeux du bas; autrement ces yeux s'obfitéreraient, et le nouvel arbre serait déjà dénudé i sa base ; on ébourgeoimera rigoureusement , afin de donner plus de force aux bourgeons restants, et d'avoir peu de suppressions à faire lors de la taille ; enfin on les palissera plus tard , et on écliiircira les fruits de manière à n'en laisser qu'une quantité proportionnée à l'âge et à la vigueur de l'arbre : on couvrira de fumier la teire qui environne les racines de ces arbres » sans offenser les racines*
Au reste, de Jeunes pêchers bien conduits croissent et s'étendent assez promptement pour qu'il soit presque toujours plus avantageux et plus satisfaisant de replanter & neuf que de restaurer d'anciens pêchers trop afftdbtis, qui exigeraient de 1^ part du jardinier beaucoup d'expérience et de connaissances acquises. On doit dire cependant que de vieux pêchers qui conservent encore quelque vigueur donnent de meilleurs et de plus beaux fruits que les jeunes, quoique en moindre quantité.
On a lieu d'être très étonné qu'un cultivateur né & Mon-
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treuil, H. Lepère, indique (p&ge.91) comme moyen de rajeunir le pêcher de rabattre les deux ailes de Tarbre un peu au dessus du tronc formé par la greffe. Ce refoulement de la sève , ajoute-t4l, fera sortir quelques yeux sur la partie conservée, etc. On ne .conçoit pas qu'un cultivateur qui connaît aussi bien la nature du pêcher puisse «donner un tel conseil , qui causerait immanquablement la perte totale de l'arbre s'il était suivi. C'est pour éviter cette perte à nos lecteurs que nous relevons une erreur d'autant plus dangereuse qu'elle est propagée par un cultivateur dont i'babileté est reconnue pour très bien rétablir des pêchers qui ont été mal dirigés , mais qui ont encore de la vigueur.
Touâ les cultivateurs savent qu'il n'en est pas du pêcher comme des autres arbres, qu'il suffit de rabattre sur le vieux bois pour obtenir de nouvelles pousses ; ce n'est que très rarement qu'il sort des pousses de la vieille écorce des pêchers greffés qui ont été annuellement taillés ; et lorsque cela a Heu, ce n'est pas parce qu'on les aura rabattus sur le tronc. Il arrive , lorsque les pêchers sont usés, qu'il sort un ou plusieurs jets sur le sauvageon ; dans ce cas , on favorise «es jets, on les greffe, et un seul peut suffire pour établir un nouvel arbre.
Il ne sera pas hors de propos de faire remarquer ici qu'il n'existe de bourgeons que là où il y a un germe ou un œil. Il n'est pas étonnant que le poirier, le pommier, et autres arbres qui sont munis d'yeux et d'une multitude de sous« yeux y qui d'abord n'ouvrent point , finissent par être recouverts par les écorces. Ces germes, ainsi enveloppés, restent engourdis jusqu'à ce que la sève , manquant de sortie , vienne , par un brusque mouvement , réveiller ces germes, qui alors se font jour au travers de l'écorce , et produisent des bourgeons d'autant plus vigoureux qu'ils sont les seuls, dans un arbre recépé, à recevoir une sève abondante par excès.
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Quoique te pikcher n'ait point de sous-yeux , et que tous les yeux ouvrent à la fois^ il peut arriver, dans un pécher ▼enu de semence qui poussé vivement , que quelques yeux soient recouverts par les ëcorces avant qu'ils aient pu commencer à se développer ; mais , dans un pécher gfreffë dont en rabat la gfreffe toujours très près de son ioserllon , il ne peut rester d'yeux qui n'ouvrent point , puisque c'est la tendance naturelle de la plante , et qu'on l'y force encore par une taille très courte.
SOINS A DONNER AUX FRUITS
• La trop grande abondance de fruits nuit à leurs qualités et à leur grosseur, ainsi qu'à la végétation des bourgeons, et par conséquent à la récolte de Tannée suivante. On attend rers les premiers jours de juillet pour édaircir les fruits. Très peu de cultivateurs à Hontreuil prennent ce soin ; ils laissent en général sur les arbres tout ce qui ne tombe pas. Il résulte de cette conduite que , dans les années très- abondantes» les fruits restent petits, sans saveur, et se vendent à vil prix ^ tandis que, si on les eût éclaircis , le débit eût été plus facile et plus avantageux , et les arbres n'eussent pas été épuisés à nourrir des fruits sans valeur. C'est donc vers le 1^^ de juillet qu'il convient en effet de retrancher tous ceux qui, étant par bouquet, mal placés ou trop serrés ,' se nuiraient réciproquement et ne pourraient arriver à perfection. On fait tomber de préférence ceux qui sont à l'extrémité des branches faibles et ceux des branches dont le bourgeon de remplacement ne serait pas assez vigoureux ; dans ce dernier cas, en étant le fruit, on rabat en même temps sur ce bourgeon. Après l'opération , Tarbre doit être partout à peu près uniformément garni , et l'un des côtés ne doit pas être plus chargé que l'autre, à moins qu'on n'ait l'intention de
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Taffaiblir pour ramener rèqailibre. On détadiera les fruits à supprimer en les tournant dans les doigts y sans donner de secousses aux branches ni ébranler les fruits qu'on veut lais* ser. On sera quelquefois obligé de dépalisser quelques branches; enfin le résultat sera le meilleur possible lorsqu'on aur ra visé plutôt à la qualité qu'a la quantité , et que Tarbre au** ra été ménagé de manière à n'être chaîné qu'en raison de son Âge et de sa vigueur. Après ces suppressions y si la terre était sèche , on donnerait aux arbres une voie d'eau.
On découvre les pèches pour leur procurer le goût , le parfum et les couleurs qu'elles sont susceptibles d'acquérir. €ette opération ne doit précéder, pour les pèches rouges , que d'une quinzaine de jours l'époque de leur maturité. On ne doit point exposer tout à coup les fruits au soleil , et les pèches d'un même arbre ne seront effeuillées que successivement, à moins qu'on ne veuille les avoir mares toutes à la fois. Les pèches tardives se découvriront beaucoup plus t6t par rapport à l'époque de leur maturité. On enlève les feuilles avec la serpette , en conservant leur péti<4e , et souvent on laisse le tiers ou la moitié de la feuille , si les parties supprimées suflisent pour découvrir le fruit* On ne doit point perdre de vue que ces feuilles doivent être ménagées , comme les mères nourrices des yeux ou des boutons qui sont & leur insertion. Le bouton dont on arracherait la feuille ne donnerait au printemps qu'une fleur avortée, et souvent elle n'ouvrirait pas. D'après cette considération , on conservera toutescelles qui appartiendraient à une partie de bourgeon qui ne doit pas tomber à la taille.
bE LA CUEILLE DES PÊCHES.
La maturité delà pèche se reconnaît à là partie opposée au soleil» qui change alors sa couleur verte en jaune plus ou
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moins clair. On ne doit point toncber le fruit vers cette époque, si ce n'est pour le cueillir. Alors on le saisit avec pré^ caution, et il doit rester sans effort dans la paume de la main. Les cultivateurs de Montreuil qui cueillent avant la maturité donnent un demi-tour de poignet en tirant un peu à eux, afin de détacher le fruit sans ébranler ni donner de secousses aux autres. Quelques personnes ne savent s'assa* rer de la maturité qu'en pressant fortement avec les doigta ou le pouce ; elles ignorent sans doute que la moindre meur** trissure faite à un fruit aussi délicat lui fait perdre promptement ses qualités. C'est à la vue et au toucher très léger que l'on doit reconnaître le degré de maturité de la pèche.
On ne cueillera Jamais des pèches sans être muni d'un panier. Ceux dont on se sert à Montreuil pour cet usage sont plats, de 65 centimètres de long sur 48 centimètres de large , avec une anse assez élevée et solide; leur fond est garai d'un morceau de drap plié en double ou d'ancienne tapisserie recouverte de feuilles de vigne non humides. Les bords de ce panier ne sont pas à jour, tant pour la solidité que pomr éviter les pressions inégales, et ils n'ont que 26 centimètres de hauteur, afin que l'on ne soit pas tenté de mettre plus de trois rangées de fruits. Ces cultivateurs ne tiennent jamais à la fois plusieurs pèches dans la main , mais ils les déposent au fur et à mesure sur le panier en les enveloppant chacune d'une feuille de vigne. On ne doit point cueillir pendant la pluie y ni lorsque l'arbre est encore chargé d'humidité, ni pendant l'ardeur du soleil.
Les pèches portées à l'office doivent rester dans les paniers vingt-quatre heures jusqu'au moment de les servir; alors on enlèvera, avec une brosse douce et légère , le duvet qui les couvre et qui cache la beauté et la vivacité de leur coloris. Ce duvet serait désagréable à la bouche ; il exciterait des démangeaisons qu'éprouvent asse? vivement les
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personnes qui les brossent (1) ; d'ailleurs il est de nature à se charger de poussière et à retenir les émanations des insectes.
Lorsque les pèches sont destinées à être transportées , il faut les cueillir un ou deux jours avant leur maturité parfaite^ en raison de l'époque où elles doivent être consommées. Les jardiniers de Montreuil , pour avoir la facilité de les manier sans les gâter, de les transporter et d'attendre la vente, les cueillent toujours beaucoup trop îAt ; aussi ont-elles un goût aigrelet, et jamais le parfum délicieux et l'eau sucrée et relevée de celles qui sont cueillies à leur véritable point. Il y a une différence considérable entre le . fruit de la halle et celui que l'on trouve chez un propriétaire amateur. La pèche cueillie avant sa maturité conserve tonjours , malgré l'emploi du sucre , un acide dont on ne peut plus la dépouiller et qui attaque les intestins, ce qui fait croire à la multitude que ce fruit délicieux est malsain et indigeste. La pèche cueillie comme nous le recommandons est un fruit aussi bienfeisant que délicieux, qui mérite tous les soins que nous nous donnons pour l'obtenir. Les Hontreuillois ne brossent les pèches qu'au moment de les emballer, les rangent avec précaution en les serrant de manière qu'elles ne puissent ballotter, mais pas assez pour les meurtrir; eUes posent sur un lit de mousse fine recouvert de feuilles de vigne; chaque pèche est elle-même enveloppée de deux feuilles; enfin le pourtour et le dessus du panier sont également bien garnis de feuilles.
Le marché de Paris étant peu éloigné, ils disposent leurs
(1) A Hontreuil , les personnes qui brossent les poches n^nt que les doigts et le viMge découverts, afin de se garantir le plus possible des effets de ce duvei-
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ptclies par huit sur de petits paniers plats sans bords, dont le fond contient deux rangs de trois chacun , surmonté d'un ran^ de deux. Ces petits paniers sont placés proche à proche sur un noguet qui en contient douze j le tout est arrangé , couvert et emballé avec soin pour la balle. Mais , en ne mettant qu'un rang dans un seul et grand panier, et ficelant le tout avec soin , les fruits supporteraient un voyage de plusieurs jours.
DES ARROSEMËTtTS.
Les arrosements pour les racines doivent toujours prévenir l'extrême sécheresse; mais lorsqu'on a trop attendu^ et que les feuilles commencent déjà à se faner, il n'est plus temps; il faut laisser les arbres souffrir de la sécheresse plutôt que de les arroser. En effet , la terre étant alors extrêmement chaude aux environs de l'arbre , si Ton s'avisait , ditw cet état, de porter de l'eau sur les racines, il s'y établirait une fermentation intérieure qui en attaquerait l'épiderme (1), et, si l'arbre ne périssait pas dans Tannée, il languirait plus ou moins long-temps , et finirait par mourir des suites d'une opération tardive et irréfléchie. On pourrait cependant arroser; mais alors il faudrait humecter les feuilles par des pluies factices avec la pompe à main pendant plusieurs jours avant de verser de Teau au pied des arbres. On mettra sur la plate-bande où sont plantés les pêchers du fumier court pour que les arrosements tiennent. Si les arbres ont une certaine étendue , il sera à propos que la pente du terrain conduise l'eau doucement au bas de la plate-bande,
(i) Je me sais tasaxé j Immédiatement après une plnie cToragc sartenae & la sqite d^mie grande sécheresse, que la température s'était éleyéc à 96 degrés dans une plate-bande de iacinthes où J'avais plongé on thermomètre.
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OÙ Von aura fait nne rctenae afin que Teau s'y arrête , parce que c'est vers Textrémité des racines, sur les spongioles, qtfil importe le plus d'humecter la terre.
Les arfosements des feuilles doivent avoir lieu de temps en temps, le soir des journées chaudes et lorsque le soleil ne frappe plus sur l'espalier ; ils s'exécutent au moyen d'une pompe que l'on fait doucement jouer. Ces arrosements favorisent singulièrement la vé{j;étation ; ils la soutiennent et la raniment lorsqu'elle a été suspendue par la chaleur, par un ébourgeonnement , ou par le palissage : car il suiBt seulement de manier les branches d'un pécher lorsqu'il fait chaud pour arrêter le cours de la sève , qu'une pluie douce ou des arrosements donnés à propos raniment promptement. On conçoit combien il importe de ne pas laisser dessécher la terre au pourtour des racines d'une plante qui prolonge sa végétation pendant toute la durée de la belle saison , jusqu'à la mi-octobre.
DES LABOURS
Le pêcher est un des arbres sur la végétation desquels les labours, ou plutôt les binages, ont les effets les plus heureux et les plus sensibles. Par la raison que sa végétation est incessante , il faut que la terre qui environne ses racines soit toujours perméable aux influences atmosphériques.
On doit remuer la terre des plates-bandes avec la fourche plate , et jamais avec la bêche , dans la crainte de couper les racines. On labourera avant l'hiver si la terre est forte , et après la taille si elle est légère. Les binages auront lieu toutes les fois qu'ils seront nécessaires pour empêcher les mauvaises herbes de croître ou pour ouvrir la terre trop tassée par les pluies. Les cultivateurs de Hontreuil , qui ne font rien d'inutile, donnent à leurs arbres trois forts binages: un
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après la taille , Tantre après le palissage , et le dernier dans les premiers Jours d'août.
Un caltivateur jaloux de la prospérité de ses espaliers ne doit jamais permettre aucune culture dans ses plates-bandes y à moins que ce ne soit une bordure d'oseille , ou de salade , ou de fraisiers, dans le seul but de détourner les vers blancs des racines des pêchers , et l'on rendra par des terreaux neufs les sucs que ces plantes auront enlevés.
Pour ne point piétiner la terre des plates-bandes , le jardinier soigneux placera des planches de 35 à 40 centimètres de large au pied des arbres lorsqu'il devra tailler, ébourgeonner ou palisser. Ces planches seront légères et assez longues pour que Tobligation de les déplacer trop souvent ne fasse pas renoncer à ce soin minutieux , mais important.
DES FUMIERS ET DES ENGRAIS
En général, les fumiers à demi consommés que Ton est dans Tusage d'enterrer au pied des pêchers sont très préjudicables à l'arbre et à ses fruits ; ils font développer des pousses extraordinaires qui ne sont pas soutenues, et que fon est d'ailleurs forcé de réduire^ afin de maintenir la forme de l'arbre. Les fruits se ressentent d'une sève trop abondante, mal élaborée, et dont le cours est encore troublé parles nombreux retranchements que l'on ne peut se dispenser d'opérer en pleine végétation.
J'ai souvent eu occasion de remarquer les effets pernicieux du fumieremployé inconsidérément ; je citerai l'exemple récent d'un particulier qui, ayant eu à sa disposition une grande quantité de fumier, provenant d'un camp voisin de sa propriété, en avait fait garnir avec profusion le pied de ses espaliers ; il ajouta à cette faute celle de tailler aussi court que si les arbres n'eussent pas été fumés; aussi dès le mois de juin étaient-ils déjà couverts de gomme.
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quoique jasque alors ces arbres, âgés seulement de dix à douze ans , n'eussent donné aucun signe sensible de cette maladie. En général , on doit être très réservé dans l'emploi des fumiers, et attendre que les arbres en annoncent le besoin ; dans ce cas, les curures d'étang, de mares , de fossés, qui ont subi l'action de la gelée , ainsi que les terres légères et limoneuses déposées par les eaux , sont les meilleurs engrais que l'on puisse donner au pécher. À leur défaut, on pourra se servir de terreau neuf et bien consommé , que l'on répandra à la surface du terrain lorsque les fruits seront noués et le danger des geléesr passé; mais les amendements préférables à tons les engrais consistent à remplacer les terres de la surface des plates-bandes par des terres neuves ou des gazons consommés.
Les cultivateurs deMontreuil garnissent tous les deux ans le pied de leurs espaliers avec du fumier très vert; mais il reste étendu sur la superficie du sol pendant tout l'hiver et le reste de la campagne , et n'est enfoui qu'au printemps suivant. Ce mode a l'avantage , pour les terrains légers , de maintenir la fraicheur au pied des arbres, et d'empêcher aussi la terre de se scellery soit par les averses , *soit par le piétinement des ouvriers ; mais d'un autre côté il favorise la retraite des insectes, et souvent leur développement. On taillera plus long et l'on ébourgeonnera plus tard les arbres nouvellement fumés. Il ne faut pas perdre de vue que la végétation incessante du pécher a besoin d'être soutenue, mais jamais forcée; ainsi les engrais seront employés dans ce seul but et avec beaucoup de ménagements.
DES MURS ET DE LEURS EXPOSITIONS
L'exposition la plus favorable pour le pécher, dans le climat de Paris , est le levant et le midi. On se sert encore de celle du couchant dans les terrains chauds et légers ; mais
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celle da nord doit être réservée pour d'aulres productions. Pour établir un nouvel espalier, on choisira de préférence un sol élevé et en pente , et l'on y fera construire des murs parallèles à 10 on 12 mètres Tun^de l'autre. Si on les expose au levant , il seront disposés de manière à recevoir le soleil depuis s<m lever jusqu'à midi et demi, afin que le côté du couchant offre encore une exposition favorable. Les murs au midi devront être frappés par le soleil , en été , jusqu'à quatre heures du soir seulement , lorsqu'on voudra laisser aux murs du nord assez d'avantages pour en pouvoir tirer un bon parti , soit en poiriers, soit en autres arbres.
La hauteur des nrors sera de 2 mètres 80 centimètres à 3 mètres, et ils seront recouverts d'un chaperon en tuile , offrant une saillie de 25 à 28 cent. Les habitants de Montreuil construisent leurs chaperons en plâtre avec une saillie de 11 centim. seulement ; mais j'ai eu lieu de me convaincre qu'une forte saillie au dessus des pêchers abrite les fruits et facilite les moyens de maintenir la sève dans la partie infé7 rieure des arbres , en même temps qu'elle les garantit de beaucoup d'incx>nvénients.
Les cultivateurs de Montreuil avaient l'habitude de faire sceller sous les chaperons, et de mètre en mètre, des bâtons de SO centim. de saillie et un peu en pente, destinés à recevoir des paillassons, qu'ils plaçaient*au mois de février pour les laisser jusque vers la fin de mai (1). Maintenant ils n'en font presque plus usage, parce qu'ils ont remarqué que les arbres au dessus desquels on continuait de les étendre étaient
{i) La eonstnicUon de ces paillawons est simple ? ce sont des espèees de claies fonnées avec des ganlettes entre lesquelles on met de la paille ; leur largear est égale h la saillie des bâtons, et leur longueur est d^un peu plus de 2 mètres, afin qu^ils puissent porter chacun sur trois bâtons , auquels on les fixe avec des brins d'^osier. Ces paillassons doivent être peu épais,
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^u printemps plus attaqués du vero que les autres. Il paraîtrait en effet que l'abri qu'ils offrent favorise la propagation et le développement des insectes , qui sont 1res multipliés dans un pays où les murs sont si rapprochés; mais comme les particuliers dont les jardins sont isolés ne doivent pas craindre ces inconvénients , je conseille l'usage des paillassons, surtout aux murs du couchant et du midi.
Dans les pays où le plâtre est commun , on Tera sur les murs un enduit de 34 millimétrés d'épaisseur, afin qu'en palissant à la loque, les clous puissent avoir assez de solidité. Les Hontreuillois ne font crépir leurs murs neufs qu'à mesure que les pêchers prennent de l'étendue. Ils donnent pour raison que la mise de fonds se trouve alors divisée par année , et que les produits viennent les aider successivement à cette dépense ; d'ailleurs , ils ont observé que les clous tiennent beaucoup mieux dans le plâtre neuf, et que pour attendre le crépissage les murs n'en sont pas moins solides (1).
Si les murs sont à chaux et sable , les joints doivent être soigneusement faits. Lorsque les murs sont vieux, et qu'on veut procéder à une nouvelle plantation , il faut absolument enlever le treillage et faire recrépir ou blanchir de manière à ne point laisser de retraite aux insectes, et détruire ceux qui y sont attachés, ainsi qu'au treillage. S'il restait quelques vieux arbres qu'on ne voulût point arracher, il faudrait , à l'entrée de l'hiver, les enduire avec du lait de chaux pour faire périr les tigres , les kermès, etc. , dont presque toujours ces arbres anciens et négligés sont
(1) Les Montrenillois construisent leurs murs arec des pierres tendres et la terre du foTssé. lis mettent, de 65 en 65 centimètres ( suivant la hauteur), une couche horizontale de plâtre , et, de 2 en 2 mètres (suivant la longueur) , une chaîne verticale d'un mètre do largeur, maçonnée en plâtre.
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Hifestéâ, et qui ne manqueraient pas de se {Hropager sur les Jeunes,
Les mus de terrassés , en général, ne sont pas propres an pécher, parce qu'ib sont toujours placés dans un terrain bas oà la plantation manque d'air, et que leur pied est imprégné d'une humidité constttite , très nuisible aux racines du pécher j quelquefois leur partie supérieure même est humide ou fridche ; et dans ce cas les branches qu'on y palisserait ne tarderaient pas à en être affectées* Les murs de terrasses ont d'ailleurs un talus qui rend nul l'efbt de la sûllie des chaperons.
On pourrait, en eonsf misant des murs neuft, ménager au devant de l'emplacement de chaque arbre un évide^ ment en voûte dans la fondation. Ce moyen , employé dans les terrains secs surtout, donnerait de la facilité aux racines pour s'étendre des deux côtés du mur. Je n'ai point fait cet essai ; mais ce qui m'a suggéré l'idée de le conseiller, c'est qu'ayant vu dans un stA peu riche des pêchers continuer de pousser avec une grande vigueur, j'ai reconnu qu'il fallait l'attribuer à ce que les racines de ces arbres avaient passé au travers du mur, dont le mortier n'était fait qu'avee la terre du fossé, et qu'elles étaient presque aussi nombreuses d'un cAté que de l'autre. Au reste, il ne faudrait pas que les arcades dont il s'agit s'élevassent au dessus du soi , parce qu'elles établiraient des courants d'air très préjudiciables à la végétation des arbres.
Nous avons eu l'occasion de voir un mur de détufe dont la construction bien entendue et économique n'est pas un obstacle à la végétation des arbres qui y sont appuyés ; au contraire , elle la favorise.
La fondation de ce mur est la même que celle des autres murs; elle s'élève jusqu'à 23 centimètres au dessus du sol. Sur cette fondation on pose une caisse ou un moule en bois sans fond, que Vim remplit de plâtras, de grayois et de moel-
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Ions tendres, TBngés grossièrement j puis on conle sor la caisse da plâtre qui s'insinue dans tous les yides , ce qui forme un tout compacte. On monte ainsi le mur par partie , en le réduisant d'épaisseur, de manière à ce qu'il n'ait que 22 centimètres au sommet , que l'on termine par Une ou deux pentes, sui?4mt que le chaperon doit avoir un ou deux égouts ; on couvre les pentes de tuiles, que l'on fait sullir autant qu'on le peut. Si le chaperon a deux pentes, on place à leur sommet une fattière. Le mètre courant d'un mur ainsi construit, élevé à 2 m. 65 centimètres de hauteur, coûte dei 6fr.50à7fr.
N#us espérons que la construction eoHde et économique de ces murs déterminera peut-être les arcliitectes à faire dea murs de jardins utiles à la culture.
NÉCESSITÉ D'UNE FORTE SAILLIE AUX CHAPERONS
Il est bien certain que les Montreuillois doivent à la qaa-» lité de leur terrain et à la disposition de leurs murs l'avantage d'obtenir tous les ans d'abondantes récoltes ; cependant, à l'époque où J'écris, les murs de presque tous les jardins des environs de Paris, et ceux même des potagers du roi , manquent de l'abri conservateur qui couronne les murs de Montreuil ; aussi les espaliers n'y donnent-ils point de récolte régulière : les produits sont subordonnés aux plna légères intempéries du printemps, etuuQ seule nuit suffit pour détruire les plus riches apparences»
Les architectes et les maîtres maçons qui se chargent de faire bâtir des murs de jardins ignorent en général ce qui convient à la prospérité des cultures pour lesquelles ces mura sont élevés ^ la saillie qu'ils donnent aux chaperons est trop faible, et devient, par cette raison, plus préjudiciable qu'u« tile. En effet, lorsque le chaperon n'a que 4 à S Centimètres de saillie , l'eau qui en découle par les faux dégels tombe
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sur les branches ainsi qoe sur les boutons , s^ gUe de noii« veau f et fait un tort considérable , dont on reconnaît tonte l'étendue lorsque la sève entre en mouvement; la gomme et les chancres se manifestent alors et entraînent bientét la perte totale des arbres. Ces inconvénients n'auraient jamais lieu , et les récoltes dépendraient beaucoup moins de Tirré* gularitë des saisons, si les murs étaient chaperonnés en tuiles avec une saiUie suffisante pour jeter les eaux un peu en avant eu pied des arbres. Avec cette addition , les murs et les treiU lages n'exigeraient pas autant d'entretien , et auraient une bien plus longue durée ; la sève tendrait moins à se porter aux extrémités, comme il arrive dans les jardins actuels» où l'on voit que toute la vigueur des pêchers se porte dans le haut de l'arbre^- en abandonnant le bas , qui se dé* garnit.
La saillie de 11 centimètres qu'on donne aux chaperons des murs de Montreuil ne me parait pas encore assez forte ^ ett je pense qu'elle devrait avoir de 28 & 30 centimètres pour les murs de 2 m. 65 centimètres à ^mètres. Je puis citer à l'appui de cette opinion un espaUer à Livry-le^ChAteau, près de Brie (Chanel, jardinier), qui a près de 1600 mètres de longueur, et dont les murs, de 2 m. 16 centimètres d'élé^ vation seulement, ont une saillie de 27 à 30 centimètres. Toute la surface de ces murs est parfaitement couverte , le bas aussi bien que le haut. Les branches infériewes sont si près de terre , que les pèches qu'elles portent seraient salies lors des pluies, si l'on n'avait la précaution de répandre de la litière sur le sol. Quant aux récoltes, elles sont chaque an» Bée aussi abondantes qu'assurées»
J'ayouterais à ces. chaperons un recrépissage en plâtre, qui ferait disparaître l'angle intérieur et les joints des tuiles en dessous , aOn d'ôter aux insectes tous moyens de re«> traite. Il y a déjà plus de vingtrciaq ans que nous avons fait coavaitre 4ïQmbiea il est de l'intérêt des propriétaires de
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faire ainsi cliaperonner les mors de leurs Jardins ^ cependant nous n'avons encore vn snirre ce conseil par personne, tant les améliorations en favear de la cniture ont de la peine à lutter contre les mauvaises et vicieuses routines.
DES ABRIS
Nous vmons d'indiquer les abris qui s'étidilissent en même temps que les murs , et , quoiqu'ils suffisent presque toujours pour garantir les pêchers ^ il est à propos d'indiquer d'antres moyens dont on puisse fiicilement et promptement faire usage au printemps dans les années défavorables ; tels sont les brise^vents et les toiles. Les brise-yenls ou éperons peuvent être fiftits en maçonnerie , on seulement avec des paillassons posés verticalement et à angle droit contre les murs, et de manière à garantir et abriler des vents dangereux.
On empide les toiles en les plaçant, en pente et en prolongement de l'auvent ; on les fixe d'une part à des crochets adaptés sous les chevrons de l'auvent, et de l'autre à des piquets fichés à la surface du soL Les pièces de 2 mètres 66 centimètres à 3 mètres de hauteur sont formées de morceaux de toile d'emballage ou de canevas très clair, assem'blés lé à lé. Le fil de la toile doit être d'une très bonne qualité , et les deux bords portant les attaches seront garnis de tresses.
Ces toiles pourront être d'une longue durée si on a le soin , chaque année avant de les rentrer, de les faire tremper pendant vingt-quatre heures dans une lessive de tan non tirée au dair et qui aura bouilli Tenace d'une heure. On étendra ensuite cette toile , sans la tordre , pour la fiiire sécher avant de la rentrer.
Quelques particuliers se servent aussi de branches d'arbres rameuses qu'ils fichent en terre sur plusieurs rugs
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devant leurs espaliers, et à une distance d'environ SOcent*; elles garantissent jusqu'à un certain point des effets immë* diats du vent et des givres ^ qui frappent d'abord sur ces branches mortes.
D'autres accrochent à leur treillage des cosses de pois qui préservent également les fleurs et les fruits, mais qui attei^ drissent par leur ombre la partie inférieure des bourgeons ; on ne peut les retirer entièrement que lorsque les fruits ont déjà pris de la force, et Jamais cependant sans les offenser plus ou moins , ainsi que les bourgeons.
En général , les auvents suffisent pour préserver les fleurs et les fruits du pécher de l'atteinte dcs^gelées printaniëres , et si quelquefois on est obligé de recourir aux abris supplémentaires dont on vient de parler, on doit les employer avec intelligence, et les retirer aussitôt qu'ils ne sont plus nécessaires, parce que l'air est indispensable à la prospérité des pêchers. Au reste , si cet arbre exige pendant tout le cours de sa végétation des attentions continuelles, aucun peut-être ne récompense plus libéralement et plus constamment les soins du cultivateur vigilant.
L'ancienne méthode de couvrir les pêchers avec des paillassons appliqués contre les murs est vicieuse , à cause de U difficulté de les retirer et de les étendre sans endommager les bourgeons, et parce qu'ils privent les arbres d'air et attendrissent les pousses.
DES TREILLAGES
Le treillage appliqué contre les murs pour le palissage des pêchers doit présenter des mailles de 14 centim. de large sur 28 centim. de hauteur. Les brins horizontaux seront solidement attachés à des crochets de fer ou à des os de mouton scellés à cet effet dans le mur, et ayant 27 miilim. d^ saîljie ; on doit avertir que les os que l'on a fait bouillir pour
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en extraire diverses substances ne sont point propres à fttre «celles dans les murs , parce qu'ils ont perdu leurs principes conservateurs , et qu'alors ils deviennent friables étant exposés à Tair ; après quoi les montants seront appliqués et cousus sur ceux-ci avec du fil de fer. Tous ces brins de- Tront avoir reçu deux coucbes de peinture avant d'être em^ ployés , et l'on donnera une troisième couche après ta construction.
On aura soin d'exiger du treillageur qu'il n'arrête point son attache en avant, et qu'il rive les pointes, dans la crainte qu'elles ne fassent aux branches des plaies par où la gomme ne manquerait pas de fluer. Il convient aussi que le treillage soit cousu de gauche à droite pour un rang, et de droite i gauche pour le rang suivant, afin de donner plus de solidité à l'ouvrage.
Les montants ne sont éloignés Tun de Tautre que de 14 centim. , parce que c'est sur eux que l'on palisse presque toutes les branches , et qu'il est commode pour cette raison de les trouver rapprochés. Quant aux traverses, on pourrut même les éloigner plus que je ne l'ai indiqué , parce qu'elfes ne servent qu^à maintenir les montaots; cependant le treillage que je propose est d'une bonne proportion, sans em* ployer plus de bois que la maille ordinaire de 22 centim. sur 25, qui n'offre pas autant de facilités pour la disposition des branches du pécher.
Le treillage doit être préféré à tout autre moyen de fixer les branches. Le palissage à la toque permet cependant d'obtenir pour l'arbre des formes plus correctes, puisque Fou peut fixer les bourgeons au point où l'on veut les avoir; il expose moins les fruits à être déformés , il Tes garantit mieux des gelées printanières , et enfin il favorise leur maturité, parce que les branches , appliquées immédiatement contre le mur, se ressentent plus fortement des rayons du soleil ', mm aussi cet effet devient quelquefois assez violent
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f onr faire périr des branches tout à eonp, surtout lorscpie les arbres sont déjà mal disposés et plantés dans des terres Bêches. Le treillage expose moins la santé des arbres sans compromettre la sûreté des fruits , toutefois lorsque le chaperon a une saillie suffisante pour abriter des givres, des verglas et des gelées du printemps. L'air qui circule derrière le treillage est salutaire pour la végétation des branches et des fruits ; enfin un pécher palissé contre un treillage est toujours plus vert , plus vigoureux , et d'une plus grande étendue. Quant à la promptitude de Touvrage , le palissage à la loque est plus expéditif.
MONTREUIL
On est tellement persuadé de l'excellence de la culture du pécher à Montreuil , que je redoute presque d'attaquer une idée presque généralement adoptée ; mais^ il faut le dire , les progrès que nous avons faits dans le jardinage laissent Montreuil , qui depuis cent soixante ans n'a rien changé à ses habitudes , bien loin derrière nous ; et ni la taille ni la conduite de ses arbres ne peuvent plus être proposées comme des modèles à suivre. J'engage cependant très fortement lep jeunes jardiniers à visiter Montreuil , afin qu'ils puissent Juger par eux-mêmes de l'état actuel de la culture de ce canton si renommé : une erreur détruite est un grand pas vers la vérité. Le moment le plus favorable pour faire cet examen critique est le mois de novembre , lorsque le feuillage ne dérobe plus aux yeux les imperfections qu'il couvre pendant l'été. La première chose qu'ils auront à remarquer est le peu de distance d'un arbre à l'autre; beaucoup d'entre €ux ne sont pas à plus de 2 mètres ; les vieux arbres sont mêlés parmi les jeunes , et ce mode de plantation ne peut promettre de briUants succès. Le désir du gain, qui s'oppose à tout sacrifice, même momentané, ne permet pas, lors*
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qu'une plantation est usée» de la renouveler entièremeot, ou seulement par grande partie. Le même espalier est donc éternellement entretenu par de jeunes arbres plantés, proche à proche , sous la tète des mourants et parmi les racines. Or la même terre , quoique bien fumée, doit enfin se fatiguer de toujours alimenter des racines d'arbres, surtout de pêchers. Cette manière vicieuse de planter doit nécessairement amener avec le temps la destruction et l'abâtardissement des arbres et des espèces ; et l'on conçoit facilement que, si l'on opérait, au contraire , des renouvellements par masse , on aurait la facilité de défoncer le terrain, ou même encore d'ouvrir une vive jauge, et de renouveler la terre. Tout ceci explique pourquoi les clos qui se sont formés depuis peu en dehors de Montreuil , dans des terrains de qualité inférieure, mais neufs pour le pêcher, offrent cependant des productions préférables à celles des anciens clos; il faut même que la terre de ce canton soit aussi favorable au pêcher pour qu'elle puisse toujours être. productive. On voyait encore il y a vingt* cinq ans , çà et là , quelques anciens pêchers dont les restes attestent qu'ils ont été autrefois beaucoup plus beaux que ceux dont la plantation est plus moderne.
Ce n'est pas que les cultivateurs intelligents de Hontreuil ne connaissent très bien la nature du pêcher et sa manière de végéter 3 ils possèdent cette connaissance à un plus haut degré que qui que ce soit. Un cultivateur né dans ce pays vient de publier un ouvrage sur la taille du pêcher dit carré, dans lequel les principes généraux, fondés sur la végétation du pêcher, sont si parfaitement déduits, que l'on a lieu de s'étonner de le voir préconiser une forme contraire à une théorie si bien exposée. Les cultivateurs de Moatreuil n'i* gnorent pas non plus que l'on peut mieux travailler le pê* cher ; mais ils savent aussi qu'il faudrait y mettre plus de temps qu'ils n'en ont à dépenser; l'avidité , la crainte de no plus récolter s'ils s'écartaient de l'ancienne routine , les
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tiendront long-temps encore esclaves des procédés dont les produits connus et accoutumés suffisent à leurs besoins. Cette crainte les empêche de servir leurs véritables intérêts, et leur fait repouser des moyens qui les conduiraient à ded succès pins durables. On ne peut se défendre , en voyant leur manière de travailler, de l'idée de locataires qui sont à la fin de leur bail.
La culture de Montrenil , quoique très étendue , doit être rangée dms la dasse des très petites cultures^ car rien ne s'y fait en grand ; chaque propriétaire est persuadé que sa terre ne peut rien produire de profitable pour lui que par les mains ou celles de sa famille ; c'est le mettre qui taille et éboui^eonne loi-même ; le palissage , regardé comme moins important , est aiiandonné aux femmes. Un très habile cul** tivateur de ce pays me déclarait avoir près de 6000 mètres d'espaliers à soigner , ce qui suppose entre S8 et 30 hectares de clos. Serait-il raisonnable d'attendre la perfection de la part de gens écrasés de travail , et auxquels le temps manque sans cesse? ils n'en ont Jamais à donner qu'aux opérations les plus indispensables. Cependant , le pêcher est de tous les arbres le seul peut'^re dont on doive sans cesse s'occuper.
Parmi les obstacles qui s'opposent encore à l'étendue et à la beauté des arbres cultivés à Montrenil, on peut compter l'usage ob sont ses habitants de ne cultiver que trois ou qua* tre espèces de pêchers, qui toirtes sont attaquées du Mmc ou de la gomme : ces maladies se développent à Montrenil plus qn'aiHenrs, parce que le terrain y est épuisé; à leurs murs de Test, le Manc fait des ravages surprenants. On con« {Oit facilement qu'il est impossible que de tels arbres puissent prendre de l'étendue , et que leurs fNiits ne sauraient avoir la perfection de ceux qui proviennent d'arbres sains. En ef* fct , les habitants de Montrenil envoientbeavcoup de fruits à Paris , mais très peu de beaux , qui sont par conséquent fort chers; encore la plupart de ces derniers viennent des jar«>
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dins particuliers des environs^ où les gens de MontreQil vont lesaclieter.
La forme des pêchers de Montreuil est^ dès la première année , celle du Y; mais rarement il y a égalité de force dans les deux mères-branches, par une raison très simple: c'est qu'après la taille on ne s'oppose à rien jusqu'au tempil de l'ébourgeonnement^ qui chez eux est tardif, et se fait une seule fois pour n'y plus revenir^ on ne supprime les bourgeons que lorsqu'ils sont arrivés aux trois quarts de leur dé« Teloppement ; ils ne font donc aucun usage du pincement , et le palissage , qui leur offrirait de très grands moyens pour le balancement de là sève , est abandonné aux femmes, par le peu d'importance qu'on y attache , ou plutôt parce que le propriétaire, occupé de l'ébourgeonnement, n'a pas le temps de palisser : il ne peut tout faire.
Les cultivateurs de Montreuil se pressent beaucoup trop d'établir les membres du dessus , et la force de ces derniers l'emporte tellement sur celle des membres inférieurs, que ceux-ci disparaissent promptement; alors ils sont obligés, pour garnir le bas, d'abateser les branches-mères; les mem* bres que cette manœuvre favorise s'emportent, les bran-^ ches-mères dépérissent et sont remplacées à leur tour. Tout ce grand mouvement ou plutôt tout ce désordre ne se passe pas sans faire pousser du jeune bois » et par conséquent sans donner du fruit. Mais la durée de mouvements aussi brus* ques et aussi irréguliers ne saurait se prolonger long*temps ; le mur se dégarnit par parties, les arbres s'épuisent et meurent après avoir rapporté abondamment pendant quel'» ques années des fruits de grosseur et de qualité médiocres , parce qu'ils n'en suppriment jamais; nous avons vu, en 1839, plus de fruits que de feuilles sur leurs arbres ; ils sem« Ment ignorer que, s'ils en retiraient les trois quarts, le reftte serait très beau , se vendrait mieux et n'épuiserait pas leorl arbrefc
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À Montrenil , on se sert de font te qni se présente poar remplir des "vides ; oa fait croiser des branches les ânes snr les autres, et, malgré ces licences , les murs ne laissent pas d'être dégarnis par le bas et dans beanconp d'endroits. Des chicots, des OB^ts, des traits de scie, qne la serpette ne- Yieot presque jamais rafraîchir ; des mères-branches for* mant des coudes considérables ; des yeux terminaux dou«bies, "que l'on a laissés pousser à la fois , l'un faisant le prolongement de la mère-branche, et l'autre un membre: teHes sont les fautes intolérables dont on est frappé , et qui seraient capables d'empêcher tout connaisseur judicieux de prendre à son service le jardinier qui les aurait commises* Ce n'est cependant pas qu'ils manquent ici de connaissant ces : MM. Lepére et Mallot en sont une preuve ; mais eeux^ là n'ont pas beaucoup d'arbres à soigner , tandis que les au-* très cultivateurs, encore une fois, sont loojours si pressés , qu'il leur est même impossible d'accorder à chaque arbre le temps de la réflexion nécessaire pour les bien tailler : quelque habile que l'on soit , on ne peut tailler un arbre avant de l'avoir suffisamment examiné , afin de prendre un parti dont la détermination est toujours d'autant plus longue que l'arbre est plus sorti des bornes qu'on loi avait tracées. C'est ici que se font sentir tous les avantages d'une bonne direction donnée aux arbres dès leur jeunesse : alors les ré^ flexions sont courtes, parce que tout est à sa place ; quoique les ramifications soient multipliées, elles se rattachent à un même système , et tout se déroule facilement sous la main du jardinier, qui ne perd point de temps k réfléchir lorsqu'il faut agir.
Les jardiniers qui out visité Montreuil reconnaissent tous l'exactitude de l'exposé que nous avons fait de la culture du pêcher dans ce canton. MM. Lepére et Mallot ont tort de vouloir faire croire par leurs écrits que la culture du pê-
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cher, à Mootreuil ^ est arritée presque à sa peifsctioii , et de ToAHr powr modèle. Ces aatenn semblent ignorer qa'Us s'adressent i mie Jeonesse ldK>rieuse et studianse, qui cherche à s'iostniire, et à bqnelle aons ne cesserons de ri* péter qu'elle ne trouvera de Térilable instraetion que par la vèriflcation de tontes nos assertions, bonnes on maa* valses.
Il est probable que les habitants 4e Montrenil eoHiTent aujourd'hui le pécher comme ite le cultivaient II jr a un siècle, et qu'ils le cultiveront dans deux siècles comme aujourd'hui. Il ne serait pas raisonnable d'attendre de ces cultivateurs des changements et des progrès sèrleni ; satisfaits de leurs succès , ih n'iront pas, par des essais, compromettre leur revenu , et courir des hasards qui pourraient les arriérer. Il n'appartient qu'à des amateurs, ou i des personnes qui , comme nous , ont été chargées du soin des jardins d'un grand prince, de faire des recherches pour perfectionner la culture. Chez lui , nous pouvions multiplier les essais, les commander sur de grandes surfaces à la fois , et sur des terrains de diverses qualités, en suivre et en recueillir les résultats , les comparer, et les offrir enfin au public ; mais celui qui attend pour vivre le produit de son travail ne peut, sans risquer de compromettre son existence et celle de sa famille , essayer de sortir du sillon que ses pères ont tracé. Néanmoins les cultivatears de Montreuil pourraient , sans réformer totalement leur méthode , profiter d'une partie de nos observations pour la modifier en quelques points très vicieux , surtout en ce qui concerne la première éducation de leurs arbres , qu'il leur serait facile de diriger avec plus de soins , ce qui leur assurerait plus d'étendue et de durée , et tendrait à leur ftdre produire des fruits meilleurs et plus beaux.
La critique que je viens de Cuire n'étonnera que les per-
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Bonnes peu éclairées dans Tart du jardinage , qui a suivi as* sez rapidement les ijrogrës que les sciences naturelles ont faits parmi nous.
Depuis quelques années , la plupart des Jardiniers , dans la vue de se mieux placer, ont cherché à devenir botanistes ; ils ont été arrachés à leur vie sédentaire , et le désir de s'intruire , amené par la nécessité, a changé entièrement cette classe de cultivateurs. On peut se rappeler qu'il y a quarante ans un jardinier ne croyait pas qu^on pût lui rien enseigner ; aussi chacun d'eux avait-il sa manière de travailler et de tailleries arbres; ils se seraient crus déshonorés de prendre leur voisin pour modèle, tant la vanité et l'ignorance étaient chez eux à un égal degré.
Les meilleurs auteurs de ce temps n'ont jamais été lus par les jardiniers contemporains j il n'en est pas de même aujourd'hui; les jeunes gens qui se destinent à cette profession étudient , s'instruisent , et les propriétaires , plus éclairés, sont devenus aussi plus exigeants. J'avertirai ceuxci , en passant , que dans l'examen des qualités qu'ils dési* rent trouver dans un jardinier ils ne doivent pas omettre la prévoyance , comme étant une de celles qui sont le plus indispensables au cultivateur, car il ne fait rien que pour l'avenir. Aussi le jardinier instruit et prévoyant n'a-t-il que des espérances fondées sur la raison et sur une expérience éclairée ; il est soutenu dans son travail par la certitude du succès; rien ne le décourage, parce qu'il voit son but; ni ses forces ni sa patience ne peuvent être lassées , et il parvient à surmonter la foule des obstacles qu'il rencontre à chaque pas; l'assurance de recueillir lui donne cette activité de corps et d'esprit dont il est toujours animé; son sommeil est léger, parce que ses plantes requièrent encore ses soins pendant la nuit; il ne prend de repos qu'après avoir porté ses regards vers le ciel , et s'être assuré s'il doit lui ètrepro-
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pice : les frimas, les orages, et toates les intempéries de l'air, rien ne peut l'empêcher de venir régalièrement offrir à la société les plus belles et les plus aimables productions de la terre.
L'homme que ses occupations obligent d'interroger sans cesse la nature , soit pour la suivre, soit pour la modifier et la diriger selon ses vues, doit avoir de la sagacité ; il a besoin de patience et de résignation, parce qu'il est plus souvent qu'un autre soumis à l'empire de la nécessité. Un bon jardinier est donc nécessairement instruit , laborieux , sage et soumis.
Si les jardiniers ne jouissent pas d'une plus grande consi* dération dans la société , c'est qu'ils n'ont pas tous les vertus de leur état, car leur profession devrait sans contredit leur assurer le premier rang parmi les cultivateurs.
Des écoles destinées à l'instruction des jardiniers seraient un bienfait dont la société tirerait de grands avantages j cette idée n'est peut-être pas indigne de la sollicitude d'un gouvernement paternel , ni de la pensée d'un homme d'état. Les particuliers trouveraient dans ces écoles des sujets instruits dans leur art en même temps que des exemples de bonne conduite à introduire dans leurs habitations* Un des moyens d'augmenter le nombre des bons jardiniers serait aussi de bien traiter et de bien payer ceux qui sont éclairés.
QUI SB GOMHETTEIIT LE PLUS SOUVENT EN CULTIVANT LE PÊCHER
Toutes les fois qu'on ne sera pas allé dans les pépinières faire son choix avant la chute des feuilles , on seVa exposé à recevoir des arbres malades; et les personnes qui n'ont pas
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Qiie longue expèrienee pourront admettre oonmeboiis des arbres ëcussoDnès trop bas, rebottës , établis sur deux bran* cbes, ou déjà dressés , déponrvm d'yeux prés du talon de la greffe , aial levés et offensés dans leurs racines ; celles même qui s'y connaissent le mieux pourront être trompées sur les espèces demandées, tpie le pé^mérisle remplace souvent par d'autres qui ne conviennent pas : j'ai vu un espalier d'une étendue asses considérable planté entièrement en grosse mignonne , quoique l'intention du propriétaire eût été de planter des espèces qui se succédassent dans leur ma« lurité.
Souveul les transports sont faits sans la précaution de ga« rantir les racines des liàles ou des gelées, et les tiges du frottement qui peut les entamer; enfin les arbres arrivés A leur destination ne sont pas mis asses promptement en jauge , ou le sont mal, ce qui est pire.
Quant à la plantation , il faut se garder de la faire par un temps humide, daiÉ» oneFterre mouinée, trop forte ou usée. Eu général , il ne faut jamais planter dans une terre qui n'a pas été défoncée , maniée et préparée pour l'espèce d'arbre qu'on veut lui confier. Il est assez commun de trouver des eqpaliers dont les arbres sont trop rapprochés les uns des antres, plantés trop près du mur, ou dont les racines sont ècourtées, mal distribuées et rassemblées en paquet, dont la greffe est enterrée , ou dont la tige se présente mal, parce ^e les yeux ne se trouvent point sur les côtés.
Les propriétaires ne devraient pas souffrir que les murs de leurs jardins fussent sans chaperons, mal entretenus, offrant des i^ris h tous les insectes, au lieu d'être rejointoyés , crépis et blanchis ; ils ne devraiost pas non plus permettre les cordons de vignes au dessua des arbres , ni la culture de gros légumes ou de pois hâtifs dans les plates-bandes des espaliers , ni enfin l'emploi de la bêche au lieu de la four-
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che plate et de la boue pour remuer la terre au pied ie$ arbres.
Beaucoup de jardiniers attachent peu ou même point d'importance aux irrégularités qui se font remarquer dans leurs jeunes arbres dès la première année de la plantation; il semblerait , & les entendre , qu'ils seront toujours à temps de les redresser; mais ils devraient se persuader que ce qui était facile la première année le sera moins la seconde, parce que les racines, dont le déyeloppement s'est proportionné i celui des branches de la pousse précédente, seront toutes, au renouvellement delà sève , disposées à continuer les mêmes effets , et qu'en s'y opposant alors on occasionnera une plus ou moins grande désorganisation dans le système général de l'arbre.
On taille presque toujours trop tard ; les jardiniers peu instruits tiennent généralement les branches à bois trop courtes et celles à fruit trop longues ; ils n'ont ni la prévoyance ni la précaution de favoriser le développement du boui^eon terminal des branches à bois et des bourgeons du talon qui doivent remplacer les branches fruitières lors de la taille ou immédiatement après la chute ou la cueille des fruits ; il y en a même qui n'ont point de plan de charpente arrêté : aussi les pêchers, entre leurs mains, sont-ils peu étendus et promptement dégarnis , surtout dans les parties inférieures et dans le centre de l'arbre. Ils s'empressent aussi de supprimer les gourmands ou les branches trop fortes, ce qui est une faute aussi grande que celle de les avoir laissés croître. On sentira toute l'énormité de cette faute si on veut comprendre que ces gourmands ont des couches ligneuses qui se prolongent au dessous de leur insertion ; que ces couches, n'étant plus alimentées, dépérissent, et font obstacle k la circulation de la sève , ce qui occasionne la gomme et fait naître ailleurs de nouveaux gourmands , que l'on supprimera
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sam^oote encore ; mais en «liant de suppression en suppression on altère bientôt les branches , et par conséquent le c(N*ps de Parbre y qni languit et dépérit promptement.
Il ftint, lorsqu'on n'a pu empêcher les gourmands de croître , ou plutôt lorsqu'on les tronve établis (car on peut toujours s'opposer à leur développement), ne pas y remé« dier par leur suppression , mais chercher à en tirer parti, comme on le fait à Hontreuil, en sacrifiant pour leur faire place des branches usées ou près de l'être. On pourra idnsi , en changeant la forme de l'art>re , réparer la faute , pourvu qu'on le gouverne ensuite de manière à prévenir la pousse de nouveaux gourmands. Il est à propos d'ajouter que les gourmands dont on veut se servir doivent être arrêta à une certaine hauteur, afin de faire gonfler les yeux du bas, qui , faute de cette précaution , s'annuleraient.
Les espaliers offrent trop souvent le spectacle de vieux arbres surchargés de fruits^ et qni n'ont pas été renouvelés par des gourmands lorsque l'occasion s'est présentée ; ou , s'ils Vont été , on n'a pas su empêcher les yeux du talon de s'oblitérer.
Aux fsutes capitales que l'on vient de signaler on peut lijouter celles que Ton commet dans l'opération de la taille lorsqu'elle est maladroitement faite, en laissant des onglets et des chicots , en donnant des coups de serpette sans égard au placement des yeux sur lesquels on taille, en ne rafraîchissant pas les traits de scie avec un instrument tranchant , en éclatant les branches, ou en employant des serpettes mal affilées, ou même le sécateur, comme à Montreuil, etc.
Le pincement est un acte de prévoyance que la plupart des jardiniers exécutent trop tard , ou même qu'Hs ne pratiquent pas ; alors ils sont forcés de rabattre successivement à moitié , au tiers, puis aux trois quarts de leur longueur, les bourgeons qu'ils ont laissés en pure perte devenir trop forts, ou gourmands^ d'autres tordent ces gourmands dans
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la vue, disent-ils, de les dompter; ou bien ils les édatent, enlèvent à leur base on anneau d'écorce y les fendent, les douent contre le mur ; j'en ai vu même qui étaient sciés à demiépaisseur. On conviendra que de telles violences ne peuvent remplacer une opération simple qui aurait détourné Je mal dès son origine ; aussi n'ont - elles d'autres résultats que d'amoindrir les récoltes et d'abréger la durée des arbres.
Si l'ébourgeonnement tardif est un vice , parce qu'il favorise le développement des branches inutiles et des gourmands aux dépens des bourgeons qui doivent rester; d'un autre côté, si Ton ébourgeonne à sec ou trop tôt un arbre qui déjà aurait été taillé trop court , les boui^eons restants deviendront trop forts, et perdront leurs qualités et proportions de branches à fruits. Dans tout autre cas, c'est-àdire si Ton a donné une taille proportionnée à la vigueur de la pousse précédente , on ne saurait ébourgeonner trop tôt , et les arbres, étant traités comme nous l'enseignons, perdront promptement une grande étendue en se couvrant de fruit.
L'opération de l'ébourgeonnement, quoique faite à temps, peut être vicieuse lorsqu'on supprime , sans distinction de force et de grosseur, les bourgeons du dessus comme ceux du dessous des branches, et qu'on ne conserve pas de préférence les bourgeons les plus forts en dessous et les plua feibles en dessus , à des distances à peu près égales et en alternant. On opère encore mal lorsqu'on retranche les bourgeons anticipés au ras du rameau, et qu'on enlève avec eux la feuille qui est à leur insertion.
Les jardiniers qui font un palissage tardif pour n'y plus revenir se privent d'un des plus puissants moyens pour maintenir ou rétablir Tégalité de force entre les branches correspondantes.
Un palissage mal fait offre des branches arquées au Heu d'être en ligne droite, des feuilles renfermée» dans lea liens,
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des osiers trop serras, qui , après avoir occasionné des bourrelets et des étranglements ,' finissent par être recoayerts par Técorce. Les jardiniers peu attentifs laissent les bourgeons s'engager derrière^le treillage , ce qui les prive de branches quelquefois très utiles à la forme de l'arbre; beaucoup de fruits sont souvent contrefaits parce qu'ils ont été contraints dans leur développement ; Fosier ou le jonc ne sont pas tou^ jours passés dans le sens indiqué par la position de la branche à attachety etc.
Il arrive aussi que les fruits sont trop t6t et trop promptement découverts , au lieu de Tètre graduellement ; alors ils durcissent et prennent de la couleur aux dépens de la qualité de la diair» qui n'est pas aussi fondante ni aussi sucrée. LeiB ouvriers que l'on ebai^ du soin de découvrir les fruits ne connaissent presque Jamids assez les fonctions Im^ portantes des feuilles par rapport au bouton ou i l'œil qui est i leur insertion ; aussi arrachent-Us ces feuilles , au lieu de les couper avec soin, en laissant le pétiole et tout ce qu'on peut conserver sans priver le fruit des rayons du soleil ; ils découvrent amsi à la fois tous les fruits d'un même arbre, ce qui occasionne une trop grande révolution dans l'arbre et fait mûrir ces fruits simultanément.
La pèche est souvent cueillie avant le moment de sa maturité , quoique pour s'en assurer on Tait quelquefois beaur coup trop maniée ; souvent aussi on eiieitte par l'buMiidité ou dans la chaleur du jour, ce qui tend à détériorer les ftnits.
Les Aimiers sont presque toujours enifouis trop verts et tr^ près desrackies. Au ten^ de In taille, on n'a pas assez d'égairds pour les arbres nouvcSIeuMit fumés ; on les tieit souvent aussi courts que de coutume , ce qpi produit de grftads désordres dans l'économie de œs arbres , à eaiHie de Texcès de vigueur dans la végétation , et des suppressions iHm prévues auxquelles elle donne. lieu.
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DES INSECTES QUI ATTAQUENT LE PÊCHER
Beaucoup d'insectes nuisent à la yëgëtation du pécher en attaquant les feuilles, le bois ou les racines. Ceux que nous avons remarqués plus particulièrement dans le climat de Paris sont : le kermès y les pucerons , les peree-oreiHes , la Téro , les tigres sur feuilles et sur boû, les lisettes, vers gris^ limaces, limaçons, rats, loirs, etc.; les guêpes, frelons, mouches ; les hannetons et les vers blancs; les mulots , taupes et courtilières.
Kermès. Les jardiniers, et même des auteurs distingué», tels que l'abbé Roger, Le Berriays, etc. , donnent assez gé^ néralement le nom de punaise aux kermès; ces insectes » qui font un tort considérable aux arbres fruitiers, et par* ticulièrement au pécher, doivent être signalés aux cultivateurs, afin qu'ils puissent choisir les moments les plus favorables pour procéder à leur destruction , et nous avons pensé qu'il pourrait être utile de donner quelques détaib sur l'histoire naturelle de ces animaux , que leur immobilité pourrait faire confondre avec des productions du règne végétal.
Le kermès femelle a bien deux antennes très courtes et six pattes, mais qui disparaissent sons un corps semblable à une baie , sans anneaux distincts , lorsqu'il a pris tout so» accroissement.
Le mâle est une petite mouche dont la tète , le corps , le Gorcelet et les six jambes , sont d'un rouge foncé ; il a deux ailes, grandes, d'un blanc sale, avec un liséré rouge carmta ; fi porte à l'extrémité de l'abdomen deux filets blancs, dont la longueur, qui est le double de celle des ailes, accomplie un aiguillon plus court, qui se recourbe un peu en dessous.
Ces insectes, du même genre que les cochenilles, courent en naissant sur les feuilles et sur les tiges , sont presque im-
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perceptibles, et ressemblent assez à de petits cloportes blancs; au bout de quelque temps la femelle se fixe sur un point et y reste parfaitement immobile ; bientôt son corps se gonfle, la peau se tend , devient lisse et sèche ; les anneaux s'effacent et disparaissent ; enfin elle perd tout à fait la forme et la figure d'un insecte , et ressemble plutôt aux galles ou excroissances qu'on trouve sur les arbres , ce qui lui a fait donner par quelques auteurs le nom de gallinsecte.
Les pêchers, ceux en espaliers surtout , sont quelquefois couverts de deux espèces de kermiès : l'une semblable à de petits grains de poivre qui approchent de la figure sphérique , et Tautre , plus grosse , en forme de bateau renversé. Ces espèces de tubercules, lorsque l'animal est vivant , adhèrent tellement aux branches, qu'on ne pent les en détacher entièrement qu'à l'aide d'une lame.
An mois d'avril , les kermès qui avaient passé l'hiver appliqués sur les branches , où ils offraient l'aspect de très petites taches blanchâtres, se dépouillent de leur peau, deviennent immobiles , et dès ce moment prennent nn accrois* sèment rapide. Lorsque celui-ci est parvenu à son terme , les mâles sortent de leur coque par la partie postérieure et vont féconder les femelles, qui conservent toujours la forme de galle. Bientôt les mâles meurent, et les femelles font leur ponte ^ mais les œufs ne restent pas à l'extérieur; ils sont conduits entre la peau du ventre et le lit de duvet blanchâtre sur lequel la femelle est posée. Celle-ci meurt à son tour, et son corps, sans changer de forme, sert encore d'enveloppe et d'abri aux œufs, dont le nombre est de plus de mille, sans adhérence entre eux , et semblables à une poussière rou- ' geàtre. Dix ou douze jours après, les ceub donnent naissance à de petits insectes , qui, lorsqu'ils ont le degré de force nécessaire, sortent enfin vers le commencement de juin et se répandent sur les feuilles , où ils se meuvent avec une très grande rapidité jusqu'à ce qu'ils aient choisi la place qui leur
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coDTlent le mieux. lis ne sont perceptibles qn'à la loape ^ mais les fourmis qu'ils attirent décèlent leur eiistence. Ib ne rongent point les feuiNes ; ils en pompent le sue avec une trompe placée près de la première paire de pattes. L'expë* rience a appris aux cultivateurs que ces insectes épuisent les arbres, les font languir et même dépérir. Il paraît qu*ih font sortir beaucoup plus de sève qu'il ne leur en faut pour leur nourriture : car la terre est quelquefois mouillée au dessous des branches attajquées par les jeunes kermès, et ces branches elles-mêmes deviennent noires, sales et couvertes d'une substance sucrée ayant la consistance du miel.
A cette époque, comme on l'a déjà dit, les jeunes kermès sont tellement petits, qu'on les aperçoit très difficilement ; mais si l'on détache dans les jours chauds une des feuilles sur lesquelles ils sont appliqués, elle se dessèche bientôt ; les insectes, n'y trouvant plus de sucs, se mettent en mouvement pour en aller chercher de plus firatches, et l'on peut les voir alors avec plus de facilité. Vers le mois de novem* bre , lorsque les feuilles vont tomber, la plupart des kermès les abandonnent et gagnent les jeunes branches, sur lesquelles ils s'attachent , et restent engourdis pendant l'hiver. Sept degrés de fkroid que nous avons éprouvés aux mois de no-vembre et décembre 1816 n'ont point fait périr des kermès restés sur des feuilles humides, tombées et très fréquemment gelées ; aussitôt que ces feuilles ont été approchées du feu, les kermès ont retrouvé toute leur agilité ; d^oft il résulte qu'on doit, avant que les feuilles ne lonAent , les couper, pour les enterrer ou les brûler.
Les cultivateurs, pour lesquels nous écrivons, ont sur« tout besoin de connaître les moyens les plus efficaces pour parvenir à la destruction des kermès. Or, d'après l'exposé succinct que nous venons de faire , il est' évident que l'épO' que la prus favorable est celle qui suit immédiatement la ftcondation, c'est-à-dire vers le milieu de mai pour le cB-
LA POMOHB FRANÇAIBB. il9
maX de Paris: ear alors les femelles qui restent lesles^ayant pris tout leur accroissement, s'aper$oivefit mieux ; commo elles sont déjà mortes ou prôs de mourir, elles n'adhèrent plus autant à Téeorce , et en les faisant disparidtre , aa anéantit dans son germe toute la génération nouTelie dont on craignait les ravages. Les gens de Montreuil se serrent de brosses un peu rudes ^ qu'ils font mouvoir du bas en haut des branches pour ne point offenser les yenx et les boutons. Il ne faut donc pas que les jardiniers puissent croire plus long-temps que les coques de kermès qu'ils voiant sor tes branches sont autant de punaises que leur peu d'agilité fend toujours faciles & détruire^ dans un tempi^ eomme dans na antre.
Puceron. Le pdeeron est sans contredit finsecte qni canso le fim de dommage aux jeunes pèiibers ; il pullule sur les feuilles, qu'il fait reeoquyier, et paraît s^attacher de préférence & celles de l'extrémité des pousses f ce qni arrête mo-* menlanément la y^étation de oes bourgeons^ qni se courbent •t perdent leur direction naiœreile.
Les fourmis, qui semblent vivre des dégâts commencés par les pucerons , viennent aussi Faxigmenter par leur nombre et leurs fréquentes allées et vmuies.
On détruit les pucerons en nettoyant les feuilles une à une , et en coupant celles qui sont trop ronlées, on bien &ik fialsant des fumigations de tabac ,. ce qui est plus expéditif et moins nnisîUe à la santé de l'ariNre^ On se sert pour cette opératioad'nn appareil en enivre,. dans lequel on met du IbQ et do tabac on pen homide. La ftamée est chassée par le irent d'un sMADetidaMun longtnya» que Ton dirige ver» in braUciMB attaquées^ On doit éviter qne la fumée n'arrive tropohmde sur tes^ feuilles, et surtout à Pentrémité des: boui^eons , ce que Ton obtient en se servani d'un long^ tayan pour conduire iafkamée. Pour opérer, il faut choisir
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un temps calme , et commencer toujours avant que lé mal ait fait de trop grands progrès.
On pourrait faire les fumigations sous un châssis portatif, extrêmement léger, en bois blanc , garni de papier huilé, et fermé latéralement , qu'on appliquerait contre le treillage , en ayant soin de garnir avec de la mousse ou des linges mouillés l'intervalle entre le treillage et le mur, afin de ne laisser aucune issue à la fumée , qui détruira promptement tous les pucerons, même ceux qui sont cachés dans les feuilles repliées, I| est surtout très important de préserver des pucerons les jeunes arbres que Ton forme.
Perce^reilles. Les perce-oreilles font beaucoup de mal en attaquant les feuilles, et ensuite les fruits, qu'ils percent, afin de s'y loger. Pour les prendre , les jardiniers de Montreuil placent derrière le treillage , ou entre les branches, de petits paquets de bourgeons liés ensemble et garnis de feuilles; les perce-oreilles s'y retirent dans le jour, et des enfants viennent visiter les arbres , et secouent ces paquets dans un vase assez lisse pour qu'ils ne puissent en sortir. On place aussi au pied des arbres des pieds de moutons ou d'autres animaux, dans lesquels les perce-oreilles se retirent , et où l'on peut facilement les détruire.
Le vero ou verdellet^ ainsi appelé par les cultivateurs de Montreuil, est un petit ver très agile, qui attaque , au printemps, et surtout pendant la sécheresse, les fleurs et les feuilles du pécher; il semble sortir de Textrémité des bourgeons, qu'il fait fourcher. Il est très multiplié à Montreuil , où il commet plus de dégàtsjqu'ailleurs. Le cocon du veto est très allongé, d'un blanc jaunâtre, ainsi que la soie qui l'attache et qui est très fournie; il en sort un petit papillon de couleur soufrée. On peut le détruire facilement lorsqu'il est & l'état de chrysalide.
Tigre sur feuilles.Le tigre sur feuilles et le tigre snr bois,
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ainsi nommés par les cultivateors de Montrenil , causent de grands dommages aux feuilles et au bois de leurs pêchers. Ceux qui s'attachent sous les feuilles en détruisent le parenchyme; ils sont ailés, blancs, très nombreux, trèsactife, et passent par masses d'une feuille à l'autre. Les temps de se* cheresse et les expositions chaudes les favorisent; aassi est-ce aux murs du midi et du levant qu'ils multiplient da* vantage.
Tigre sur bois. Le tigre sur bois se plaît aux mêmes expositions, mais il semble immobile ; on croirait voir quelques petits points de blanc de céruse que l'on aurait posés avec la pointe d'un pinceau très délié autour d'une branche, mais plutôt en avant du côté du mur. Quelques uns de ces petits points seulement suiGBsent pour occasionner dans la partie où ils se trouvent le dessèchement de l'écorce. La sève tend cependant à monter au dessus de cet obstacle, et forme un bourrelet allongé ; mais il en résulte toujours des obstructions très préjudiciables. On peut y remédier en donnant du jeu à l'écorce par une incision longitudinale de l'épiderme. Mais d'où viennent ces insectes? Gomment se multiplient-ils? C'est c^ que les cultivateurs ignorent. Il serait à désirer que les Mitomolc^stes s'occupassent particulièrement des insectes qui causent des ravages dans les jardins; leurs recherches à cet égard seraient très utiles à l'agriculture, parce qu'elles suggéreraient sans doute des moyens de destruction qui nous manquent.
Le tronc et les branches principales des pêchers semblent quelquefois couverts d'une poussière d'un blanc sale, qui n'est que la réunion de dépouilles d'insectes et des insectes ^-mèmes , qui sont probablement du genre des kermès : ma%^^ cidtivateurs les prennent encore pour des lichens ; qu'onl^^^^^ rougeàtre qui sort de cette poussière lors- Gel effet'€? ne permet plus de douter qu'elle soit animée, 'ns sensible vers la fin de juin.
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Plttd^tGtrs entomoIogiMes , auxquels je me suis adressé pour avoir des renseignements sur ces insectes, m'ont dèdaré qu'ils ne les avaient pas encore observés.
Je ne suis parvenu à en débarrasser les branches» anxqnelles ils causent des obstructions , qu'en les faisant laver» à la chute des feuilles, avec une lessive de cendre et d'urine, et les enduisant ensuite avec un lait de chaux ; il faut recommencer cette opération plusieurs années de suite.
Usette. La lisette verte et la grise, connues sous le nom de coupe-bourgeons, sont de petits charançons qui coupent en effet Textrémité des jeunes bourgeons. On les éloigne en aspergeant de temps en temps l'extrémité des pousses avec de l'eau dans laquelle on fait bouillir desfeuHIes de tabac et du savon noir, et que l'on a mêlée elisnite avec da tabac en poudre. Cette aspersion éloigne aussi les pucerons (1). La lisette cause de grands dégâts , surtout lorsqu'elle détruit l'extrémité d'un bourgeon termina! d'une branchemère ou d'un membre.
yer.9ri^. Les pêchers sont sujets à être attaqués par de petits vers de couleur cendrée , qui seftxent principalement à l'insertion de la greffe et à celle des grosses branches. Leur présence s'annonce par la vermoulure et le flux de gomme, qui est plus ou moins abondant dans ces parties en raisoa du nombre des insectes. On les découvre en coupant l'*corce par couche; ils pénètrent quelquefois jusqu'à l'aubier, et même jusqu'au bois. Ces insectes commencent k attaquer l'arbre du côté du mur, et, lorsqu'il est prè^de périr épuisé , ils descendent au dessous de la supetftcîe du sol.
«l'arrosement de (i) n serait dangereux de la faire, ainsi qae toute autre '' feuilles , lorsque le soleil frappe sur fespaiier.
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Ces insectes se fixmt plutôt sur les vieux arbres que sur les jeunes.
Je ne connais pas d'autre moyen de les détruire que d'entamer Técorce, ce qui est toujours un grand mal, que l'on pourrait prévenir en tenant les arbres propres, et les couvraiit avec un enduit de chaux , de cendre et d'urine.
limaces et thnaçons. Les limaces et les limaçons entament les pècbes avant leur maturité , et elles préfèrent celles qui ont la peau lisse; elles sucent aussi les jeunes pousses. Nous avons parlé, à l'article de la f^igne^ des moyens de les détruire.
JlaUj loirs, etc. Les rats et les loirs mangent les pèches lorsqu'elles commencent à tourner, aussi doit-on mettre de très bonne heure des appâts avec de la noix vomique pour les détruire; il faut avoir la précaution de mettre le poison dans de petits vases que l'on attache au mur pour qqe les animaux domestiques ne puissent y atteindre : il y a négligence de la part du jardinier lorsque les fruits sont attaqués par les rats ou les loirs , parce que leur destruction est facile.
Guêpes j frelons^ mouches, etc. Yoyeas la Vigne»
Hanneton et ver blanc. Voyes la Yigne.
Mulots j muserels. Ces animaux rongenries jeunes pous* ses des pêchers à mesure que les bourgeons se dévelop* pent. J'ai vu, à Trianon, tout un espalier nouvellement planté être dévasté par ces animaux. Ces accidents accusent rimprévoyance du jardinier, qui n'a pas su prévenir le mal et tendre des pièges avant le moment de la plantation. Les mulots détruisent aussi les amandes et les noyaux que l'on met en terre.
Taupes et eourtilières. Les taupes et les courtilières ou taupes-grillons font beaucoup de tort aux pêchers par les souterrains qu'elles pratiquent le long des murs, et qui éventent les racines; eu outre, les courtilières rongent
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ces mêmes racines , dont les plaies gaërissent difficilemeiit. J'ai donné , dans un traité snrla culture des patates douces, un moyen de détruire les courtilières , qui est aussi infaillible qu'aisé à pratiquer. On leur prépare , en différents points du jardin, à l'automne, des couches avec du fumier chaud, où elles viennent se rendre. En enlerant ces couches & Tau^ tomne, et, nettoyant la place avec un balai, on reconnaît bientôt les trous où les courtilières sont retirées aux petites élévations produites par la terre qu'elles rejettent en s'en* fonçant ; on découvre chaque trou , qu'on remplit d'eau , en ayant soin de verser doucement , afin qu'elle n'entraîne pas au fond la terre des parois ; on verse ensuite une seule goutte d'huile, que l'eau, en s'imbibant, conduit sur le corps de la courtilière, et qui obstrue ses trachées: l'animal sort alors pour chercher l'air extérieur, et périt aussitôt.
Si l'on aperçoit dans les plates-bandes une trace de courtilière, il faut la suivre avec le doigt, et lorsqu'on arrive à l'endroit où cette trace s'enfonce , on élargit le trou avec le doigt : puis on verse de l'eau avec précaution , et enfin de l'huile; et s'il arrivait que la courtilière ne sortit point, parce que la terre trop mouvante aurait retenu l'huile, on arrosera amplement le terrain, on marchera dessus pour le tasser ; et si la courtilière trace encore, on finira parla prendre en réitérant l'opération.
DES MALADIES DU PÉCHER
Les pêchers , ainsi que tous les autres arbres, sont exposés à diverses maladies qui rendent leur végétation languissante, et abrègent la durée de leur existence. Les causes de ces maladies sont ou externes ou hitemes.Dansle premier cas, le jardinier soigneux et intelligent peut prévenir, détourner ou guérir le mal ; mais si elles sont internes et inhérentes au sujet , on ne peut que soulager celui-ci par des traitements
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appropriés à son état, sans parvenir Jamais à le guérir radicalement.
Les causes externes qui agissent sur le pécher sont les intempéries des saisons, les insectes, les autres animaux, ainsi que les mauvais traitements. Les moyens à employer pour détruire leurs effets sont exposés dans les articles précédents.
Quant aux causes internes, elles donnent lieu à quatre maladies graves, qui se propagent par les semis et la greffe. Ces maladies sont : le blanc, la gomme, la cloque et le rouge.
Du blanc. Le blanc , appelé vulgairement lèpre , est connu à Montreuil sous le nom de meunier j à cause de la couleur blancbàtre que contractent les feuilles, les rameaux et même les fruits des arbres qui en sont atteints. Quelques personnes veulent que cet effet soit dû à la production d'une matière cotonneuse qui empècbe la transpiration. En conséquence , l'abbé Rozier conseille de laver les feuilles et les rameaux attaqués, afin d'ouvrir les pores obstrués. Je ne blà* me point ce procédé ^ mais il ne détruit pas le mal, dont le principe est inhérent à l'individu.
Le blanc est une des maUdies les plus funestes aux arbres fruitiers; il se déclare en juin, juillet, août et septembre, et se manifeste d'abord à l'extrémité des pousses. L'arbre arrêté ainsi cesse de s'étendre jusqu'à la fin de la saison. Quelquefois cependant un arbre très vigoureux, attaqué faiblement et de très bonne heure , repousse à la nouvelle sève; mais le blanc ne manque pas de reparaître à l'au^ tomne.
Les effets du blanc varient suivant l'époque à laquelle le mal se déploie. Un arbre attaqué vers la fin de septembe est peu retardé ; mais celui qui est saisi dès le moisdejm souffre beaucoup et a peine à s'étendre. Les parties malades exhalent une odeur désagréable , perdent leurs feuilles avant le
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temps, et ne portent que des jtnx avortés. La sève se concentre alors dans le bas des branches.
Les fruits ont souTent des taches blanches qui les rendent plus ou moins amers et p&teux, selon les espèces et suivant le degré de force de la maladie.
Les arbres viciés par le blanc sont attaqués tous les ans d'une manière plus ou moins apparente , selon la saison : ce mal est absolument incurable ; il se communique par les semis et par la greffé si le rameau a été pris sur un arbre attaqué, lors même que ce rameau serait sain. Les sujets communiquent aussi le blanc à la greffe.
De ce que le blanc se manifeste par Textrémitè des pousses, M. de Yille-Hervé a conclu qu'il était produit par des causes extérieures : car, dit-il , les maladies inhérentes doivent se manifester du bas en haut, en suivant la marche de la sève. Mais on pourrait , par analogie, objecter que la goutte chez les hommes , qui provient assurément d'une cause intérieure, attaque cependant presque exclusivement les extrémités.
L'exposition influe sur Tintensité du mal. On voit à Montreuil des espaliers au levant dont les arbres ont presque tous le blanc , tandis que d'autres de la même espèce» exposés au couchant, en paraissent exempts (1). Beaucoup de personnes en ont conclu mal à propos que l'exposition donne la maladie. On croit encore assez généralement que certaines espèces y sont plos sujettes que d'autres.
Les causes d'une maladie aussi funeste intéressent trop la culture pour n'avoir pas excité la curiosité des savants, et
(i) L'eiposHton en développe teltoineat les lymptÔflieB , qu'en 1816 le pê«1ier des pilastres no 2, palissé sur trois faces, présenlAlt , h la fiee d« levaal, des branches violemment attaquées, lorsque celles du même arbre palissées au eouchant ne réiaieni que très faiblement.
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plusieurs en ont fait l'objet de leurs recherches. M. de Le YiUe-Hervë veut que le principe du blanc soit la gomme qax flue des feuilles (gomme qui diffôre de l'antre en ce qu'elle ne se dégage pas par bouillon , mais par petites parcelles). Il prétend que la sève , redescendant après son moutement d'ascension , trouve à son retour les passages Termes , et se rejette à l'extérieur.
Le même auteur avance que le blanc est causé par les vents froids , qui arrêtent subitement la transpiration. Cette opinion est difGcile à accorder avec les temps auxquels la maladie attaque les arbres , car on la voit souvent se déployer dans la canicule. On a, par un système opposé , prétendu que le blanc provenait de la sécheresse; mais nous le voyons se manifester dans les saisons pluvieuses , en automne.
L'abbé Rosier pense que la maladie du blanc a le même principe que la miellée , qui n'est qu'un épanchement accidentel de sève.
Duhamel attribue ce mal à l'effet d'une extravasion de sève mal digérée , et il la juge sans remède, «r L'amputation 9 de toutes les branches attaquées , dit-il (si toutefois c'est 9 une ressource), ne doit point être différée; encore ce » soin est-il inutile : votre arbre languira malgré cet expé« 9 dient. S'il donne des fruits » ils seront sans saveur et très 9 âpres; et définitivement, au bout de trois ans au plus, ». vous perdrez l'arbre. »
Quant à l'impossibilité d'extirper le mal, Duhamel a très certainement raison; maisU est dans l'erreur quant à la courte durée qu'il fixe à l'arbre malade; on sait qu'ils peuvent vivre très long-temps avec le blanc.
D'autres auteurs enfin voient la source du blanc dans le principe gommeux poussé trop abondamment vers l'extrémité des bourgeons et détourné dans sa circulation. Ils ont cru y remédier par un pincement des branches attaquées ou
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par un ëlagage. Ils se sont flattés d'écarter, par ces procé* dés, la partie gangrenée, et d'obtenir de nouveaux bourgeons dont les pores soient autant de canaux de circuiatioa pour la sève. M. de La Tille-Hervé notamment justifie cette méthode curative par des raisonnements qui paraissent incontestables, et il finit par dire qu'elle lui a toujours réussi. Cette assertion est malheureusement contredite par Texpéï*ience. Tous ces prétendus remèdes contre le blanc ne sont pas même des palliatifs; le pincement et la mutilation surtout ne rendent jamais à un arbre l'état de santé et de vigueur.
L'opinion vulgaire est que le blanc se communique aux arbres sains par le voisinage des arbres attaqués; mais Texpérience dément encore ce préjugé. Au potager de Versailles , de grands arbres très anciens ,^ffectés du blanc , étaient immédiatement contigus à d'autres pêchers également âgés, qui sont restés constamment en état de santé, quoique j'aie fait croiser à dessein les branchés des uns sur celles des autres. Forcé de reconnaître l'impossibilité de guérir les individus attaqués, je conserve encore l'espérance qu'on pourrait parvenir petit à petit à régénérer les espèces détériorées par cette maladie en les propageant par boutures herbacées. ' La gomme. La gomme affecte plus particulièrement les arbres fruitiers à noyaux , parce que leur écorce n'obéit pas aux afiluences déréglées de la sève ; ainsi tout ce qui tait obstacle à son libre passage est une cause qui détermine la gomme. Les meurtrissures , les gelées , les coups de soleil sur les jeunes pousses , les tailles marquées par autant de coudes très saillants, les nodus, les plaies non recouvertes , et surtout le peu d'analogie des sujets avec le rameau de la greffe , qui sont autant d'empêchements au libre cours de la sève , doivent contribuer à faire fluer là gomme. Toutes ces causes, étant accidentelles, offrent des moyens de guérisoo'; mais lorsque l'arbre est attaqué de la gomme parce que la
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semesce dont il provient ou le atijet était (piinnieiix, noog eoDsidëroDS cette maladie comme dangereuse, étant inhérente à Tarbre : dans ce cas, elle se propage par la greffe ou par les semences.
La gomme se manifeste an printemps et an mois d'août sur les nooTolIes ponases et sur celles de l'année précédente, et affecte pins volontiers les bourgeons les plus vigoureux. Si Ton observe à ces époques les branches d'un pécher disposé à être attaqué , on pourra remarquer, sous l'éeorce , des dépôts qui la rendent flasque au toocher. Lorsque ces tumeurs sont peUtes et peu nombreuses , elles flaent naturel* lement , et l'arbre s'en débarrasse par sa vigueur. Mais lorsque l'épiderme ne cède point et que la matière ne peut s'é* pencher, son séjour prolongé occasionne la chute des feuilles, puis l'extinction des yeux et desboutonis inférieurs; la végétation, se portant alors à l'extrémité des branches, produit un effet contraire à celui du blanc, qui concentre la sève d«is le bas dea branches. On voit même périr subite* ment par la gomme des branches, des membres entiers chargés de fruits (1). Il faut donc se garder de planter de jeunes sujetlB attaqués de la gomme, car, nuilgi'é l'art du Jar« dlnier pour la taille, il aurait peine à les diriger contre les murs , où ils offriraient constamment un aspect désagréable à cause des vides qui se formeraient dans le bas et de ceux qu'occasionnerait la suppression forcée des membres; d'aU* leurs leurs fruits se ressentiraient toqjours des mauvaises dispositions de l'arbre.
Un Jeune arbre attaqué de la gcmune n'en pousse pas moins vigoureusement ; mais , malgré ses belles appar^ces,
(1) La moelle des brancbes qae la gomme a fait périr est Javne on Doire, ou aeoleinciit parsemée de points noirs. Les racines dHm arbre malade sonl ton* Jours plus maltraitées qoe les Inancbes.
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on doit le rejeter dès la première année , aussitôt que la gom<* me se décèle. Quelquefois celle-ci ne fait périr d'abord qu'une ou deux petites branches latérales de la greffe; celasufOt pour indiquer la présence du mal. Les pépiniéristes soigneux ont Tbabitude de retrancher les branches attaquées de la gomme ; Tacquéreur doit donc observer s'il y a des branches coupées , et s'informer quels en ont été les moti&. Les péchera taillés trop courts, fumés à contrersens, et troublés dans leur pousse , sont plus sujets à la gomme , parce que , dans le pécher, l'afOuence de la sève, ne force pas^ comme dans les autres arbres, l'écorce à céder, à se détendre. Dans ces arbres , les fibres sont longitudinales , et dans le pécher elles sont cylindriques.
Le remède contre la gomme accidentelle consiste à pratiquer au dessus et au dessous du mal trois ou quatre petites incisions longitudinales très légères , de 27 millimètres environ de longueur, dans le but de faire dégorger le peu de gomme qui ne serait pas encore sortie ; puis , à l'opposé du mal , on pratiquera une ou deux incisions longitudinales de 10, 15, 20 centimètres et plus de longueur, suivant le besoin et la grosseur de la branche. Toutes les incisions sur les arbres sujets à la gomme doivent être très nettes et très légères , atteignant un peu plus que l'épiderme.
On aura soin , avant tout , de retirer la gomme et de nettoyer la plaie. On s'abstiendra de faire usage de quelque onguent que ce soit : les corps que l'on mettrait sûr ces sortes de plaies conserveraient ou renfermeraient une certaine humidité qui serait très préjudiciable à l'arbre ; ces plaies doivent rester exposées à l'air et au soleil.
Nous avons acquis la presque-certitude que la gomme n'a lieu que parce que les écorces ne cèdent pas assez aux affluences de la sève , qui sont souvent déréglées dans le pécher. Il faut , pour éviter le mal que peuvent causer ces affluences^ aussitôt qu'on s'aperçoit que les écorces sont trop
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serrées , s'empresser de les onyrir. On en rècennatt le be*soin aux pousses grêles de la branche, et à rinspeciion da Técorce , qui a des taches livides. Dans ce cas , nne incision longitudinale sur Tépiderme laisse à l'écorce la facilité dé se dilater et d'obéir aux mouyements de la sève, qui , trou* Tant de nombreux canaux pour la recevoir, les parcourt sans obstacles. Nous avons dit que les incisions faisaient gros^ sir et profiter les branches iiir lesquelles on les pratiquait ; il faut donc prendre garde de rompre par des incisions inuti les Tégalité de force! des branches entre elles.
Dumontier a traité, au petit TrianoB, une assez grande quantité de pêchers qui étaient pour ainsi dire abandonnés à cause de la gomme. Tous ceux sur lesquels il a pratiqué des incisions ont donné des pousses plus fortes et plus allongées, les arbres ont repris de la vigueur, et ils étaient enicore , en 1828, très remarquables par la beauté et la couleur foncée de leur feuillage. La gomme a disparu , et lés branches sur lesquelles elle séjournait depuis long- temps en laissent seulement apercevoir les traces, qui sont sèches^ un pe« noires , mais parfaitement cicatrisées.
Le résultat de ces expériences est contraire à Topinion émise dans mon traité sur les maladies des arbres, où j'ai regardé la gomme commo incurable; mais, depuis la pre^ mière édition de cet ouvrage , nous avons acquis la pleine conviction que les incisions faites arec ménagement et en temps convenable suffisaient pour guérir les arbres attaqués de la gomme par causes accidentelles. Quant aux arbres viciés parce que les sujets proviennent d'amandes gommeuses ou de greffes prises sur de tels arbres , nous^en possèldons deux que nous empêchons depuis plusieurs années de périr en les secourant par des incisions aussi souvent répétées que la gomme reparaît: Ces arbres vivent, poussent çk et là de forts rameaux > ils sont assez étendus, mais ils ne produisent que très peu de fruits^ les fleurs étant très rares.
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Les amandes de ces fruits sont gommenses^ la chair coton* neuse et insipide;
La cloque. La cloque doit être considérée comme une ma* ladie inhérente , puisqu'il est constant qu'elle se propage par la greffe. C'est surtout au printemps ou à la seconde pousse» lorsqu'à de ylves chaleurs succèdent des pluies ou des temps froids, que cette maladie se développe dîns les sujets qui en recèlent le germe« Alors les feuiHes épaississent et se bonr* suaient , leur couleur se ternit , eUes se crispent , et les bour* geons se contournent; on croirait que toutes les parties de l'arbre éprouvent les effets d'une transpiration arrêtée. Le mal est d'autant plus grand que les bourgeons sont plusjeu*
Les suites de ces accidents sont la chuta des fenifles et des fruits, ainsi que l'appauvrissement des yeux et des boutonSi qui ne donnent plus que des productions avortées.
Les jardiniers peu observateurs attribuent la cause de cette maladie aux mauvais vents ^ sans réfléchir qu'au mft* ne mur, frappé dans toutes ses parties par ces mauvais vents , on voit des sujets sains à c6té de ceux qui sont attaqués; d'où l'on peut conclure que la maladie que recèlent ces arbres se développe plus ou mmns, suivant que leur végétation est arrêtée par l'air froid ou les pluies froides.
Nous avons eu occasion d'obseçirer depuis plusieurs années an potager de Versailles divers effets de la doque , entre autres sur un pécher dont une moitié est palissée sous une comidie très saillante , et l'antre contre un mur sans chaperon; il est remarquable que cette demièM moitié de l'arbre est presque tous les ans atteinte par la cloque, tandis que la première en ^t garantie ; quelquefois seulement des bourgeons de cette partie sont légèrement frappés, mais c'est toujours ceux qui se détachent du mur et dont l'extrémité se présente davantage à l'air libre.
Nous proposons comme préservatif, non seulement des
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chaperons ea tuile (plancbe III , fig. 10), meis encore des auvents en paillassons (fig. 11) qui auraient 60 centimètres de saill%| et que l'on pourrait placer et 'retirer à volonté. Cette dernière couverture sera plus nécessaire aux expositions du couchant pour certains sujets et pour certaines espèces , telles que la mignonne à grande fleur, etc.
Gomme les pucerons occasionnent aussi la déformation des feuilles et des bourgeons, on a pu croire quelquefois que des arbres attaqués par ces insectes étaient atteints de la cloque, et de là on a conclu que les arbres cloques atti* raient plus que d'autres les fourmis et les pucerons ; mais c'est une erreur : ces derniers animiaux ne s'attacbent qu'aux feuilles tendres et jeunes de l'extrémité des bourgeons.
Pour guérir l'arbre, on s'empresse souvent de couper les feuilles et même les bourgeons malades; mais il vaut mieui( attendre, sinon la fin de Ja crise , le moment où la sève com-» menée à r^rendre son cours. Si la saison n'est pas trop avan cée , on rabattra ces bourgeons sur des yeux sains , même' sur ceux du talon. On pourra alors espérer d'avoir des fruits l'année suivante. Dans le cas contraire, il faudra ajourner toute suppression à la taille du printemps. Lorsque des arbres se trouvent dans ce cas, on doit soutenir la végétation des nouvelles pousses par des engrais bien consommés et par desarro'sements de jus de fumier.
Du rouge. Le rouge est une maladie exclusivement propre au pécber, et Jusqu'à présent incurable. Tout le jeune bois prend d'abord une teinte rougeàtre , et le sujet périjt bientôt, en même temps que la couleur devient plus vive» Quelques arbres néauaMus prolongent une existence languissante pendant trois ou quatre années , au bout desquelles ils périssent tout à coup et dans leur entier. Cet événement arrive communément au printemps ou lors de la maturité des fruits, dont les arbres attaqués sont naturellement
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très chargés, parce que leurs rameaux, poussant vigoureU" sèment, se mettent tous à fruit.
Les pêchers sont plus susceptibles d'avoir le rouge lorsqu'ils ont été greffés sur des sujets d'amandiers à coques tendres, parce qu'ils poussent d'abord plus vigoureusement que ceux qui proviennent d'amandes à coques dures. Cette vigueur apparente trompe les pépiniéristes et les acquéreurs.
Des observations multipliées m'ont convaincu qu'elle affecte aussi presque toujours les arbres provenus d'amandes tachées de gomme intérieurement, ou même seulement sur le brou.
On a cru remarquer que les pêchers étaient plus fréquemment atteints de la maladie du rouge lorsqu'on plaçait des cordons de vignes au dessus des espaliers ; mais je ne partage point cette opinion ; le ronge est une maladie inhérente au sujet, et indépendante des causes accidentelles qui peuvent seulement la faire développer plus prompiement et en augmenter les effets. Sous ce point de vue, les cordons (qui ont d'ailleurs beaucoup d'autres inconvénients) peuvent être nuisibles , aussi bien que la mauvabe qualité de la terre , etc. , etc.
On ne connaît encore aucun moyen de sauver un arbre attaqué du rouge. Aussitôt qu'on aperçoit les symptômes de la maladie, il faut sacrifier l'arbre, dont les fruits, plus hâ* tife, sont pâteux et insipides malgré leur belle apparence.
Le rouge se transmet par la greffe et les semis. Puisqu'il est incurable , on ne peut s'en préserver qu'en plantant des pêchers sains : aussi avons-nous recommandé de fUre choix dans les pépinières avant la chute des feuilles , parce qu'on juge mieux alors l'état de santé des arbres*
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DBS DIFFÉRENTES ESPÈCES DE PÊCHES
Quoique la nomenclature de Duhamel pour les diverses espèces de pèches soit la plus généralement adoptée, j'ai dû préférer celle de M. Poiteau , parce que, lorsque j'ai voulu, aux époques de la floraison et de la maturité, déterminer les fruits suivant Duhamel , je me suis aperçu que l'on ne s'entend plus, que plusieurs espèces ont disparu, et que Duhamel a quelquefois donné des noms différents à des espèces semblables; par exemple la belle chevreuse est évidemment V admirable, qu'il aura décrite dans un certain état de maladie.
Duhamel n'a employé pour base de ses descriptions que six caractères, et M. Poiteau dix , ce, qui facilite les recherches. Qu'on veuille en effet trouver le nom d'une pourprée hâtive avec Duhamel, on sera obligé de chercher péniblement parmi douze espèces qui ont comme elle les fleurs grandes, le fruit duveté et la chair adhérente au noyau; tandis que, suivant la méthode de M. Poiteau , on la déterminerait sur-le-champ, parce qu'elle est la seule, parmi ces douze sortes, dont les glandes soient réniformes (1).
(i) Les glandes réniformes présentent une petite eavité dans leur eentre; el« l6S sont moins régoUères, mais pins grandes qne les glandes globuleuses. Le nombre des glandes varie de deux à cinq ou six sur chaque feuille dans les espèces qui n'ont pas pour caractère d'en être absolument privées.
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D'ailleurs je n'ai admis dans le catalogue ci-après que les 'espèces recommandables , parce qu'elles seules inléresseol les cultivateurs et les particuliers. Il esl bien reconnu qneles catalogues nombreux égarent les planteurs , et ne sont favorables qu'aux pépiDiëristes.
Les semis que j'avais fait commencer dans ia vue de renouveler ou d'augmenter les bonnes espèces auraient offert sans doute beaucoup de nouvelles variétés y dont nous n'aurions conservé que les plus parfaites ; mais ces semis ont été détruits ou abandonnés après que j'ai été mis à la retraite.
Les cultivateurs commerçants préfèrent les espèces colorées, celles qui produisent beaucoup , qui rapportent chaque année, enfin celles qui sont moins sensibles aux effets des gelées printanières. Aussi les jardiniers de Montreuil bornent-ils leur choix à quatre espèces, qui , étant plantées à diverses expositions, suffisent pour entretenir fa vente pendant toute la saison. Ces espèces sont : la Grosse Mignonne , la Sourdine , la Madeleine à moyenne fleur, et la Gbevreuse tardive.
Les espèces dont les fruits sont plus gros et plus savoureux sont en général moins productives 3 aussi ne les trouve-t-on que dans les jardins des connaisseurs, qui, malgré les gelées et la délicatesse de ces espèces, pourront assurer chaque année la récolte des fruits en faisant chaperonner leurs murs ainsi que nous l'avons indiqué.
FRUITS A DUVET DONT LA CHAIR QUITTE LE NOYAU
1. AvanUPécke 6/andie (Duh.). L'aAre, de médiocre grandeur, a les bourgeons effilés, les feuilles dénuées de
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glaB46S et bordées de gruides dente. A sa flear grande et très pâle raccèdefim petit fmit arrondi d'environ 27 miUi« mètres de diamètre, toujours blanc, dont la cbafar qnitte diflleilement le noyan , et dont l'ean , ordinairement très sacrée , n'a le parftam musqué dont parie Duhamel que dans le cas où l'arbre, en pleine santé , est cultivé dans une certaine qualité de terre. Au reste, le plus grand mérite de ce petit fruit est de mûrir dans la première quinzaine de Juillet. Cette espèce était autrefois cuUivée à MontreuU.
2. Pêche ^l9pakan. L'arbre est venu de noyaux rapportés 4e Perse en 1799 par Brugnitees et Olivier, et il a fructifié pour la première fois en France en 1806. Ses feuilles sont dénuées de glandes et bordées de grandes dente; il a la fleur grande et très pâle. Son fruit, jusqu'ici encore petit et peu coloré, décèle d'*êxceUe«tes qualités, et pourrait le dis* puter à nos meilleures pècbes si, comme elles, il était cul* tivé avec tous les soins convenables. Il mûrit à la mi-septembre à Paris , et en novembre à Ispaban.
3. Madeleine de Courson (Dub. ). Cet arbre, très sujet au Idanc, vigoureux , est d'ailleurs très, fertile , et ses feuilles aont dénuées de glandes et bordées de grandes dente aiguës; ses fleurs sont grandes et bien colorées. Son fruit, un peu moins gros que la Grosse Mignonne , est plus ferme, plus coloré , surtout plus vineux et plus parfumé. Il mûrit vers la mi-saptembre et se garde assez bien. Mais la Grosse Mi*- ^nopne, qui mûrit en même temps , doit lui être préferée.
4. Pêche de Malte (Dub.)* L'absence de glandes et les giipdes dente des feuiHes du pècber le rapprocbent naturellement des Madeleines. Ses fleurs s<Mit grandes et très pàle^ aes fruits ronds, aplatis au sommet , de médiocre grosseur^ marbrés d'un rouge de brique du côté du soleil. La chair en est des plus fondairtes , presque transparente , fine et très délicate; elle a l'eau assez suorée, fort agréadble, mcâs pas Msex parfumée. Cependant la pèche de Malte mérite nm
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place dlstio(][uée par sa délicatesse. Elle mûrît du SOaoibtaTl 20 septembre. Ud terraio-préparë donne à ce fruit le parfum le plus délicieux.
5. Péche-Cardinal (Duh,). Cet arbre est d'une petite statu^ re , très fertile , et ses feuilles , absolument dénuées de glan* des, sont bordées de {grandes dents surdentelées. Les fleurs sont grandes comme celles de la Madeleine de Gourson , et les firuits de moyenne grosseur, ordinairement aplatis au sommet. Leur peau est recouverte d'un duvet roussàlre qui ressemble à de la moisissure ; mais elle se détacbe aisément de la chair, qui est fortement marbrée de rouge-vio« let vers la circonférence. Cette chair, fondante lors de la maturité , est fade et devient ensuite pâteuse ; son eau est sans saveur. Cette^'pécbe mûrit à Paris vers le 16 octobre. Elle ne doit être cultivée que pour l'office. Dans le midi de la France , il existe plusieurs sortes de pèches rouges très bonnes , venues de noyau , que l'on appelle Pèehes-Bettera^ ves. J'ai vu, aux Etats-Unis, des Pavies de cette couleur d'une grosseur monstrueuse.
6. Mignonne hâtive (Poit.). Simple variété de la Grosse Mignonne, mais plus petite. Ce fruit, presque toujours terminé par un mamelon fort élevé, a le précieux avantage de mûrir douze ou quinze jours plus tôt.
7. Grosse Mignonne j Vineuse, Belle-Bauce. La Grosse Mignonne est une des plus anciennes et des meilleures espèces de pèches connues; mais, comme on la multiplie assez souvent de noyaux , il en est résulté un grand nombre de variétés inférieures qui l'ont un peu discréditée. Cependant il parait que le type primitif s'est reproduit dans la variété appelée la Belle-Bauce , du nom de celui qui l'a retrouvée : il faudrait donc multiplier aujourd'hui cette Belle-Bauce, et abandonner toutes les variétés abâtardies.
L'arbre est très fertile et devient fort grand; le bois en est flexible, menu, rouge du cbié du soleil; ses feuilles sont
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bordëed de petites dents et munies de glandes globnlenses; sa fleur est grande ; son fruit arrondi , divisé en deux lobes par un profond sillon attaché par une queue très courte, et assez souvent muni d'un petit mamelon an sommet. Cette pèche a ordinairement de 6 à 7 centimètres de diamètre , et se colore d'un très beau rouge velouté. La chair en est une des plus fondantes , et , quoiqu'elle soit généralement fort bonne , on désirerait qu'elle fût plus constamment parfumée. La maturité de ce beau fruit arrive vers le 20 août; il dure peu , et devient plas pâteux que les autres dans les années pluvieuses. Duhamel en fixe mal à propos la maturité à la mi-septembre.
8. Grosse Mignonne frisée (Poit.). Autre variété de la Grosse Mignonne , et dont les fleurs sont tellement frisées , qu'on a peine à les reconnaître pour des fleurs de pécher à une certaine distance. Le fruit, très abondant, n'offre rien de particulier ; un peu aigrelet , il mûrit plus tard que les autres et est .un peu inférieur en qualité. Cette variété a été décrite au potager de Versailles.
9. Pourprée hdîive (Dnh.). Les arbres qui donnent cette pèche et ceux qui produisent les Madeleines sont les espèces sur lesquelles le blanc fait le plus de ravages. Quand ils ne sont pas atteints de cette maladie, ils acquièrent en peu de temps une grande étendue par leur vigoureuse végétation : leurs feuilles, bordées de petites dents, sont munies de grosses glandes réniformes; aux fleurs nombreuses, grandes et extrêmement colorées , succèdent de superbes fruits bien arrondis, qui atteignent jusqu'à 7 centimètres de diamètre, et qui se colorent d'un rouge-brun très foncé du cûté du soleil et de jaune du cûté du mur ; ils ont la chair très fondante , l'eau sucrée et un peu vineuse. La maturité de cette excellente espèce arrive vers la fin d'août et précède un peu la Grosse Mignonne.
Pêche à fleur double (Duh.). Les fleurs, belles , gran
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des et MR<4oables, ne sont pas toi^n stMlM; eHeesont sonrent remplacées par des fruits arrondis, d'un ronge yit du c6lè do soleil, et qui acquièrent jusqu'à 46 millimètrei de diamètre. Us ont la chair savoureuse , acidulée et très bonne. Leur maturité arrive en plein vent dans la deniers quinzaine de septembre.
11. Madeleine à moyenne fleur (Poit.). Cette dénomioation est plus exacte que celle de Madeleine à petite /leur, qu'on lui a donnée jusqu'à présent. L'arbre a la force , la fertilité et les feuilles de la Madeleine de Courson ; il n'en diffère que par ses fleurs de moyenne grandeur» par son fruit un peu moins gros, meilleur, plus vineux et plus coloré. Ce fruit mûrit immédiatement après la Madeleine de Courson, et quelques auteurs l'appellent Madeleine tardive. Cet arbre, sujet au blanc , se charge beaucoup, et la grosseur ainsi que les qualités de son fruit dépendent de l'exactitude que l'on a mise à l'éclaircir. Il peut devenir plus volumineux et plus coloré que la Grosse Mignonne.
12. Alberge jaune , Avant-Péche jaune ^ Roêanne. Cette espèce varie beaucoup par la grosseur ei l'époque de la maturité de ses fruits ; elle est d'ailleurs très fertile. Ses feuilles, munies de glandes globuleuses, sont à petites dents, et prenr ment un ton de rouille de très bonne heure; sa fleur est de moyenne grandeur; son fruit, arrondi ou comprimé sur les edtés, muni ou dépourvu de mamelon au sommet, atteint jusqu'à S5 millimètres de diamètre ; il est remarquable par la couleur jaune qu'il prend en- dehors et en dedans longtemps avant do mûrir; il se teint ensuite d'me couleur rouge foncé du cAté du soleil à l'époque de sa maturité, qm arrive dans la dernière qiûnzaine d'aoûf. Il faut que ce fruit soit très mûr pour être bon. J'ai remarqué que cette pèche perd son jus et devient sèche quand l'arbre rentre en sève, ainsi que cela s'observe généralement sur les orangers.
Admirable {Dnb.). Par ce nom on distingoe un pè
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cher de la plus grande taille et de la plus, belle yéi^ètatieii, qui a les feuilles bordées de petites dents eC munies de glandes globuleuses. Les fleurs en sont de moyenne grandeur fit vivement colorées. Son fruit étonne quelquefois par son volu* me ; mais il a le plus communément 7 centimètres de diamètre, est toujours biçn arrondi , marqueté du côté du soleil d'un rouge clair, vif, pou étendu; sa chair est fondante et son eau très sucrée. Il mûrit dans la dernière quinzaine de septembre.
Si Tarbre n'est pas bien portant, le fruit devient amer et souvent le noyau est ouvert.
14. Galande (Dnh.). LaGalande, connue aussi sous le nom de Bellegarde , est d'une espèce très fertile et d'un bonrapport. Le pècber qui la porte a les feuilles finement dentées et munies de glandes globuleuses; sa fleur est petite , peu colorée; son fruit est de moyenne grosseur, ordinairement bosselé dans les années pluvieuses, et toujours si coloré , qu'il parait presque noir. Il est d'ailleurs excellent quand sa saveur n'est pas altérée par un goût d'àcreté qu'il contracte lorsque l'arbre n'est pas en état de santé. On le trouve en maturité vers la fin d'août. Autrefois il était très cultivé à Montreuil.
16. Baurdine(Dvh.). Cet arbre, vigoureux et fertile, réus^ ait en plein vent aussi bien que le pécher de la Grosse Miiponne. Ses feuilles, bordées de petites dents, sont munies de glandes globuleuses ; sa fleur est petite ; son fruit gros , rond, rarement mamelonné, d'un beau rouge du côté du soleil; a la chair fine et fondante , l'eau vineuse et le noyau petit. Il mûrit fin de septembre.
16. Téton de Vénus (Dub.). L'arbre, les feuilles, les glandes «t les fleurs du Téton deYénus, sont comme ceux de la Bourdine; mais ici le fruit est ordinairement plus gros , moins rooge , et constamment surmonté d'un gros mame-
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Ion. Cependant , comme il y a aussi des Bourdinés un pea mamelonnées qu'on pourrait confondre arec le Téton de Yéous , on fera observer que le noyau de la Bourdine est petit en raison du volume du fruit » et que celui du Téton de Vénus est fort gros. L'une et l'autre mûrissent à la fin de septembre.
17. Petite Mignonne (Duh.). L'arbre qui la donne est un peu plus grand , plus fertile que le précédent , et presque aussi délicat. Ses feuilles sont étroites , bordées de petites dents, et munies de glandes réniformes; sa fleur est petite , peu colorée; son fruit, d'un beau rouge tendre marqué de petits points toujours bien arrondis , varie en grosseur de* puis 27 jusqu'à 40millimët de diamètre, et son sommet est on aplati ou muni d'un mamelon aigu; la cbair, blanche, en est fine , fondante ; l'eau sucrée et délicieuse. Cette excellente pèche mûrit dans le commencement d'août, et se con* serve long-temps sur l'arbre, mais elle y devient molle.
18. Chevreuse tardive (Duh.). Le pécher qui la produit est sans contredit le plus fertile de tous. Ses feuilles sont bordées de petites dents et munies de grosses glandes Y^ni«formes; sa fleur est petite et peu colorée. Le fruit est très duveté, allongé, souvent bosselé et irrégulier jusque vers le 20 août ; à cette époque, sa chair se forme, il s'arrondit^ commence à se colorer d'un rouge vif qui passe ensuite au rouge pourpre foncé du côté du soleil; enfin sa maturité arrive presque subitement du 16 au 30 septembre. Cette pèche, ayant la chair bien fondante et l'eau très vineuse , doit être placée au rang des meilleures espèces.
19. Pourprée tardive (Duh.). Ce pécher se reconnaît à ses feuilles crépues en automne , et garnies de glandes qui sont grosses et réniformes. Sa fleur est petite et peu colorée. Le fruit en est très velouté, de moyenne grosseur, assezarrondi , d'un beau rouge du côté du soleil; mais dans les années firoi-
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des il se colore à peine en dehors , quoiqae sa cboir soit très rouge autour du ooyau. C'est la meilleure pèche du com^ menceinent d'octohre.
nUITS Â DUTIf DORT tA GHAlft ADfliRB AU HOTAO»
20. Pavie Madeleine. On est convenu d^appeler Paviè toute pèche couverte de duvet et dont la chair adhère fortement de toutes parts au noyau. Les Pavies, très estimées eu Italie et aux États-Unis d'Amérique , le sont peu et ne méritent guère de Tètre aux environs de Paris , où la température n'est pas assez constamment élevée pour leur donner toutes les qualités qu'elles acquièrent dans les provinces plus méridionales (1). La Pavie Madeleine est celle qui mûrit le mieux à Paris. Son arbre a le bois gros , les feuilles grandes , d'un vert foncé , dénuées de glandes et garnies de grandes dents; sa fleur est grande et très pâle; le fruit est bien arrotidi , de moyenne grosseur, tout blanc , ou légèrement nuancé de rose du c6tédu ^leil ; la chair en devient fondante et Teau assez sucrée dans la parfaite maturité, qui arrive en septembre. Duhamel lui trouve l'eau vineuse et le noyau petit.
21. Pavie de Pomponne, Cet arbre est très grand, d^une végétation vigoureuse, à feuilles flnement dentelées et munies de glandes rèniformes ; la fleur en est grande et très belle. Cette pèche est la plus grosse et la plus belle de foules celles qui nous sont connues ; elle a communément de 7 à 8 centimètres de diamètre , se termine presque toujours par un gros mamelon droit ou courbé, et se colore du plus beau rouge du côté du soleil ; sa chair est très ferme, et son eau
(1) Am Eiats-^Unis , oA r<m Kiit de l^eau-de-tie de péchei , on a reconna que hê parles fouriiisseBt plm d^aloeol.
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Yinëuse vers le 15 octobre , époque à laquelle on est obligé de la cueillir pour la préserver des gelées.
32. Pavie jaune. (Duh.)- Ce pécher a les feuilles finement dentelées et les glandes réniformes ^ sa fleur est petite. Son fruit est très beau ; il atteint jusqu'à 7S miDimèfres de diamètre , devient jaune en dehors et en dedans long-temps avant l'époque de sa maturité, qui arrive vers la fin dé septembre.
FRUITS LISSES DONT LA GBAIR QUITTE LB NOYAU
â3. Pêche Déprez(l) (Poit.). M. Noisette , habile cultivateur y a rapporté ce pécher du Brabant en 1808. C'est une espèce délicate, peu multipliée, qui a les feuilles finement dentelées et muniesde glandes réniformes ; les fleurs en sont grandes et assez pâles ; le fruit est lisse, de moyenne gros- $euir, arrondi ou un peu allongé, blanc d'abord, et tirant un ]peu sur le jaune à Tépoque de sa maturité , qui arrive dans la dernière quinzaine d'août. Cette espèce a été décrite dans l'Abrégé des bons lEruits, par Meriet, page 24, édition de 1667; elle se présente avec des apparences avantageuses : le temps et la culture en détermineront le mérite.
24. Péche-Cerise (Dub.). Cet arbre, petit et délicat , a les feuilles finement dentelées et munies de glandes réniformes; les fleurs en sont petites et peu colorées; les pèches, également petites , en sont lisses, très luisantes, terminées par un mamelon , et se colorent d'un beau rouge cerise du c6té du soleil. Leur maturité arrive vers la fin d'août. Ces fhiits sont fort jolis sur l'arbre, et c'est à peu prés tout leur mérite.
(I) Da nom de M. Péprei, Juge à Alençon y âp^nd nous derom les ] DûtioDs exactes sur rexbtence et la forme des glandes qui accompagnent to pétiole des fenUles dans le plus grand nombre des espaces de pêchers.
as. PeiiU noleiie hâtive (Dab.). Geiavkre deviwt rarement aussi grand que celui de la Petite Mignonne. Il a l^s fenilles bordées de petites dents et munies de glandes réniformes; ses fleurs sont petites; son fruit est lisse, d'un rouge violet du cAté du soleil ; sa cbair est fine et fondante, et son eau sucrée et vineuse le met au rang des bonnes pècbes. tl mûrit au commencement de septembre , et précède ordinairement la Grosse Violette hâtive.
26. Grosse f^ioletle hâtive (Duh.). Celle-ci s'appefle (Srosse Violette bâtive, relativement à la précédente, car elle n^esl que de moyenne grosseur. Son arbre est grand et vigoureux : il a les feuilles finement dentelées et munies de glandes réniformes; les fleurs en sont petites; le fruit lisse , arrondi, teint on marbré de rouge-violet du cdté du soleil. Les goûts sont partagés sur sa bonté. Il mûrit dans le courant de septembre.
Cet arbre a le défaut de trop se charger de fruits ; mais , lorsqu'on a la précaution de les éclaircir, ceux qui restent déviennent parfaits. La couleur foncée de ce fruit le fait cueillir presque toujours avant Fépoqpie de sa maturité ; la santé de cet arbre influe aussi beaucoup sur sa qualité.
FRUITS LISSKS DONT LA GHAIR APHÈM AU NOYAU.
27. Brugnon musqué (Duh.). L'arbre en est vigoureux et fertile. Les feuilles en sont finement dentelées et munies de glandes réniformes. La fleur en est grande. Le fruit , de moyenne grosseur, a la peau lisse , et d'un beau rouge* violet du côté du soleil ; la chair est ferme , adhérente au noyau; Teau, abondante, est vineuse et musquée. Ce fruit mûrit vers la fin de septembre; on doit le laisser un peu faner sur Tarbre ou dans le fruitier.
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Les meilleares espèces de pèches peuvent être divisées en deax classes.
!«* classe.
L'Avant-Pèche blanclie, La Petite Mignonne, La Grosse Mignonne, La Galande, La Pourprée hâtive, La Pèche de Malte, La Madeleine à moyenne fleur, La Bourdine, L'Admirable, La Grosse Violette hâtive.
2« classe.
La Mignonne hâtive,
La grosse mignonne frisée,
L'Alberge jaune,
La Madeleine de Gourson,
Le Téton de Vénus,
La Pourprée tardive,
La Chevreuse tardive,
La Petite Violette,
Le Brugnon Musqué,
La Pavie de Pomponne.
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DES MEILLEURES ESPÈCES ET VARIÉTÉS DE PÊCHES
COLTITteS DANS LES JABDIHft DE PAM8 BT 0B gB8 BRTIBOSS.
Finit darelé,
dont la cbair
quitte le noyau.
Fruit duveté, dont la cbair au noyau.
Fruit Une, dont la cbair quitte le noyau.
Fruit lisae:
dont la cbair
adbère au noyau.
1 ArantrPécbe blanche, a Pècbe dlspabam . .
3 Madeleine de Couraon 4PécbedeMalte. . .
B Pèche Cardinale . .
6 Mignonne hâtive . • .
7 Grosse Mignonne. B.-B. h.
8 Groaae Mignonne irisée . .
9 Pourprée Mtire ....
10 Pécher à fleur double . .
11 Madeleine A nwyenne fleur.
12 Avant- Pècbe Jaune» Alb. J.
13 Admirable
14 Galande
15 Bourdine
16 Téton de Yénui ....
17 Petite Mignonne ....
18 Chevreuse tardiye ....
19 Pourprée tardire ....
90 Parie-Madeleme ....
91 Parie de Pomponne . . . , 99 Pavie Jaune
98 Pècbe Déprez
94 Pècbe- Cerise ....
95 Petite Violette hètire. .
96 Grosse Violette hâtive .
1 97 Brugnon muiqué . . .
I8au90jua.
15 septembre 15 septembre Août et BcpL 15 octobre.
1*' aodt.
90 aodt.
90 août.
95 août.
15 au 90 sept.
90 septembre
15 au 90 août 13 au 90 sept.
95 août.
16 septembre 10 septembre 30 Juillet.
15 au 30 sept.
10 octobre.
10 au 30 sept.
15 octobre.
95 septembre 10 au 90 août 95 août.
10 septembre 15 septembre
95 septembre
Chaque barre transTersale indique Tabsence da caractère éooncé en tête de la oloDoe.
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DU POIRIEK ET DU POMMIER
Le poirier est un des plus grands et des plus beaui arbres fruitiers de notre climat^ les branches en sontdroites, nombreuses , disposées sans confbsion , le bois en est dur, très compacte et agréablement veiné ^ il doit sa pesanteur et sa solidité à la quantité de sclérogène déposée contre les pa* rois intérieurs de ses tubes et de ses cellules. Cette substance est la même que le rocher qui entoure les capsules renfermant les pépins de la poire ; elle se fait aussi remarquer sous l'épiderme de ce fruit ; elle est moins abondante dans certaine variétés que dans d'autres , mais toujours assez pour qu^une poire mise dans Teau tombe au fond. C'est aussi la même concrétion qui enveloppe la semence des fruits à noyaux. Elle est étrangère à l'organisme des plantes, elle est amenée dans les végétaux par l'eau de la sève, puis concrètèe et déposée aux parois intérieures des organes creux et élémentaires dont est formé le tissu végétal.
Les fleurs du poirier sont composées d'un calice charnu à cinq échancrures qui restent attachées à l'extrémité du fruit , de cinq pétales blancs , de vingt à trente étamines divergentes , et d'un pistil , dont les cinq styles déliés, surmontés de leurs stigmates, reposent sur un ovaire qui fait partie du calice; les fleurs sont portées sur des pédicules attachés à un pédoncule commun.
La tige du pommier est moins élevée que celle du poirier ; les branches en sont moins élancées, quelquefois près-
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que horizontales, plus nombreoses, et forment une tète arrondie ; le bois en est moins compacte, et moins bien colori que celui du poirier, parce que ses cellules ne contiennent pas autant de sclérogëne ; le tissu de la pomme, étant plus lâche , contenant plus d'air et de sclérog^ène , surnage sur l'eau. Les fleurs sont rassemblées en bouquet, dont toutes les queues sont attachées au pédoncule commun. Les ètamines, réunies à la base , restent rapprochées ou convergentes. Telles sont les difTèrences les plus remarquables entre ces deux arbres. Tout ce que nous aurons à dire de la culture de l'un sera commun à l'autre, si ce n'est que le pommier doit être taillé plus court que le poirier, à cause que les yeux du bas des rameaux ouvrent en moins grande quantité ; le tissu en étant aussi moins serré , il ne supporte pas de fortes amputations sans de graves inconvénients.
Les feuilles du poirier et du pommier sont stipulées, entières , attachées sur le rameau dans un ordre alterne , par des queues plus ou moins longues 3 les bords en sont unis ou dentelés plus ou moins profondément; le dehors est d'un vert blanchâtre , relevé de nervures fines et plus saillantes , le dedans est lisse et un peu luisant.
L'ovaire devient un fruit charnu succulent, terminé par un œil ou ombilic bordé de cinq échancrures desséchées du calice; il est attaché par une queue plus ou moins longue et .grosse suivant les espèces. On trouve dans l'intérieur cinq capsules > ou loges séminales, rangées autour de l'axe, et formées de membranes minces et faciles à rompre; quelquefois on n'en trouve que quatre. Chaque loge contient un ou deux pépins de la forme d'une larme , composé de deux lobes, et enveloppés d'une pellicule assex dure ; de certaines espèces sont sans pépins. Nul autre arbre n'offre autant de variétés distinguées par la forme de ses fruits, leur couleur, leur saveur, et Tépoque de leur maturité.
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DESCBIPTJON DES POMMIEBS DE PABADIS ET DE DOCCAIN, ET DU COGNASSIER.
Pommier de Paradis. C'est une espèce qui se reproduit toujours la même par la semence. Le fruit en est petit, contenant peu d'acide. La tige s'élève à 55 millimètres en- -viron et se garnit de ramilles ; les racines en sont charnues , très cassantes, minces et très nombreuses y restant à la sor- &ce du sol. Ce sujet, étant greffé, donne lieu à de nomlnreases pousses que le vent agite, et l'arbre mal attaché au sol est exposé à être renversé sur le cAté. On est dans l'usage de multiplier ce sujet par marcottes. Il serait plus solidement attaché au sol si on le multipliait par semence, parce qu'il aurait sans doute unt>ivot.
Pommier de Doucain. C'est une espèce qui se reproduit constamment la même par la semence. Le fruit en est bàtif; il a la peau blanche, la chair douceâtre , sans acide y ses nombreuses racines s'enfoncent dans la terre et acquièrent de la soliditè.On est dans l'usage de multiplier cette essence par marcottes. Lorsque l'on greffe le pommier sur le doucain , on obtient des artres quelquefois assez vigoureux pour faire croire qu'ils ont été greffés sur iranc. On ne conçoit pas quel! . Dalbret (page 173) confonde le Paradis avec le Doucain. Le pommier greffé sur Doucain remplace dans les jardins, avec beaucoup d'avantages, le pommier sur franc, et devient d'une étendue assez considérable, tandis que le pommier greffé sur Paradis reste nain, et ne s'élève guère au dessus d'un mètre à un mètre 33 centimètres.
Cognassier. Le poirier n'ayant pas de sujets nains de son espèce, comme le pommier, on se sert du cognassier de Portugal pour en tenir lieu. Cet arbre s'élève peu ; le bois en est dur, contourné ; les rameaux minces, nombreux , difAis. Il porte ses fruits à l'extrémité des rameaux. Le fruit en est gros,
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pirirorme, la peau couverte d'un duvet blanchâlre; la chair en est sècbe, acerbe, astringente, graveleuse au centre, répandant une odeur trè^ forte et fétide. L,e cognassier prend facilement de bouture, mais on est dans Tnsage de le marcotter. Le cognassier ne végète bien que dans un sol chaud, léger, riche et frais. Peu de terrains lui conviennent.
NOtmiICLATOBB BBS OIVttSBS SOBtlS 0B P0tJ9^«5 DQ POIUW ET |>I7 POMMin.
Ces diverses sortes sont : le tronc ou la tige, les bourgeons ^ bois ou ie^ râmeux , les brindilles , les dards , les rosettes, les boutons à feuilles, les boutons à fleurs, les bourses, les lam)>ourdes , les gourmands , le^ branches adventives , les branches de faux bois, et enfin les branches chiffonnes.
Le tronc o\l tige est la partie qui s^élève depuis la racine j^sq\i'à la tète de l'arbre.
Les bourgeons à bois (n° 1) sont, parmi les pouces de Tannée , celles qui sont les plus fortes; elles prennent naissance sur un rameau. Il arrive quelquefois que les yeux des bourgeons ouvrent en bourgeons anticipés, comme dans le pèc^ier. Lorsque la sève est arrêtée , les bourgeons à bois sont, presque tous terminés par un œil à bcis, alors ils prennent te nom de rameau ; d'autres fois VœU terminal est à fleur, .ce qui arrive plus particulièrement dans les Doyenj^, 1^ Duchesse d'Angoulème, la Madeleine, leGracioUi et autces. jLe bois des rameaux est gros, long, ligneux, flexible; les yeux .dont ils sont pourvus sont allongés , éloignés lo^ uns des autres, mais très rapprochés vers le sommet \ ceux du bas sqnt plais, ils sont d'abord à bois, tous sont accompagnés de deux sous-yeux supplémentaires. L'œil principal B de rextrémilé du rameau ouvre pour en continuer le prolongement; les autres, au dessous , ouvrent latéralement daifs Tordre suivant : en bourj^eons, brindilles, d|i,rdSy rq^ettes^
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boutoM à feuilles; et ceux qui sont près du talon n'ourrent pas y ils s^oblitèrent , en raison de la distance qui lès sépare du bourgeon de prolongement vers lequel la sève afflue ; mais on peut les faire ouvrir en abrégeant cette distance , ce qui a lieu en raccourcissant le rameau & moitié ou au tiers de sa longueur. L^ autres rameaux qui ont ouvert et qui ne sont pas nécessaires à la forme ou à la charpente de l'arbre sont] remplacés, lors de la taille, par de nouvelles productions plus fructifères , ce qui s'opère en supprimant ces rameaux à l'épaisseur d'un écu, c'est-à-dire qu'on laisse assez de bois à la base du rameau supprimé pour conser* ver les sous-yeux qui sont à l'insertion du rameau; c'est ce que Laquintinie appelle tailler à Fépaisêeur d'un éeu. Mais il fallait dire dans quel cas seulement il est bon d'en faire usage , et ajouter que cette épaisseur ne doit exi^ ster qu'à la partie supérieure delà coupe, devant commen* cer à zéro au talon du rameau , de telle sorte que l'aire de la coupe vue de bas en haut offre un onglet court dans la partie supérieure, et enfin qu'on doit approcher la coupe plus ou moins près du sous-œil , suivant qu'on vent en obtenir une pousse plus ou moins faible. Le résultat de la taMIe à Yépamenr d'un éeu est de faire ouvrir les sous-yeux en rosettes , en boutons à fleurs , ou en brindilles, suivant la Tolonté du cultivateur, subordonnée à Tàge et à la vigueur de l'arbre. Au dessous des rameaux naissent les brindilles. Itous en distinguons de deux sortes : les unes natureUea (n^^ 2), qui paraissent sur un rameau qui n'a pas été rac^ courci; les autres accidentelles (n<> 3), qui proviennent d'yeux qui avaient été façonnés pour devenir boutons à fleurs, mais que le raccourcissement du rameau a forcés à s'ouvrir en brindilles. Celles-ci se distinguent par des rides circulaires à leur base A , et par des dispositions plus prononcées à fructifier ; le bois des unes et des «itres est min* ce, allongé) ligneux ^ flexible , teraiiné par un bouteni
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fleur oa à feuille , suivant l'espèce ou Tàgede l'arbre. Les yeux qui garnissent les brindilles sont plus saillants et plus rapprochés les uns des autres que ceux des rameaux ; ils se transforment aussi pins promptement en boutons à fleurs, si on ne les force pas, par la taille ou autrement, à ouvrir à bois. Les yeux de la brindille sont aussi accompagnés de deux sous^-yeux supplémentaires. Vers la mi-juillet on casse les brindilles (n<> 2), au point P, à quatre ou cinq feuilles , ou sinon on les raccourcit lors de la taiHe à 12 ou 15 ceih tlmètres, afin qu'elles puissent soutenir sans rompre et amener à bien les flruits qu'elles doivent porter. Les premières fleurs sont toujours placées à l'extrémité supérieure. Le raccourcissement des brindilles a encore pour objet d'empêcher les yeux du bas de s'oblitérer, et le cassement de disposer plus t6t que ne le ferait la taille les yeux qui en sont proches à se façonner à fruit , la sève étant forcée de se répandre et de séjourner plus long-temps pour réparer une fracture qu'une amputation, surtout faite à une époque où le mouvement de la sève est très ralenti. On ne doit jamais se servir de brindilles pour greffer.
Au dessous des brindilles naissent les dards (n^ 4): ce sont des boutons à fleurs que le mouvement de la sève semble avoir portés en avant, par un commencement de pousse. Le dard ne prend naissance que sur un rameau ; il forme un angle presque droit avec le rameau sur lequel il croit, il n'a point de rides circulaires à la base comme les brindilles accidentelles ; sa longueur varie depuis 16 jusqu'à 70 millimètres. Son bois est très roide, ligneux, et très dur sous la serpette ; il est quelquefois, après son éclosion, terminé par un bouton à fleur , mais plus souvent par un œîl pointu d'un aspect épineux. Cet œil acquiert chaque année, pour devenir bouton à fleurs^ un plus grand nombre de feuilles; alors il s'arrondit, épanouit, et laisse après la fleur une bourse. Le dard se distingue encore du bouton à fleur en
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ce que la base de celui-ci casse net au moindre choc, taadis que le dard> qui est roide et ligneux, résiste. Il a aussi à sa base des sous-yeux supplémentaires. Il est rare que l'on soit dans le cas de tailler un rameau sur un dard; lorsque cela arrive , on doit raccourcir le dard sur ses sous-yeux G) afin que le prolongement du rameau ne fasse pas un coude, qui serait très défectueux, si dans ce cas on ne retranchait pas l'œil E> qui termine la pointe du dard. Le raccourcissement du dard a encore lieu lorsqu'un arbre tiré des pépinières est tellement dégarni du bas, que l'on est obligé de ravaler et de supprimer toutes les pousses qui restent sur sa tige. Dans ce ravalement général , on raccourcit les dards, afin qu'il sorte de leur insertion des bourgeons à bois dont on puisse tirer parti pour former la charpente de l'arbre. Enfin , lorsqu'une branche n'est garnie que de boutons à fleurs, on en prévient l'épuisement CR raccourcissant un ou pludeurs dards, d'où il sort des brindilles ou des rosettes, etc., qui, attirant la sève sur cette branche, la font grosrir et l'alimentent.
Nous avons dit que presque tous les yeux qui se trouvent sur un rameau de poirier ou de pommier peuvent devenhr autant de boutons à fleurs (n» S), s'ils ne sont pas détournés de cette destinatioll par la taille, ou par d'autres causes qui attirent sur eux une trop grande afDaence de sève. Ces yeux se façonnent lentement, en acquérant chaque année un plus grand nombre de feuilles qui sont comme implantées au pourtour ; ell^ aident sans doute à la formation du bouton, qui devient complète après deux ou trois années. Lorsque le bouton est accompagné* de cinq ou sept feuilles» alors il épanouit. Ces feuilles concourant non seulement au per* fectionnement du bouton à fleur, mais chacune d'elles nourrit encore l'œil qui est à son insertion. Ces yeux ainsi groupés forment, après l'épanouissement du bouton à fleur^ d'antres boutons qu'on appelle bourse, partie cbaii-
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nue de laquelle il sort successivement des boutons à fleurs ou des lambourdes, suivant que la sève afflue plus ou moins dans la bourse , ce que le cultivateur peut opérer à son gré. Les bourses et les lambourdes ne peuvent donc exister que sur un arbre qui a déjà fleuri.
Les feuilles placées au pourtour des bourses nous parais* sent encore indispensables à la nourriture et au perfectionnement des fruits, puisque leur création précède toujours celle des boutons & fleurs. Ce sont ces feuilles qui élaborent les sucs que les fruits ont la faculté de s'approprier; c^est de leur nombre, et des substances aériennes dont elles s'im* prègttent , sous l'influence des rayons solaires , que dépendent la grosseur et surtout la saveur des fruits; si ces feuilles ne recevaient qu'imparfaitement ces influences, elles n'auraient à transmettre que l'eau pure de la sève , telle que les spongioleis la préparent : dans ce cas les fruits seraient sans saveur; ce sont donc les feuilles encore plulét que les fruits qu'il importe d'exposer à l'air libre.
Le n» 6 représente un amas de bourses qui se sont formées sur l'extrémité d'un dard. La bourse est d'une nature molle, spongieuse, cbamue, cassante. C'est pour cette raison que l'ouvrier qui taille des pyramides ou des vases doit avoir des mancbes étroites en toile, et non en laine, afin d'enfoncer librement le bras entre les branches sans s'exposer à casser les boutons i fleurs , surtout si la taille est faite tardivement. L'aspect de la bourse est écailleux; la quantité de ses boutons placés les uns près des autres, qui formentla bourse, la chute répétée de leurs feuflles, établissent chaque année une espèce de plaie et de bourrelet à leur base , ce qui donne aux bourses l'aspect raboteux qu'auraient de petites écailles superposées ou représentant une vis. Il y a des bourses qui ont jusqu'à 27 millimètres de diaaftètre, et même quelquefois 36 ou 40. Les yeux sur la bourae sont plats, enfbncés et évasés; de ces yeux nalasent des boa-
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tons à fleurs ou des lambourdes plus ou moins allongés , suivant la vigueur de l'arbre. Au dessous de la bourse sont agglomérés des yeux qui concourent à la formation du bouton à fleur; ces yeux , pointus dans leur origine ^ s'arrondissent et bientôt deviennent boutons à fleurs.
Le nombre de bourses sur un arbre en constitue la ftcondite j on ne doit donc rien faire qui puisse détruire ou seulement altérer celles qui sont immédiatement placées s\ir les membres 9 à moins qu'elles ne soient tellement multipliées, que la branche ou le membre se trouve dépourvu de brindilles ou de lambourdes, dont une certaine quantité, répartie ci et là, est nécessaire à la nourriture des bourses et indispensable à la circulation de la sève dans les membres pour augmenter leur extension. Alors, en supprimant une partie de la bourse en H, on obtient sur celle qui reste une lambourde; si on supprime toute la bourse comme en I, on obtient ordinairement au dessous un bourgeon à bois , ou une brindille , on un dard. Le^ soins les plus ordinaires à donner aux bourses se bornent , après la cueille ou la chute des fruits , à rafraîchir, au temps de la taille , avec la serpette , la petite portion charnue de la bourse à laquelle était attaché le fruit ; autrement cette partie pourrirait , et le recouvrement de la plaie , vu le tissu peu serré de la bourse , serait par sa lenteur préjudiciable i la bourse. Elle peut encore se trouver offensée lorsqu'on cueillant le fruit trop tôt ou maladroitement^ on enlève avec la queue une portion de la bourse.
On sacrifie les bourses qui se formeraient à l'extrémité des rameaux , des brindilles , ou des lambourdes trop allongées; alors on attend que le fruit soit cueilli. Cette suppression a lieu pour ne point laisser se former de bourses trop éloignées du corps de l'arbre ou des branches , où le fruit est toujours plus beau et plus assuré.
N^' 7. ta lambourde ne prend naissance que sur les bourr
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ses; c'est ane prodaction esseoiieUement fertile, presque toujours lerminëe par un bouton à fleur qui n^épanouit souvent que la seconde année après son émission. La longueur de cette sorte de rameau varie depuis 3 jusqu'à SO cent., et même au delà; sa grosseur semble être plus forte vers sa base i son bois est roide, serré, ligneux, sa fibre courte -, il ne casse pas net 3 ses yeux sont plus saillants vers Textrémité supérieure et plus rapprochés que ceux desautres rameaux; ils fleurissent successivement en commençant par ceux du sommet; souvent ceux de la base s'oblitèrent lorsqu'on ne raccourcit pas la lambourde; chaque œil est accompagné de deux sous-yeux supplémentaires.
On peut, selon le besoin, en taillant sur une lambourde, obtenir une branche pour suppléer au remplacement d'une autre ; dans ce cas, les yeux qui sont au dessous de la taille, sinon le terminal, restent disposés à se façonner prompte-ment à fleurs. Sur les jeunes arbres on laisse épanouir le bouton à fleur qui termine la lambourde , quelque allongée qu'elle soit; mais à la taille suivante on raccourcit la lambourde à 12 à 15 centimètres de longueur. Une lambourde peut naître sur une lambourde ou sur une bourse, mais jamais ailleurs. La lambourde reste toujours dans des proportions modérées ; elle ne peut jamais devenir une branche gourmande. On ne doit point se servir de lambourde pour greffer, parce que les boutons de la lambourde ont plus de dispositions à fructiOer qu'à donner du bois.
N» 8. On appelle branche gourmande un rameau qu^on a laissé par mégarde se développer avec beaucoup plus de force et de rapidité que les autres. Le bois d'un gourmand est comprimé , son empâtement est large , son écorce est rude , ses feuilles sont grandes et étoffées , ses yeux sont aplatis et plus distants les uns des autres que ceux des autres rameaux; le tissu en est peu serré et mou. En un mot, toutes les parties qui le composent sont plus fortes qae cel-
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les deâ antres rameaux, et (rias précoces dans leur développement ; d'où il résulte que la séye afflue dans ces rameaux, au préjudice des autres productions , qui dépérissent d'autant plus promptemant , que le gourmand prend plus d'extension.
Les arbres mal dirigés et trop contraints sont plus ex* posés] que d'autres à avoir des branches gourmandes. On remarque que leur explosion a lieu le plus ordinairement sur l€|coude des branches arquées , sur le dessus des branches inclinées , et dans le voisinage deVelles sur lesquelles la circulation de la séye se trouve obstruée*
Les endroits où les gourmands peuvent naître étant toujours indiqués au cultivateur, c'est à lui d'y porter son attention , afin de prévenir les désordres qu'ils pourraient occasionner si on leur laissait le temps de se constituer et de former de larges canaux par lesquels la sève ne manque ja* mais d'affluer rapidement. Il lui suffira de pincer ou plutôt d'écraser l'extrémité du bourgeon naissant , qui pourrait, sans cette opération, devenir gourmand 9 et si la sève réparait trop promptement la plaie faite près de l'empâtement du bourgeon , on le pincerait une seconde et même une troisième fois s'il le fallait , pour forcer la sève à se répartir dans les autres passages qu'on leur a laissés ouverts.
La suppression d'un gourmand qui serait eirtièrement développé ne serviradt qu'à aggraver le désordre'déjà causé par cette production , parce qu'il resterait toujours l'oclioii des fibres descendantes de ce gourmand, entre le bois et l'écorce de la branche sur laquelle il s'est développé , action en dehors de notre portée j d'où il résulte qu'il est moins préjudiciable , dans ce cas, d'utiliser le goumumd en lui sacrifiant peu à peu toutes les parties altérées par sa prés^ice. Nous répéterons qu'un arbre dans lequel la sève est égalemont répartie ne donne jamais lien à l'explosion de bran-
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ebes gonrmandes. On ne doit Jamais se serrtr de ces hm^ cbes ponr le ramean de la greffe.
On nomme branehes adventires des bonrgecms qui percent Tîgourensement an travers de Técoree, à Tendroit, bien enlendn, où il y a eu des yeux on des sons-yeux qui sont restés oblitérés ; ce qui arrive frëqtiemment sur la tige on snr le tronc des arbres dont les brancbes sont usées, et à Textrèmité desquelles il n'y a plus de circulation : alors la sève refoutée fait explosion sur les germes où elle trouve moins de résistance à son passage. Ces sortes de rameaux sont, à leur début , mous et spongieux , ce qui les expose à être attaqués par rinsecle qui cause les ebancres. On peut cependant , lorsqu'ils ne sont pas attaqués, tirer parti de ces productions pour renouveler Tarbre où elles apparaissent; mais il serait préférable de prévoir ces explosions en procédant au rajeunissement de l'arbre par la greffe en couronne. Ces productions adventives ont tous les caractères des brancbe» gourmandes.
On a jusqu'ici désigné sous le nom de branches de faux bois des bourgeons venus accidentellement sur le vieux bois ; ces rameaux n'ont rien qui justifie le nom qu'on leur a donné , puisqu'ils peuvent servir à remplir un vide, k re- Bouveler même la branche sur laquelle ils ont pris naissance, et qu'ils sont d'ailleurs de nature à pouvoir être utilisés ; c'est ce que nous nommons branches adventives. "Nous n'admettons sous la dénomination de branches de faux bois qn les bourgeons restés imparfaits ^ parce que leur émission a été provoquée à contre-saison et qu'ils n'ont pas eu le temps de s'aoùter. L'émission de ces bourgeons doit être soigneusement évitée, non seulement parce qu'il devient nécessaire de les supprimer lors de la taille, mais encore par le désordre, qu'ils causent dans toutes les productions qui les avoisinent.
Les branches chiffonnes sont des rameaux aplatis dès leur
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origine) s'aHongeant obUqoemeiit et rapidement : ils donnent naissance à des ramilles très mnitipliées ; ces rameaux de- Tiennent de plus en plus incapables de soutenir le poids des ramiUesqui augmentent chaque année i leur extrémité, et toujours avec d'autant plus d'exagération que fe sommet du rameau perd de saperpendicularité. Le poids des ramilles s'accroît tellement, qu'il entraîne le sommet do rameau àplombyerslesol, c'esl-i-dire que la partie qui deyrait être tournée yers le ciel est tournée vers la terre. La direction de ce rameau étant arrivée à être diamétralement opposée à ce qu'elle deyrait être, la sèye descendante ne peut plus circuler, son poids la retenant au sommet du rameau qui est devenu beaucoup plus bas que son insertion; ainsi, comme il est impossible à la sèye descendante de. gravir, elle reste dans la partie renyersée du rameau , ou elle forme un nodus , et une multitude iuGnie de petites ramilles courtes, chargées de boutons qui sembleraient devoir fleurir, mais qui ne produisent que des feuilles , quoique très nombreuses, et ne donnent aucune nourriture au rameau; celui-ci reste toujours mince et disproportionné par rapport aux productions dont il est diargé. Quant à la sève montante , elle ne peut atteindre le sommet du rameau qu'en descendant, puisque ce sommet est dirigé vers la terre au lieu de Tètre vers le ciel. Les ramilles se multiplient et se prolongent comme les lambourdes sur les bourses , les unes au bout des autres, pendantes yers le sol; on en trouve qui ont plus de six pieds de longueur; dans cet état, elles sont le Jouet des vents, quiles casisent par portion* Lorsque ces ramilles sont feuillées , elles offrent i une certaine distance l'aspect d'une touffe de gui plus ou moins arrondie ou allongée; ces sortes de productions arrivées k ce degré de développement ne se trouvent que sur des arbres auxquels on ne donne aucun soin. Le poirier, le pommier, et surtout le prunier, sont sujets à cette monstruosité. Elle a
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peur rèânitat tine stérilité cmnplète , et cause tm grand dégât dans les âri)res qui en sont affectés. Nous ignorons qnei« le est la cause <piî détermine dans ces bourgeons , dès leur origine, un vice de conformation et une fausse direetion; quoi quHl en soit , c'est au cultivateur attentif & prérenir le déTcIoppement de ce& branches chiffonnes.
Telle est la classification que nous ayons adoptée pour te» diverses pousses du poirier et du pommier, parce qu'elle nous a paru plus simple et surtout plus naturelle que celle qoi a été suivie jusqu'à ce jour, qui n'est que de convention purement arbitraire, et par conséquent sujette à erreur. En effet , quelle idée nette et positive peut-on «e former d'ane branche fruitière de premier ordre, sur laquelle il s'agit d'opérer diCTéremment que sur celle de deuxième ou de troisième ordre? Une telle désignation doit nécessairement Jeter de l'incertitude dans le choix de ces branches du premier, deuxième ou troisième ordre. Cette classification vicieuse prive de clarté les ouvrages qui l'ont aàoptée.Celte que nous proposons étant basée sur l'origine de chacune des parties qui composent l'arbre, nous espérons qu'il suffira de nommer une de ces parties pour trouver sur-le-champ et san* hésiter l'endroit oii elle se trouve placée, quel traitement lui est applicable, et quel résultat il doit produire. Nous n'insistons sur cet objet qu'afin de démontrer l'utilité d'adopter une innovation que nous croyons nécessaire à l'intelligence de la science ou de l'art au perfectionnement duquel nous avons déjà contribua par de plus grande» innovations encore. Les non» dont nous nous servons dan» notre classification sont connus depuis long-temps, non» leur donnons seulement une application plus directe el plus coordonnéOr
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M LA MDLTIPUCATION DES POMMIERS ET DES POIRIEBS PAR SEMIS
Nous considérons la multiplication du poirier et da pom* mier par la Toie des semis et autres moyens sous deux rapports : l'un pour se procurer des sajets propres à la greffe , l'autre pour obtenir des variétés nouvelles et des fruits meilleurs que ceux que nous possédons déjà.
DB LA WATlPLIGÂTtOH BBS BIVBBS SCilTS PBOFBBS A LA OBBrPB.
La multiplication du pommier et du poirier par la voie des semis, pour élever des sujets destinés à être grelKs, demande des considérations particulières dans le choix des graines, dans la manière de les conserver, dans celle de les semer, etc« Nous citerons comme exemple la culture des cantons d'où tes pépiniéristes tirent plus particulièrement les plants de poiriers et de pommiers dits Romais. Ce nom est celui d'un canton du département de l'Eure qui parait éminemment propice à l'éducation du plant de pom* mier et de poirier, comme celui de Glamart et de Fontenayaux-Boses l'est aux plants de Paradis , de Doucin et de Cognassier.
Nous rapporterons ici le mode de culture suivi dans le Bernois comme un modèle pour ceux qui voudront s'y conformer, laissant & chacun le soin de le perfectionner. Les cultivateurs de ce canton obtiennent les pépins dont ils se servent pour semer, de beaux fruits choisis sur des arbres sains et vigoureux , dont les feuilles sont larges et le bois peu épineux. Ils déposent ces fruits en tas , et les y laissent ressuyer, ou plutôt suer, pendant un mois environ ; on les porte ensuite sous les meules , puis au pressoir. Oo extrait les pépins du marc au moyen d'un crible , on les lave pour
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les épurer dayantage, et, après les avoir exposés à Tair et m soleil, OD les dépose dans des baquets tenus dans un lieu frais et tempéré, tel qu'une écurie, un cellier; les baquets sont soigneusement couverts, pour empêcher les rats ou les souris d'y pénétrer.
Vers le mois de mars, on sème à la volée les pépins, comme on sème le blé, mais moins dru, sur une terre bien labourée et rendue meuble ; des hommes conduisent une herse pour couvrir la graine, et Ton étend ensuite sur le sol un lit de paille peu épais , provenant de démolition de couche ou autre, afin que les pluies ne battent pas trop la terre, et que les bAles ne la dessèchent pas. Le terrain a dû être fumé avec des engrais chauds , tels que colombine , poudrette, balayures des rues , etc.
Lorsque le plant est assez fort pour être désherbé, on y pro* cède à l'aide de crochets à deux branches faits particulièrement poor cette opération. Ces crochets ouvrent légèrement la terre ; ce qui fait périr les mauvaises herbes, sans nuire au jeune plant, dont les racines sont déjà assez profondément attachées à la terre. Cette opération ne doit jamais se faire par un temps humide , ni même lorsque la rosée est encore sur les feuilles; dans ce cas, le plant serait arrêté dans sa vé« gétation , le blanc gagnerait tout le semis, et il serait avorté, parce que le jeune plant se trouverait offensé à la fois dans ses racines et dans ses feuilles : dans les racines en marchant sur la terre humide , ce qui la scelle beaucoup au dessous de la surface, que le crochet doit seulement ou vrir; dans les feuilles , en arrêtant tout à coup dans la plante naissante les sécrétions devenues très abondantes par l'action du soleil sur les feuilles chargées de rosée. D'après ces observations, il paraîtrait que le jeune plant de pommier et de poirier, comme celui de beaucoup d'autres plants, reste toujours languissant lorsqu'il éprouve des dérangements dès le début de sa végétation.
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Site plantait Uea soigné, S aira acfoto i la fin 4e la aiôsM une havteitr moyeBJie de 35 ceatioiètres à mt mètre* Vers le mois de noTembre de la même amëe dnsemifi, on le lève eatièremeot poar le liyrer aa commerce* Si on le laissait une année de pins, il dépérirdl. On taii]éb ce plant trois lots: le premier défii|^ soosleMmde6a/tti€an,doQtleprii: ordinaire est de vingtnànq A trente francs le mille; le denlOème loi e§t désigné sons le nom de pUmi marchant, dfmt le prix est de douce A quinze francs le miUe ; enfin le pettip&uit, qui se vendcinq A Ax francs le mille. On fiMrme des paquets de cent, composés de deni: poignées , chacune de cinquante, que r<m met en tas, les racines de Tune eur les tètes de l'autre ; le tout est lié dans le milieu avec un osier. C'est dans cet état qu'il est mis dans dessaes préparés A cet usiye, et expédiés selon les commandes.
Le plant de cognassier, de pommier, de doncain.et de paradis, s'élève, pour Tusage des pépiniéristes des environs de Paris, A Clamart et A Fontenay-aux-Roses, 6ur des mères destinées A cet effeL On recèpe les mères pour faire sortir de liwrs «oiM^hes des drageons, auxquels on fait prendre racine en les bouturant; on entretient la terre de la butte toujours fridebe. Ces drageons enracinés sont en état d'être livrés la même année du recépage. Si on laissait le plant de cognassier passer l'hiver sur les mères , il serait oxposé A être gelé; c'est pour cette raison que les cultiva* teurs n'attendent pas que ce plant soit vendu pour, dès le eoBunencement de novembre, le séparer des mères, l'ètèter, et le mettre en règle. Le plant de cojpassier et celui de doucain se vend ordinairement de douze A quinze francs le mille ; et le plant de^ paradis, de six A huit francs. Il parait que te terrain de Clamart et celui de FoiKlenay-aux-Roses sont éffiinanment propices A l'enracinement de ces plants*
On peut encore se servir, pour greffer le poirier, de divem autres sujets qui sont plus ou moins favorables, suivant
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la nature des terres où les arbres soat coltiTès. Ces suféts sont Tépme blanche et le cormier. Quelques pépiniériste^ trouvent un grand avantage à se servir du sorbier des oiseaux. Dans ce cas y ils commencent par greffer près de terre le sorbier sur épine blanche. Us obtiennent par ce procédé , avec beaucoup moins de temps que s'ils élevaient un égrain, de très fortes tiges de soriMer, d'une grande vigueur, et d'une très belle apparence, très Ueeeset sans nœuds, sur lesquelles ils greffent le poirier; mais comme le sujet ne peut communiquer sa vigueur à la greffe, ainsi que nous l'avons déjà vu, cette vigueur du sorbier lui devient même fatale, • parce qu'elle surpasse de beaucoup ceHe du rameau ; ainsi, ces greffes, après avoir poussé vivement la première année, se décollent à la troisième ou quatrième année au plus tard, et l'arbre périt.
De l*^ucatton des plants dans la pépinière.
Le plant de poirier et de pommier, de semis du premier choix, dit bail vean, destiné à former des égrains, est raccourci à 22 centimètres au dessus du tronc, de manière qu'après la plantation, il n'y ait que 10 cent, dehors de terre; on rafraîchit les racines. Ce plant est planté i 60 ou S6 centimètres sur la ligne, les lignes espacées entre elles de 72 centimètres; les pépiniéristes regardent ces distances comme suffisantes pour faciliter les binages, et au besoin les labours, qui ne doivent avoir que 11 mètres au plus de profondeur, afin de ménager les racines et le chevelu.
A la pousse , on supprime les bourgeons près du sol. Le traitement à observer pendant les deux première années de la plantation consiste dans des binages , de fa(on à tenir constamment le terrain propre , et à remplacer exactement les plants qui auraient manqué.
Au commencement du deuxième printemps , avant le
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nonvenient de la sève, on reeèpe tout le plant res terre, et Ton donne enraite un léçer labonr. An temps de rébourgeonnement , vers le mois de juin , on fait choix sur chaque pied da boui^eon le plus forl et le mieux placé pour former une nouvelle tige , pais on détruit tons les' autres honi^eons ^ et toud ceux qui paraîtraient vouloir pousser pendant le reste de la saison.
Pai^ l'opération du recépage , on procure aux racines une grande activité qui se soutient en donnant à Taiiire une nouvelle tige dont les tissus sont beaucopp plus larges et ^aa perméables aux influences atmosphériques, et qui devient dés Tannée même du recépage plus forte que n'était Tancienne tige, déjà endurcie. Ainsi le nouvel arbre s'établit avec tous les principes de vigueur dont son espèce est susceptible , selon que la graine a été plus ou moins bien fécondée.
A l'époque de la nouvelle pousse, on s'occupera des opé» rations à ftdre sur la tige des égrains pour en former des arbres droits , élancés , à écorce lisse et sans nœuds. Il devient nécessaire , avant de commencer aucune opération , de connaître comment se fdrme naturellement la tige des arbres. Nous remarquerons d'abord que l'œil terminal de la tige, destiné à former son prolongement , a été façonné par la nature spécialement pour cet objet, et qu'il est placé de manière à s'élancer avec force verticalement; que les yeux latéraux qui sont au dessous se trouvent d'autant plus rapprocha les uns des autres qu'ils sont plus près de l'œil terminal. Tous ces yeux ainsi rapprochés garnissent la pu*tîe la plus mince de la tige , mais qui acquerra bientAt , par le développement de ces mêmes yeux , une grande ampleur; Eu effet, lorsque ces yeux commenceront à s'ouvrir, leurs fibres descendantes s'allongeront entre le bois et Técoree de la tige ; ils s'y convertiront en bois , augmenteront très sensiblement son volume , et formeront une baae large et so* lide àia flèche ^ pendant qu'elle s'élance verticalement* D'un
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autre c6të, leê fibres ascendantes de ces mêmes yeuK formeront des bourgeons latéraux très rapprochés , affectant une direction plus ou moins horizontale suivant les espèces. Si alors on laisse croître librement les deux ou trois premiers bourgeons qui sont an dessons du terminal, ils acquerront une force à peu près égale à celle de la flèche ; dans ce cas leur suppression I qui devient nécessaire lors de la taille, occasionne de larges plaies sur la tige de Tarbre. On évitera M grave inconvénient en pinçant de très bonne heure ces deux ou^trois premiers bougeons , afin d'en arrêter Ten* tier développement, et défaire tourner la sève qu'ils eussent absorbée sans cette précaution au profit de la flèche et des bourgeons inférieurs.
Il résulte de ces observations que nous avons très peu de chose à faire pour seconder la nature dans le développement de la tige des aii)res , puisqu'il suffira de s'abstenir de remplacer par la taille ou autrement l'cBil terminal de la flèche , à moins qu'il ne lui soit arrivé quelque accident , ce qui re* tarderait et dérangerait beaucoup l'organisation de la tige. Nous remarquerons en passant que la nature opère de même pour le proloDgeinent des branches ; mais que, loin d*aider ce prolongement naturel dans les aihres greffés , nous le re^ tardons et le restreignons , afin de les garnir de fruits également dans toute leur longueur, à mesure que nous permettons à ces branche de s'étendre : ainsi là nous aidons la nature en secondant ses penchants , et ici nous la contrarions pour servir également nos jouissances. C'est au cnltivatenr intelligent à savoir employer à propos l'art ou la nature. 11 est donc nécessaire avant tout qu'il connaisse la marche que suit la végétation des plantes qu'il prétend gouverner.
A la fin d'octobre on supprimera sur la tige des égrains les botti^eons qui seraient trop près les uns des autres. Cette suppression doit se faire avec beaucoup de soin , en temps opportun , et de manière à ce que les plaîe& se recouvrent
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fadlement, sans cependant approcher le taillant de la serpette trop près de la tige. La distance que Ton doit observer est marquée par un ride qui est à la base du rameau ; la coupe, sans attaquer ce ride, sera parallèle à la tige de l'arbre, afin que le recouTrement s'opère également. Nous appelons cette opération dégorgement, qui doit toujours être précédé , ainsi que nous l'avons vu , du pincement , afin d'augmenter d'une part la force de la flèche , et de l'autre de diminuer la largeur des plaies occasionnées par la suppression des bourgeons pinces* S'il arrivait qu'Un bourgeon surpassât en force la flèche , il faudrait couper la 4Mche à 16 ou 18 cent, de longueur et ramener le bourgeon dans la direction verticale en liant par on osier le bourgeon coupé à la nouvelle flèche; bien entendu qu'on interposera un corps étranger entre l'osier et la flèche pour ne point Toflenser. L'année suivante, on retranchera tout à fait le bourgeon ainsi raccourci,
k mesure que le Jeune égraln s'élève ainsi naturellement d'année en année, la sève se porte toujours avec plus de force dans le haut et abandonne les rameaux du bas , qui languissent, se dessèchent, etflnissent par périr. Nous prévenons ce dépérissement en supprimant chaque année, au temps de la taille ; de distance en distance , le long de la tige, les plus forts rameaux, et en raccourcissant les autres à 10 ou 13 centim. , afin d'attirer la sève et de faire grossir l'arbre. On fera peu i peu disparaître ces rameaux en les retranchant près du corps de l'arbre; Je dis près, parce qu'alors le bois supprimé et celui de la tige sont bien formés. La coupe sera nette, et faite de façon k ce que lea plaies que ces suppressions occasionnent puissent se recouvrir promptement ; que l'écorce de la tige soit lisse , claire, et exempte de nodus au moment où ces arbres seront en état d'être transplantés ou livrés au commerce.
La quatrième année après le recépage, ces>rbres ainsi
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coDdoito doivent avoir acqmis assez de corps et assez de développement pour être tous également rabattus à une hauteur de 2 mètres 30 cent, à 2 mètres 60 cent, sous tète. Toute la pièce doit être débarrassée la septième ou huitième année au plus après la plitntation, pour peu qu'elle ait été bien travaillée.
Ces ari>res non greffes» désignés soos le nom d'ègrains , sont destinés à être plantés dans les champs ^ en ligne » sur le bord des routes ou dans les vergers. On les greffe ensuite la seconde ou la troisième année après leur transplantation» lorsque les racines sont bien attachées au sol. On prèftre greffer les égrains hors de la pépinière » p^arce que l'observation a fait connattre qu'un arbre greffé, étant transplanté f s'attache moins bien au sol par ses racines qu'un sauvageon , et qu'il ne donne Jamab par la suite d'aussi bons résidtats. En effet, le tissu dilaté diss écorces de la greffe, étant disposé dans les conditions les plus favorables i recevoir une grande quantité de sève,se trouvant resserré par l'effet de la transplantation, cette contraction dans la jeune greffe influe sur toute son organisation à venir.
Le poirier étant plus délicat et plus lent à se former que le pommier, il faïudra laisser subsister une plus grande quantité de brindilles le long de la tige aln de la faire grossir. On réglera aussi avec plus de soins les dimensions de la tête, qu'il ne faut pas laisser s'emporter et sortir des proporUons qu'elle doit avoir avec le corps de l'arbre. La tige d'un égrain, pour être bien constituée , doit avoir & sa base 14 à 16 centim. de circonférence , et 10 à 12 centim. à la hauteur de 2 mètres.
Del'éducatiùnj dans la pépinière^ du plant depmrier de semis de second et de troisième choix ^ pour y être greffé, et y former des demi-tiges j des quenouilles, et des nains ou buissons.
On n'est point dans l'usage d'élever dans les pëpiniires da plant de pommier de serais du second choix pour y être l^reffé, parce que le pommier sur franc pousse trop vigoureusement dans les jardins, et d'ailleurs ne supporte pas . sans de graves inconvénients des tailles multipliées.
Quant au poirier de semis du second choix , que les pépiniéristes destinent à former des demi-tiges , des quenouilles et des nainsy après avoir raccourci le plant à 22 cent, de hauteur au dessus du tronc et rafraîchi les racines, ils le plantent à 50 ou 55 cenlim. de distance en lignes, les lignes espacées entre elles de 80 eenlim. Ces distances peuvent suffire pour élever à la manière des pépiniéristes des demi-liges et des quenouilles , qui ne peuvent être, comme nous le verrons , de nul usage pour ceux qui se les procurent. Il faudrait planter à 80 centim. en tous sens , afin de pouvoir élever des arbres propres à former des pyramides , des vases, des éventails, despalmettes; mais les pépinié^ ristes, après avoir planté, comme nous l'avons dit plus haut, s'occupent, lors de la pousse, de supprimer les bourgeons qui sont trop près de la terre. Le seul traitement qu'ils observent pendant les deux premières années après la plantation consiste dans des binages de façon à tenir le terrain propre, et & remplacer très exactement les plants qui auraient man- , que.
Au commencement du deuxième printemps après la plantation, avant le mouvement de la sève , on recèpe tout le plant rez terre, et on donne ensuite un léger labour. Au temps de l'ébourgeonneînent , vers la mi-juin , on fait.
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choix , SUT chaque pied , du bourgeon le plus vif et le mieux placé pour former une nouvelle tige , puis on détruit tons les autres bourgeons et tous ceux qui Tondraient paraître pendant le cours de la saison.
L'année suivante , au temps de la taille , on raccourcit toutes les tiges à 40 ou 50 centimètres de hauteur, pins ou moins y suivant leur force. Pendant le cours de la végétation on ébourgeonne les pousses qui paraîtraient au dessous de l'endroit où l'on se propose de placer les écussons, que Von pratique à œil dormant vers la mi-juillet , à 6 ou 8 cent, an dessus du sol. On a soin, avant l'hiver, d'enlever toutes les laines qui enveloppent les écussons.
Au commencement du printemps , avant le labour, on rabat toutes les tiges ou sujets à 8 centim. environ an dessus de l'œil des écussons qui ont réussi, et on place leséchalas. A la pousse , on attache le bourgeon de la greffe après la tige du sujet ainsi raccourci^ afin qu'elle ne soit pas décollée par les vents. Plus tard on place des tuteurs pour maintenir le jet des greffes dans une direction verticale.
Au printemps suivant, le pépiniériste rabat le jet des plos fortes greffes à 1 mètre 32 cent, pour en former des demitiges, et les moins fortes à 1 mètre ou 1 mètre 16 centimèt. de hauteur pour en former des quenouilles; le reste des greffes qui ont peu poussé sont rabattues selon leur force pour en faire des poiriers nains. A la pousse ,1a sève se porte vers la tète des demi-tiges et vers le sommet des quenonilles ainsi raccourcies , dont les yeux du bas s'oblitèrent d'autant plus'qu'ils sont plus éloignés de l'œil terminal sur lequel on a raccourci les tiges; il en résuite que les yeux du bas , si précieux pour former la base de la charpente de ces mêmes arbres lorsqu'ils seront plantés dans nos jardins, s'éteignent tout à fait par le manque d'air, dont les prive le feuillage touffu des demi-tiges, des quenouilles ou des nains, tous pèle-mèle dans la même pièce de terre , car c'est la force ou
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la fkiUesse de chaque indiTido. qui en détermine le classement.
Si le pëpioiëriste, an Heu de donner nue première taille aussi allongée sur les tiges , les eût raccourcis à 30 ou 32 centimètres de hauteur, pour faire ouirrir les yeux du bas en autant de bourgeons latéraux, afln de commencer ainsi la charpente du nouirel arbre telle qu'elle devrait être, ces bourgeons n'eussent pas trouvé de place aur les c6tés pour s'étendre; c'est pour cette raison que nous avons Indiqué qu'il fallait planter les sujets dans la pépinière à 80 centimètres die distance en tous sens. Mais le pépiniériste n'eût pu faire entrer sur 6 mètres 50 centimètres carrés que 64 sujets au lieu de 96; d'où il résulte que son intérêt le porte à nous livrer à un prix modique, il est Trai^ des arbres absolument contraires à ce qu'ils devraient être; et si à cette cause de détérioration des arbres on ajoute que les quenouilles élevées dans les pépinières sont le second choix d'un plant qui est lui-même le second choix de tout un semis , on comprendra qu'il est impossi* ble qu'en nous procurant de tels individus, nous puissions former de beaux arbres dans nos jardins*
Quant aux poiriers dit nains, qui ne sont nains que parce qu^tls sont le rebut de ce dernier choix, ils viendront aug« menter, lors de la vente , le nombre des arbres détériorés mis chaque année en circulation.
Ces arbres ainsi traités sont mis en vente la deuxième et la troisième année de la pousse de la greffé. Nous pensons que les arbres très jeunes qui ont des disposliions à se mettre pr*omptement à fruits, 6u qui fleurissent dans les pépinières malgré la richesse du terrain, pourraient avoir été greffés sur des sauvageons de poiriers de troisième choix, ou sur des cognassiers, avant que ceux-ci ne fassent assez forte* ment attachés au sol. Nous fréquentons souvent une pépi'nière aux envkons de l'habitalion que nous occupons, dans
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Ia(iuelle le pépiniériste récolte chaque année pour noo somme assez considérable de fruits. Cette récolte lui vaut encore beaucoup d'acquéreurs, qui s'imaginent jouir très promptement en achetant des arbres qui se montrent aussi fertiles. Tous les cultivateurs savent qu'an jeune arbre sain et bien organisé, sauf quelques espèces» doit d'abord pousser beaucoup de bois , et que si au contraire il commence par se mettre à fruit dans la pépinière , ou aussitôt qu'il en est sorti , c'est le signe Je plus évident que l'organisation de cet arbre est vicieuse , qu'il est déjà languissant, et le de* viendra toujours de plus en plus, quelques soins qu'on lui prodigue, même en restant dans la pépinière, à plus forte raifion lorsqu'il est transplanté ailleurs. Nous avons connu des propriétaires assez étrangers à la marche que doit suivre la végétation d'un jeune arbre pour s'applaudir d'avoir des fruits sur de Jeunes arbres plantés l'année même. Noos espérons que ces personnes ne nous sauront pas mauvais gré de n'avoir pas plus tôt détruit leur illusion à cet égard^ elles comprendront sans doute qu'il eût fallu appuyer nos conseils de tous les raisonnements que nous venons d'exposer, ce qui les eût fatiguées sans peut-être les persuader, tandis qu'elles peuvent maintenant commenter à loisir nos raisons écrites dans leur intérêt, et s'assurer jusqu'à quel point elles sont fondées.
Nous avons encore à nous occuper de la muiière dont on traite le plant de semis de poirier de troisième. choix. Ce plant, qui en bonne culture devrait être rebuté, est mis en rigole à 12 ou 14 centimètres de distance , les rigoles espacées entre elles de 32 centimètres. Ce petit plant reste en rigole pendant deux ana, puis on le lève pour le planter en ligne dans la pépinière. On comprend que l'emploi que l'on fera de ce plant arriéré dans son développement ne pourra qu'augmenter le nombre des arbres défectueux mis dans le commerce. Il peut cependant arriver que des graiaes bien
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oondUioDiiiefl se soient mal déTeloppées, parce qu'elles au* ront été semées trop dra » dans ce cas le plant provenu de ces graines ne serait pas complètement vicié , mais il seras* sentirait tonjoars d'avoir souffert dès le début de son développement, et par cette seule raison il devrait être réformé par tous ceux qui ont l'intention d'élever des arbres vigoureux*
Plus nous observons, et plus nous sommes convaincu que nous ne nous sommes point mépris lorsque nous avons attribué la rareté des beaux fruits à la détérioration des arbres ; mais nous n'avions pas aussi bien Jugé la cause de cette déiérioralion en l'attribuant à des maladies naturelles , tandis qu'elle n'est que l'elfet des mauvais traitements del'bom* me , qui, pour propager les variétés par la greffe, s'est servi de sujets avortés, provenant de graines eUes-mémes avortées on mal conditionnées. C'est en voulant étudier à fond l'art du pépiniériste que nous avons trouvé réuni dans une seule pépinière toutes les causes de détériorations portées à un si haut degré, que nous n'avons pu les méconnaître. Ce sont ces mêmes causes que nous venons de signaler. C'est surtout aux propriétaires qui ont renoncé à faire cultiver le poirier sur leur babitation à se convaincre par eux-mêmes de la vérité de nos assertions en faisant planter des sujets de poiriers de semis du premier cboix, dits baliveaux, dans la place même où ils veulent avoir des arbres, afin de les y faire greffer; bien entendu que le terrain aura été défoncé profondément; et lorsque leur expérience aura fiiit adopter ce» mode peu dispendieux de plantation , il n'y a pas de doute qu'avant peu, tous les jardins seront garnis d'arbres sains et vigoureux , parce qu'il n'est aucun propriétaire qui en« tende assez mal ses intérêts pour choisir du plant de seconde et troisième qualité , au lieu de prendre celui de premier choix.
Quant à la grande vigueur des arbres ainsi établis:, et dont
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se plaindront peat-ètre qmiqaes jardiniers ignorants qni ne savent pas en tiror parti, ils trouveront dam ta Pomone les moyens d'employer eette vigueur à produire des récoltes dKmdantes, tout en laissant les arbres prendre rentier de» veloppement dont ils sont susceptibles, ou en les restreignant dans des limites possibles , mais toujours en produisant d'abondantes récoltes.
De V éducation, dans la pépinière j du plant enraciné de Cognassier.
Les pépiniéristes, après avoir raccourci le plant de cognassier à 32 centimètres au dessus du tronc, le plantent à 36 centimètres de distance sur la ligne , les lignes étant es^ pacées de 66 centimètres. Cette distance n'est pas suffisante, elle devrait être de 6S cenlim. sur 80;
A la pousse , on ébonrgeonne, et l'on fait choix du bourgeon le plus vif et le plus près du sol , pour former une tige*, vers la fin de juin, on rabat le plant sur cette nouvelle tige.
Au printemps suivant, on raccourcit la tige à 32 ou 40 centimètres, suivant sa force.
A la pousse , on ëbourgeonne pour préparer la place de Tècusson, que l'on pose à œil dormant , vers la mi-juillet , à 6 ou 8 centimètres au dessus du sol ; puis on a soin de relever les bourgeons qui sont au dessus de la greffe , pour les attacher tous ensemble avec un osier, afin que l'œil de récussen reçoive Tair qui est nécessaire à son adhésion au sujet.
Auprintienips suivant, on rabat les sujets à 9 centimètres au dessus de l'oBil dés greffes qui ont réussi.
A la pousse, on attache le jet des greffes au sujet d^àbord, puis à des échalas pour les maintenir droits , et pour les préserver d'être décollés par les vents. Bien entendu que l'on détruira tous les bombons qui viendraient à pousser.
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L'année d'après la pousse de la {greffe , les pépiniéristes rabattent les tiges les plus vigoureuses à un mètre 33 centi* mètres de hauteur, pour en former des demi-liges; ils rabattent les autres à un mètre ou un mètre 15 centimètres de bauteur, pour en former des quenouilles , et ceux qui ont lé moins bien poussé sont rabattus suivant leur force , pour en former des nains; et au printemps suivant^ le pépiniériste donne encore une taille très allongée aux rameaux formant la tète des demi-tiges et celle des quenouilles. Nous avons déjà dit en quoi la conduite des pépiniéristes est vi-^ cieuse à cet égard. A l'automne suivant, c'est-à-dire trente mois après la pousse de l'écusson, ces arbres sont mis en ▼ente. Nous avons déjà dit que l'on ne devait greffer le coignassier que lorsqu'il était très fortement attaché au sol par ses racines.
De t éducation , dans ta pépinière , du plant enraciné des pommiers de Doucain et de Paradis.
Lorsque les pépiniéristes reçoivent le plant enraciné de pommier paradis. et de doucaîn , ils le rabattent à 20 ou 22 centimètres au dessus du tronc, et plantent les pieds à 46 ou SO centimètres l'un de l'autre sur la ligne , les lignes étant espacées de 66 centimètres.
A la pousse, on ébourgeonne le sujet, afln de préparer la place oii doit être posé l'écusson que Ton pratique sur le vieux bois, vers la mi-juillet , à œil dormant, à 6 ou 8 centimètres an dessus du sol. Si la saison n'avait pas été favorable, et que la sève ne ftki pas abondante, on remettrait l'opération de la greffe à l'année suivante. On retire avant l'hiver les laines qui assujettissent les yeux de la greffe.
Au printemps sQivant,'On rabat les sujets à 8 centimètres au dessus de l'oeil des greffes qui ont réussi ; à la pousse, on attache le bourgeon de la gr^e au si^et. Si les greffes pous* sent vivement, on leur donne des tuteurs.
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L'année d'après la pousse de la greffe, on rabat le jet des pommiers paradis à 24 ou 28 centimètres au dessus de son insertion , et les jets de pommier doucain à 40 ou SO centimètres , pour former des pyrades.
La troisième ou quatrième année après la plantation de ces plants, les arbres sont exposés à la vente.
Après avoir suivi avec détail toutes les opèrationa qui se pratiquent dans la pépinière , il s'ensuit que nous venons de voir que quatre causes principales doivent nécessairement contribuer à la détérioration des arbres de l'espèce du poirier, savoir : •
1» La greffe sur cognassier, parce que la végétation du poirier ainsi greffé devient languissante , étant contrariée par celle du cognassier, qui n'est pas de la même nature, à beaucoup d'égards.
2o Le tort que l'on a de toujours greffer le poirier sur des semis de deuxième et troisième qualité , moins vigoureux que les autres, ce qui doit produire des arbres qui tendent à la dégradation.
3^ La mauvaise habitude où l'on est de raccourcir le jet de la greffe vers son sommet a l'inconvénient d'attirer une affluence extraordinaire de sève vers cette partie, au préjudice du bas, où les yeux s'annulent, les canaux séveux s'oblitèrent, les éçorces s'endurcissent; et la force des bourgeons du sommet de ces arbres ne pouvant se soutenir, ils dépérissent. Mieux vaudrait encore laisser croître le jet de la greffe que de le raccourcir ainsi vers son sommet, tandis que, si au contraire on eût raccourci ce jet à 30 ou 38 centimètres au dessus de l'insertion de la greffe , tous les yeux qui s'y trouvent eussent ouvert, les fibres descendantes de ces bour* geons eussent formé de larges et- nombreux canaux à la sève^ les écorces se fussent dilatées, et l'arbre eût en dès sa base tous les principes de vigueur dont sa nature le rend susceptible.
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4» La nécessité de toujours prendre deâ rameaux pour la greffé, sur des arbres ainsi élevés y souffîrants, déran{;és dans leur organisation , ce qui doit en propager tous les vices ; on sait que par la greffé on perpétue les mauvaises aussi bien que les bonnes qualités de l'arbre sur lequel on a pris le rameau , et que même un rameau pris sur un arbre décrépit, et porté sur tm jeune et vigoureux sujet, produit la caducité.
Nous avons déjà dit que des arbres plantés dans un même terrain, et qui ne végétaient pas aussi vivement que les autres , restaient toujours languissants , tels soins qu'on leur donnât; en6n, qu'il était plus profitable de les réformerque devouloirlesutiliser. Ceci est une véritéreconnuedepuistrés long- temps : Laquintinie faisait arracher immédiatement, pour les remplacer, tous les arbres, dans les jardins du roi, qui lui paraissaient tant soit peu languissants. L'expérience lui avait appris que ces arbres restaient toujours à peu près au même point. Ceci est fondé sur ce que tous les sujets ne sont pas doués des nièmes principes de vigueur, surtout dans les arbres de semis. Ces principes de vigueur ou de langueur que recèle chaque arbre s'annoncent dès leur jeunesse; c'est pourquoi, dans le même semis de pommier ou de poirier, le plant d'élite se paie trente-six francs le mille , celui de second choix quinze francs, et le reste , qui ne devrait être que du plant de rebut , se vend encore cinq on six francs le mille. L'emploi de ce dernier plant par les pépiniéristes contribue, dans une très grande proportion, à augmenter chaque année le nombre des arbres vendus qui ne peuvent croître , sans cependant mourir tout à fait ; ce qui est plus dommageable, parce qu'ils occupent inutile*ment le terrain pendant tout le temps que le propriétaire met à se décider à les remplacer, se flattant toujours , mais vainement, que ces arbres^ à force de soins, finiront par pousser.
310 LA POMONB FRANÇAISE.
Nous avons lieu de regretter plus que jamais de n'être pas encore parvenu à propager par bouture les arbres fruitiers , notamment le poirier, comme on propage dans les serres à boutures les camellias, les rosiers, etc. Ce mode de propagation conserverait dans toute leur pureté non seulement les variétés de fruits, mais aussi les arbres, que la greffe tend à détériorer. H appartient aux sociétés d'horticulture d'apprécier les avantages qui pourraient résulter de ce mode de propagation, et de proposer des prix pour l'encourager. '
On peut remarquer que sur un certain nombre de boutures très peu sont susceptibles d'être réformées faute de vigueur; d'ailleurs il suffit qu'une plante bouturée ait émis des racines pour que ces racines continuent de croître et de se multiplier, étant convenablement plantées. 11 n'en est pas ainsi du plant d'arbres de semis : peu sont susceptibles d'èlre du premier choix, beaucoup sont à rebuter; c'est-à-dire tout ce qui n'a pas poussé vivement doit être rebuté , parce que le défaut de vigueur provient ici des qualités de la graine , plus ou moins bien fécondée , et d'autres causes en* core , qui font que les soins les plus recherchés ne peuvent changer la nature première &e ces individus, qui, étant pris pour sujets par les pépiniéristes à cause de leur bas prix , ne peuvent jamais former, étant greffés, que des arbres rachitiques. Quoique le plant de Cognassier ne soit pas dans les mêmes conditions que celui de semis, il n'en est pas moins vicié comme sujet, parce qu'il a le très grave incon* vénient ne n'être pas de la même espèce que les greffes, qu'il de réussit que dans certaines terres, et enfin qu'on le fait avorter en greffant ce plant presque toujours avant qu'il soit assez fortement attachéau sol. Du reste, nous avons vu que les greffes faites sur ces sujets ne sont pas mieux traitées dans les pépinières que les autres.
Il est remarquable que depuis que les pépinières très an-
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eifiWiemmtèlibHeftM iwt iMMiifoiidiies ayecles mravfllts, et qae cdles qui avûent été fondées et eiiKivées par les ordres relij^eax on dispara, ont ne trouve plus, pou planter les jardins en arbres frnitiers, que des poiriers déponrms de la vif mur qu'ils devraient avoir, soit dans le sauvageon , sait dans la greffis, et le plus souvent dans tons les deux. Faut-il s'étonner que le poirier, aussi md traité depuis si long-temps, soit arrivé à ee degré de dété^ rioration, qu'il est très rare d'en trouver dans nos jardins qni n'aient pas dès leur jeunesse des disposîtiem à se cou* ronner, o'est-à^ire à perdre lenre feniUea d'abord par les extrémités supérieures des rauMaux avant de les av#ir par* dues par le bas, et cela plus hâtivement d'année en année; il n'est pas rare de voir des arbres dont les extrémités soient dépouillées de leuts feuilles dès le quinxe de juiUet , et même plus tôt : aussi es aières ne peuvent ni s'étendre ni produire, leur végétation est désorganisée, car dMS l'ordre naturel les éemîérea feuilles vendes devraient être les dernières à teuàber.
Les pèpiniériiles sont comme entraînés et forcés à cultl^ ▼er ainsi par l'ignorance et l'avarice de la plupart des acquéreurs , qui, ne sadiant pas reconaaitre ni apprécier les im«menses avantages d'arbres soigneosemeat cultivés, s'éloigneraient peut-être du pépiniériste qui aurait été obligé d'él^ ver ses prix à cet effet. Ce serait aux sociétés d'agriculture et d'borticultnre à se charger d'opérer un perfectionnament aussi désirable ; il suffirait, pour y parvenir, de feire connaître le pépiniériste qui se serait amendée cet égjurd et qui aurait changé sa culture. Si , comme nous le croyons , l'apprebation de cas sociétés a qqelque valeur, elle ferait la fortune du pépiniériste qui la mériterait , attendu que les améliorations demandées et si désirées sont d'une utilité générale , non seulement pour les prepriétaives , mais encore pour toute la populatien.
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Il résulte de Texposë qae nous Tenons de faire sur le tra* yail des pépinières que le poirier y est tellement mal traité, que c'est à cette cause particulièrement que l'on peut attribuer la rareté des beaux arbres dans les jardins , et celle des beaux fruits sur les marchés. On peut préroir, si les pépiniéristes agissent toujours de la sorte, que la disette des fruits deviendra encore plus grande , parce que les arbres qui sortent des pépinières sont en crise visible de dépérissement , et qu'ils ne produiront bientôt plus ni bois ni fruits , ce qui fera renoncer à leur cuHore; déjà beaucoup de propriétaires aux environs de Paris , après avoir renouvelé plusieurs fois, sans aucun succès, les plantations de leurs jardins, et ne sachant à quoi en attribuer la cause, se sont imaginés que leur terrain apparemment ne convenait point au poirier, comme si une terre cultivée depuis un certidn temps en potager n'était pas éminemment propice à la culture des arbres fruitiers!
Nous engageons de nouveau les propriétaires à faire planter à demeure dans leurs jardins des plants de poiriers de premier choix , dits baliveaux , et de les faire greffer en place la seconde année. Bien entendu qne la plantation sera faite sur un terrain très profondément défoncé et laidement fumé. Nous reéommandons de planter aux distances qne wms avons indiquées, soit smr les lignes , soit très en arrière du bord des allées, pour n'avoir pas le regret, lorsque les arbres ainsi traités auront pris une grande étendue, d'être <Allgé de les sacrifier pour maintenir le passage des allées libre.
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Les semis faits dans le but d'obtenir de noaveUes variétés demandent aussi des considérations particulières
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le choiiL des ipraines. Les cultivateurs ne sont pas encore d'accord sur ces considérations; mais la plus grande partie reconnaissent que les graines recueillies sur nos anciennes variétés de bons fruits ne donnent, étant semées ^ que. des sauvageons plus ou moins épineux, dont les fruits sont acerbes et se font long-temps attendre. Nous avons même de fortes raisons de croire que les semences provenant de fruits greffés participent moins des qualités de la greffe que de celles du sauvageon^ quoique l'influence de celui-ci sur la sa^ veur des fruits soit nulle ou insensible. M. Poiteau, à qui nous devons la connaissance de la théorie Yan-Mons, donne une antre raison de ce fait : il annonce , selon cette théorie , qu'un arbre venu de semence qui produit un fruit savoureux sort des lois générales, et que, dans ce cas , là nature tend sans cesse à reprendre ses droits en agissant peu à peu , d'année en année, sur les semences de cet arbre, pour les faire rentrer sous la loi primitive. Il en conclut qu'il ne faut recueillir de semence que sur les fruits obtenus le plus nouvellement. M. Yan-Mons prétend que les arbres de chaque nouvelle génération de fruits ainsi obtenus sont non seulement meilleurs et plus fertiles, mais encore plus précoces à produire. Il nous apprend qu'il a attendu vingt années avant d'obtenir des fruits des premiers arbres qu'il avait semés; les autres arbres provenant des pépins de ceux-ci ont produit après quinze années de semis ; la troisième génération a produit au bout de dix ans , la qua* trième génération à huit ans , et la cinquième génération au bout de six ans, toujours plus hâtivement et de meilleurs en meilleurs fruits.
M. Yan-Mons a eu la bonté de m'adresser, en 1836, des plants de poiriers et de pommiers de la septième génération et des pépins de la huitième. Nous avons cultivé le tout avec beaucoup de soins, et nous n'avons encore obtenu , en 1840, qu'une poire d'été très insignifiante, sur un arbre
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qui est resté oain. Les autres arbres , doot la plupart sont vigoureux et très épineux , n'annoacent pas de prochaines réeoltes. Quant aux épines plus ou moins nombreuses^ M. Yan-Mons assure, et noussommes.de son avis, qu'elles ne doivent pas être , dans les jeunes individus des semis , une cause de réprobation, parce que l'arbre se dépouille pea àpeu de ses épines. A mesure qu'il acquiert l'âge de la virilité^ ses feuilles deviennent pluslarges et plus étoffées; il change tout à fait d'aspect. Nous avons eu l'occasion de remarquer des tètes d'égrains ayant très peu d'épines, portant de beaux fruits , lorsque des rameaux restés dans le bas , sur le corps de l'arbre , auraient donné lieu de croire, par les longues et nonUireoses épines dont ils étaient couverts, que ces arbres avaient été greffés.
M. Poiteau a reçu aussi de M. Yan-Mons plus d'un millier de jeunes plants de poiriers et d'autres arbres qui le mettront mieux que nous à même de prononcer sur ce qu'il y a de positif dans la théorie Yan-Mons. En attendant, nous nous croyons fondé à récuser la précocité des arbres dans leurs rapports, qni, selon la théorie, aurait lieu en raison du nombre de leur génération , toujours, successif et direct. Mais nous admettons , avec connaissance de cause, que les graines devront être prises sur les variétés les plus succulentes et le plus récemment obtenues, sur les plus beaux fruits de ces variétés et sur les plus mûrs. Quoique ces deux dernières qualités puissent être indifférentes pour déterminer le choix des graines , elles supposent au moins que l'acte de la fécondation s'est passé dans lescirconstances les plus favorables , telles qu'une exposition chaude et aé^ rée. Il ne faut pas oublier que c'est la fécondalion qui forme la graine et lui donne ses qualités,,soit qu'elle s'opère avec le poUen de la variété ou celui d'une autre.
M. Yan*MoQS pense que la graine doit mûrir après que le fruit est récolté ; il croit même préférable qu'elle ne
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soit pas parraii«(û^Qt mûre. D'autres personnes sont d'nn avis contr^^ relies veulent que la graine reste dans le fruit
- jusqi''''^ s^ décomposition. Ces personnes ne se sont pas aper* ^es sans doute que la nature avait mis la graine à l'abri de la pourriture du fruit en l'isolant dansle vide, et en entourant ce vide de parois d'une nature imperméable, sèche et coriace. Les vertus contenues dans les germes sont dues à la nature de la variété sur laquelle s'opère la fécondation , et non à l'état dans lequel se trouve le fruit , long-temps après la fécondation de la graine , pourvu qu'il soit parvenu i une maturité complète. Nous pensons aussi qu'il doit y avoir
' plus de principes saccharins dans des germes fécondés à une exposition siid et aérée que dans ceux qui sont formés au nord.| On peut encore ajouter à ces heureuses circonstances le pouvoir du pollen sur les stigmates , afin d'obtenir des hybrides participant des bonnes qualités de deux variétés.
Inconvénient de la greffe et avantage de la bouture herbacée pour propager les nouvelles variétés obtenues.
Si, d'après ces considérations ou toute autre , les cultivateurs parviennent à obtenir de bons fruits, ils auront encore à s'occuper des meilleurs moyens à employer pour perpétuer ces variétés et les maintenir dans toute leur pureté; moins ces moyens seront simples et naturels, plus les arbres qui en proviendront auront de tendance à dégénérer. 11 est à propos de remarquer que les arbres qui portent les nouveaux fruits joignent à la vigueur qu'ont ordinairement toutes les plantes venues de semence l'abondance dans les. produits; tandis que ceux qui portent nos anciennes variétés sont la plupart stériles, languissants, et dans un état de dégradation presque complet. Nous croyons apercevoir la cause de cette dégradation dans le mode employé con-
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stamment pour leur propajj^ation, celui de ^^ ^effe, d'auta&t plus funeste pour le poirier, que, n'ayant pas de st^^^t nain de son espèce, comme le pommier, qui a le doucain et ^« pa^ radis, on s'est cru obligé de greffer le poirier sur cognah^ sier pour en tenir lieu, et l'on s'est servi, dans le même but sans doute, de sujets de semis de deuxième et troisième choix, et enfin on a trop éouvent commis la grande faute de prendre des rameaux sur des arbres ainsi greffés. Maig avant de démontrer comment la greffe tend peu à peu et progressivement à l'affaiblissement des arbres, il est uCile de faire remarquer que les espèces d'arbres que Ton propage ordinairement par d'autres moyens, tels que par marcottes ou par boutures, n'offrent aucun signe de dègènération dans l'espèce, et que, s'il arrivequequelques individus soient moins féconds, ou sujets à la coulure , ou affectés de maladies, ces affections sont individuelles; et, dans ce cas, on s'abstient tout naturellement de propager de tels individus. On ne prend pour étalons que les sujets les plus vigoureux, les plus sains, et produisant abondamment les plus beaux fruits. Les greffeurs n'ayant pas toujours malheureusement apporté les mêmes soins dans le choix des rameaux destinés à être greffés, et de plus les sujets étant très souvent d'inférieure qualité ou d'une espèce différente de celle du rameau, il en est résulté une langueur et un malaise général dans les arbres ainsi propagés. On peut encore ajouter à ces causes de dégradations que dans un arbre greffé le rameau domine le sujet , qu'il lui communique sa langueur aussi bien que sa vigueur, et que, comme au contraire la vigueur du sujet surpasse de beaucoup celle du rameau , elle devient une cause de dégradation ou même de mortalité pour le sujet , parce que sa vigueur naturelle se trouve refoulée par la greffe sans moyens proportionnels d'expansion 3 dans ce cas, les greffeurs disent que telle variété tue son sujet. Le rameau domine encore le sujet lorsqu'il a été pris sur une va-
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riété natarellemeDt vigoureuse^ et qu'il est greffé sur un jeune sujet délicat , mais sain, de son espèce ; alors il communique sa vigueur au sujet et semble le faire grossir rapidement. Cette dernière circonstance peut se rencontrer parmi les nouvelles variétés ^ mais elle est très rare dans les anciennes, puisque les arbres qui les portent sont presque tous déjà détériorés. Ceci confirme une vérité devenue vulgaire : c'est que la greffe perpétue exactement les mauvaises aussi bien que les bounes qualités de l'arbre sur lequel on a pris le rameau ; elle perpétue même les accidents qui surviennent sur une portion de l'arbre , ainsi que les maladies et la caducité.
Si nous insistons autant sur ces faits, c'est qu'il importe que l'on soit bien persuadé de leur existence , afin que les cultivateurs comprennent que les arbres toujours propagés par la greffe doivent progressivement dégénérer, d'autant plus rapidement , que Ton aura pris moins de précautions dans le choix des sujets et dans celui des rameaux. Nous venons de voir qu'il ne suffit pas seulement que le sujet soit de la même espèce que le rameau , mais qu'il faut encore qu'il ne contienne pas des éléments de vigueur dispropor* tiennes avec ceux de l'arbre sur lequel on a pris le rameau. Les pépiniéristes, qui n'ignorent pas ces vérités, ne peuvent cependant en éviter les conséquences, à cause de l'ordre du catalogue de leur pépinière , qui exige que l'on greffe à la suite, sur la même ligne, la même variété.
D'après ces observations , on ne peut méconnaître que la greffe entraine avec elle une multitude de chances qui doivent nécessairement occasionner la dégradation des arbres ainsi propagés. Nous pourrions encore ajouter à toutes ces causes de dégradations le bourrelet qui se forme quelquefois au pourtour de l'insertion de la greffe. Ce bourrelet a lieu à cause de la trop grande inégalité d'élasticité entre les ëcorces du sujet et celles de la greffe ; dans ce cas, les fibres
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descendantes, étant trop nombreases pour s'insinuer tontes entre le bois et Técorce du sujet, se reploient sur eltesmêmes , et se contournent autour de finsertion de la f^refTe, où elles sont alimentées par un plus grand volume de cambium^ qui les aide à former, en cet endroit, une monstruosité découches ligneuses. Onconj^oit que le bois du sujet, n'étant plus ou presque plus recouvert de nouvelles conches ligneuses fournies par la greffe, reste mince et hors de proportion avec la partie greffée, qui continue de grossir; d*oà il suit que cette détérioration dans la constitution des arbres est encore un des inconvénients attachés au mode de propa* gation par la greffe.
De la manière dont végètent les greffes ^ les boutures et les
marcottes.
Si nous examinons comment s'opère le développement des greffes , des boutures et des marcottes, nous serons sollicités à mettre en usage les ressources infinies que nous offre la nature, afin de propager par la voie la plus simple et la plus sûre les belles variétés que l'art , ou plntAt le hasard, jusqu'ici,'nous a procurées. L'observation a démontré que tous les yeux ou boutons qui sont sur on arbre renferment chacun, étant détachés de l'arbre, autant d'individus exactement semblables en qualités à l'arbre qui les a produits. Il résulte de cette observation, comme nous venons de le dire , que nos efforts doivent tendre à mettre i profit les ressources infinies et directes que nous offre la natare pour propager les variétés santf notis servir de la greffe , qui n'est qu'un moyen détourné et compliqué, toujours accompagné de très graves Inconvénients : d'où résulte la stérilité et la dégradation progressive des arbres.
La pratique nous a déjà fait connaître que, si l'on sépare un œil d'un arbre , et qu'on le place dans une situation convenable, où il puisse se conserver nn certain temps sans
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s'altérer, comme dans une atmosphère chaude, humide et tranquille , et qu'on l'entoure d'une nourriture appropriée , les fibres descendantes de cet œil pénétreront dans la terre et y formeront des racines , pendant que les fibres ascendantes s'élèveront dans l'espace, par la pointe de l'œil, pour former une tige, garnie bientôt de boutons ou d'yeux tous semblables, et ayant la même faculté, celle de reproduire de nouveaux individus identiquement semblables par leurs qualités.
Mais si, au lieu de faire reposer l'œil sur la terre, on l'insinue entre le bois et l'écorce d'un sujet de la même espèce ou analogue , les fibres descendantes , au lieu de former des racines, formeront du bois, qui, aidé et nourri par le cambium, s'adaptera sur celui du sujet, pendant que les fibres ascendantes formeront la tige. Plus tard les fibres descendantes de tous les boutons qui sont sur cette nouvelle tige, et qui s'ouvriront , viendront se superposer sur le bois du sujet, et augmenter son ampleur par autant de couches ligneuses. Dès ce moment le sujet ne grossit plus que par le rameau de la greffe, et non par ses propres boutons, que l'on a soigneusement supprimés ; 11 n'est plus que le support des couches ligneuses émises par les seuls bourgeons de la greffé, qui viennent l'envelopper. Le sujet est encore le conducteur de la sève ou de l'eau envoyée par les spongioles. Le sujet semble grossir par ses propres moyens lorsque c'est la vigueur plus ou moins vive du rameau qui , par la multitude de ses boutons, mis en mouvement, par l'air, la chaleur, le stimulus enfin, procure son ampleur. Mais si au contraire le sujet est seul, d'une nature trop vigoureuse, cette vigueur ne pouvant s'épancher, son tissu se resserre; son écorce, comme disent les jardiniers, s'endurcit; l'arbre ne profite plus ou presque plus, et il reste pour toujours languissant. On conçoit que , si l'on prenait des rameaux sur un tel arbre , l'on propagerait inévitablement son état de
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langueur. Nous ayons dit Teau ou ta sève envoyée par les spongioles y parce que Ton considère ordinairement cette eau comme étant pure, jusqu'à ce qu'elle soit sécrétée par les feuilles ; mais nous avons lieu de penser que cette eau n'est pas d'abord aussi pure qu'on le croit, et puisqu'on passant par les tissus du sauvageon, elle reçoit déjà une préparation assez importante pour limiter les dimensions de l'arbre greffé, quelle que soitlanature de celui sur lequel on a pris le rameau. C'est par cette cause que les pommiers de la plus grande dimension restent nains, étant greffés sur paradis. On pourrait peut-être croire que l'arbre ainsi greffé reste nain parce que les racines du pommier paradis ne peuvent fournir assez de sève à la greffe ; mais on acquiert la preuve contraire par l'examen des racines du paradis, qui font connaître , à la multitude des spongioles dont ce sujet est. pourvu, que ce ne peut être la quantité d'eau de ré* gétation, ou de sève, qui manque à la greffe. II faut donc que cette eau, en passant par les tissus du sujet, reçoive une préparation qui ne peut plus être modifiée , à certains égards, par les tissus de la greffe , dont la nature est visiblement changée sous le rapport de l'extension qu'elle prendrait sur tout autre sujet. D'où il résulte que la végétation de cet arbre, étant plus concentrée, se porte peu en avant, et que la sève est sécrétée en boutons à fruit vers les extrémités, au lieu de l'être en boutons à bois; aussi les cultivateurs n'ont pas à s'occuper de substituer aux rameaux à bois des brindilles,, des dards ou des rosettes, parce que ces arbres sont toujours très facilement couverts de fleurs et de fruits, pourvu toutefois qu'on n'offense pas les racines par des labours ou des binages trop profonds , faits à contre-saison , et de manière à priver les spongioles de l'humidité de la terre qui les environne. Si au contraire la sève manquait aux arbres greffés sur paradis, comme elle manque aux sujets de poiriers de deuxième et troisième choix, ils seraient languissants.
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ne poQMeralent pas aussi régulièremeiit, el fie seraient pas surtout aussi fertiles qu'ils le sont en très beaux fruits.
Nous sommes conduit par ces observations à reconnaître comme dépendant du sujet : l<>les dimensions de l'arbre en moins» jamais en plus; 2^ celle des fruits; 3<> Tabondance des produits, et peut-être aussi les qualités des graines. Quant aux autres qualités , bonnes ou mauvaises, particulières à Tarbre sur lequel on a pris le rameau , elles sont toujours exactement reproduites par la greffe , même la saveur des fruits , qui est tout à fait indépendante du sujet.
Les marcottes et les boutures que Ton fait selon la méthode ordinaire émettent leurs racines par les mêmes moyens : les fibres descendantes des bourgeons parTiennent avec plus ou moins d'obstacles jusqu'à la terre, en passant entre le bois et l'écorce de la branche marcottée , bouturée ou proTÎgnée; et si les fibres ne peuvent atteindre la terre , pour s'y plonger et former des racines , elles continuent à former du bois ; mais lès cultivateurs attentiCi évitent de faire parcourir aux fibres descendantes un looig trajet; ils font ce qu'ils appellent un talon à la bouture , en coupant le bois aussi nettement et aussi près que possible de Vcdil le plus bas, sans cependant l'endommager.
Il est i propos de remarquer que le mouvement des fibres descendantes doit toujours précéder celui des fibres ascendantes : c'est une condition indispensable à la réussite des greffes et des boutures. Ce premier mouvement étant déterminé, il peut se passer sans dommage un intervalle de temps assez long avant que le mouvement des fibres ascendantes ait lieu , ainsi que cela se voit dans les écussons à œil dormant, qui restent attachés au sujet par leurs fibres descendantes huit à neuf mois avant de pousser. Nous avons appliqué ce principe à la greffe en fente, que l'on croyait communément ne pouvoir se faire qu'au printemps ; nous l'avons pratiquée à l'automne , au commencement d'août ,
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assez tàt pour que le rameau ait eu le temps de se souder au sujet, mais assez tard pour que les fibres ascendantes niaient éprouve aucun mouvement apparent. Persuadé comme nous le sommes que les cultivateurs de profession devancent souvent la théorie , nous avons à l'automne parconrn beaucoup de pépinières pour nous assurer si on y faisait usage de la j^reffe en fente à œil dormant ; nos prévisions se sont réalisées ' nous avons trouvé à Yersailles, dans le bel établissement de M. Bertin, une pièce de terre plantée en lîlas, tous greffés en fente. M. Bertin nous a assuré avoir pratiqué la greffe en fente faite à Tautomme avec un égal succès sur tous les arbres fruitiers que l'on greffe ordinairement en fente au mois de mars.
Au printemps nous avons greffé autant de sujets que nous en avions greffé à l'automne, ayant eu soin de les choisir de la même espèce et de la même force. Le résultat obtenu a été que les greffes faites à l'automne ont poussé plus tôt que celles faites au printemps ; celles-ci ont nH>itt9 bien végété durant le reste de la saison, parce que leshàlesdemars ont été cette année très desséchants et très contraires à la végétation des greffes nouvellement pratiquées. Nous citons ce fait moins pour donner h cet égard un conseil profitable aux pépiniéristes qui ont beaucoup degreffcsà faire, que pour exposer sensiblement la manière de croître des végétaux , et par cela même mieux régler la culture qui doit leur être appliquée.
Les explications que nous venons de donner découlent du système de végétation de Lahire , auquel M. PoHean a , le premier, donné le nom de Tauteur. Ce système a été publié en 1708, et a constamment été repoussé, jusqu'à ce moment même, par l'Académie des sciences, tandis qu*il a été adopté à Tétrangcr par tous les savants , et mis en pratiqua par les cultivateurs, qui ont su on tirer un très bon parti pour la multiplication des plantes dont ils font un grand
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comÉMreè.NmeuHiTatears commencent seulement à suivre leor exemple en construisant des serres spécialement consaerëeâ à la multiplication des plantes par bouture. Leurs serrée reMenAleiit à des manufectures, dans lesquelles il se fiabrîqoe des mîlHers de rosiers de toutes les sortes^ des canellifls , et d'antres plantes destinées à être livrées au commaree. On s'étonne, à la vue d'une aussi prodigieuse quantité de plantes, aussi rapidement créées, qu'il y ait assez de demandes ponr soutenir des maisons de commerce qui se IIyreat à ce geme d'industrie. Il a suffi, pour opérer ces merveillea de création , de faire simplement connaître aux cultivaleuffsnse vérité émise il y a plus de cent cinquante ans par un Français presque ijfnoré dans sa patrie.
C'est ee mode de meltiplication dont nous voudrions qu'on se servit ponr remplacer la (j^reffe dans la propagation des neuf elles variétés de fruits, parce qu'il est le seul qui puisse conserver aux arbres toute la vigueur, toute la fertilité et tente la pureté de leur origine. Nous avions priéM.Bertin, hortieaUeur très distingué à Yersailles , d'élever dans ses serres à lM>atQres une certaine quantité de poiriers. II s'en est oeenpé eette année , et continuera de s'en occuper jusqu'à ce qs'il ait réussi, tant il est persuadé qu'il ne s'agit que de saisir l'époque la plus convenable pour bouturer le poirier, aittsi ipi'ii a fallu trouver celle qui est favorable pour b^ntarer les antres plantes.
DE LA BOUTURE EN OEIL
Les eidtiMteiirs qm voudraient propager les poiriers et les pommiers par bouture devront se rappeler que les graines, les germes et les boutures, ne poussent de tige qu'après «yeir cemnenoé à pousser des racines. Ils doivent aossi savoir que, si Ton détache un œil d'un bourgeon ou «&: bottigeMi d'une branche, la sève continue toujours de
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se porter vers rextrëmité supérieure de la partfe détadiée , surtout si elle reste exposée à Tair libre ou au soleil ; dans ce cas, Tévaporation de la sève, et par conséquent le des* sèchement de la bouture , est le seul résultat de ce mouTement naturel d'ascension de la sève. Mais si au contraire on la force de se précipiter vers le talon de la bontare/, en la privant de l'action de l'air et de celte du soleil, elle formera des racines , d'autant plus promptement qu'on aura pi* que les boutures à la surface d'un sable léger, entretenu toujours humide et maintenu à une température de dfx à vingt degrés au plus. Ce sable blanc sera contenu daa^ des terrines recouvertes de cloches de verre. Si l'humidité se iixait contre les parois intérieures de la cloche , on l'enlèverait avec une éponge ou un linge doux. On prévient l'excès de celte humidité en ne laissant pas trop baisser la température de la serre , parce que l'air froid frappant sur l'extérieur de la cloche faitcondenser les vapeurs intérieurement. On doit avoir l'attention de retirer les feuilles qui prendraient de la moisissure, car on ne supprime point les fenilles attachées aux bourgeons herbacés qui sont à bouturer.
Lorsque les boutures ont poussé de petits mamelonsoo des appendices de racines, on les repique une à une dans de très petits pots, de 3 centimètres de diamètre, remplis de terre de bruyère très tassée; on fait un petit trou dans cette terre, et l'on appuie fortement la bouture vers les parois du pot , ce qui l'éloigné du centre. On place ces petits pots proche à proche sur une tannée tiède , et on les couvre d'une cloche i on donne de l'air peu à peu , à mesure que les boutons poussent, et l'on bassine les boutures de façon que le dessus de la terre contenue dans les pots soit toujours frais.
Lorsque les racines ont fait des progrès , on donne à la jeune plante un plus grand pot rempli d'une terre plus substantielle ; alors on.place la bouture avec sa BM>tte dans la
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centre du nouveau fK>t. Les plantes ainsi rempotées restent encore dans la serre ou dans une orangerie jusqu'à ce qu'elles soient assez fortes pour être plantées en pleine terre , en place ou en pépinière.
Les moyens de propager les variétés de fruits qui ne sont pas douées du don de se reproduire ex-actement les mêmes par la semence ne sont que râpplication du système de Lahire, soit qu'on greffe , qu'on écussonne, qu'on marcotte» qu'on provigne, ou qu'on bouture avec le bois ou sans le bois. C'^t à nous à choisir entre tous ces moyens, sinon le plus ftMàle , du moins le plus efficace , pour lequel il faut se résoudre à avoir assez de courage pour changer ses habitudes et sortir de l'antique routine.
Plusieurs écrivains ont émis l'opinion que les arbres propagés par boutures dégénéraient et n'acquéraient jamais autant d'étendue et de force que les arbres greffés; enfin que les variétés que l'on propagerait toujours par boutures finiraient par s'anéantir. Noos ne ferions pas mention d'une teUe opinion si elle n'avait pas trouvé de partisans et si nous n'espérions pas les mettre à portée de juger par eux-mêmes combien peu est fondée leur croyance à cet égard. Nos observations nous ont fait connaître qu'une plante bouturée, avant qu'elle soit ligneuse, égale peut-être en vigueur celle qui est produite par la semence. Nous avons souvent remarqué, sur un certain nombre de boutures faites ainsi, que peu étaient dans le cas d'être réformées par manque de vigueur; tandis que sur des plants venus de semis il est ordinaire de n'en trouver qu'un quart de premier choix et un antre quart de second choix* Nous opposons encore à l'opinion qui veut que la bouture tende à la dégénération l'exemple du peuplier d'Italie, qui dans notre climat ne peut se multiplier que par boutures, et n'offre cependant rien en lui qui fiisse soupçonner qu'il ait dégénéré depuis le temps que nous le cnllivons, quoique l'on apporU ordinairement
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très peu de préciHilioQa dans le ehôix dtes beiftaree da péH* plier ^ tandis que ceux de nos arbres fruitiers qui sont ton'jours propagés par la greffe se dépooilieiit d'aKord de leurs feuilles par les extrémités, et chaque année (rfns hAtivement: de telle sorte que ces arbres, étant arrêtés de Innine benre par les extrémités, se trouvent restreint» dans leur vég^éla^ tion , ne peuvent s'étendre, et sont presquie tonfoufs coa*ronnés avant d'avoir produit quelques fruits, qui du resté sont rares et se ressentent le plus souvent du dépérissement des arbres qui les ont produits.
En attendant qu'une saine pratiqve ait mis en usage le nouveau mode que nous proposons peur propager les df' verses variétés d'arbres fraitiers , nous indiquerons les pré* cautions que no«is sommes babitué de prendre pour propager les variétés par la greffe. Nous dioisissons de préférence les sauvageons de poirier de semis de prunier choit pour greffier le poirier. Noos ne nous servons du cognassier potir sujet que dans le cas où nous disposons d'un terrain très propice i cette essence. Nous nous abstenons très rigouren^ sèment de prendre A(s raineaux sur un arbre greflM sur cognassier, sur doueaîn ou sur paradis, quelle que soit la vigueur de ces arbres. Les rameaux seront toujours cIêoMb sot des arbres greffés sur franc do prenûor choix, c'est-i-dire sur des sauvageons de leur espèce; les arbres devront être vigovH reux , sains et en bon rapport; on êboisira de préibreMe les rameaux placés vers le sommet de l'arbre, et toujonrs parmi ceux dont la direction est verticale. On n'emploiera pour greffer que les yeux bien formés , c'est-à-dire ceux de t'extrémitéi supérieure du rameau, et jamais ceux du talon, parce que ceux-ci , se développant plus tardivement, ne peuvent y pendant la durée de la pousse, produire une végétation aussi vigoureuse et aussi bien aoùtée. On aura auf si l'attention de ne jamais prendre pour rameavx des brindilles ou des lambourdes, parce que ees prodtaeti««» émet-
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teDt des bourgeous qui sont de leur nature peu vigoureux , moins disposés à donner du bois que des fruits, ce qui arrête le développement de l'arbre dès sa naissance. Nous iious bornerons aux précautions que nous venons d'indiquer cofflue étant les plus indispensables pour propager par la greffe les arbres fruitiers. Nous sommes bien conyaincu que, si elles avaient toujours été suivi es» nos arbres, notaouuent les poiriers^ ne seraient pas dans un état aussi déplorable que celui où nous les voyons maintenant.
DE lA VÉGÉTATION NATURELLE DU POïlMIEB ET DU POIRlËft.
Nous essaierons de consigner ici , dans l'espace le plus limité qu'il nous sera possible, la manière naturelle de végéter du pommier et du poirier^ afin de mettre le lecteur à même de connaître les moyens les plus efficaces de contraindre ou de seconder leurs habitudes. C'est eu étudiant ainsi ta végétation du pécher que nous sommes parvenu à foire prendre à cet arbre, que Ton avait considéré jusque alors comme indomptable , toutes les formes qu'il nous a plu de lui imposer. Voulant de même soumettre le poirier et le pommier à diverses formes , afin de les mettre plus tôt à fruit , d'en obtenir de plus belles productions , des récoltes mieux réglées , plus abondantes et plus assurées, nous allons d'abord examiner en quoi leur végétation naturelle diffère de celle du pécher.
Nous avons déjà remarqué que les yeux et les boutons à fleurs du pécher se formaient en même temps que le rameau qui les porte , pour ouvrir tous à bois ou à fruit, sans exception, au printemps suivant; chaque rameau étant terminé ordinairememt par un œil à bois.
Sur le poirier et le pommier, chaque rameau est aussi torminé ordinairement par un œil à bois; tous les autres yeux qui
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•ôDt au dessous du terminal sont également i bols d'^abord^ Au printemps suivant, ces yeux se façonnent, en commençant par le sommet du rameau , en bourgeons , brindilles, dards, en boutons à fleurs ou à feuilles. Quant aux yeux près le talontlu rameau, ils s'oblitèrent, étant trop éloignés du bonr* geon terminal ^ mais ils restent toujours disposés à reprendre leur faculté végétative, lorsqu'on les y sollicite par la taille ou autrement. Les boutons à fleurs , dans les jeunes arbres, sont plusieurs années à se former. Tous les yeux sont aecompagnés de deux sous-yeux supplémentaires, qui ne s'ouvrent que lorsqu'on les y force , ou naturellemenl, pour remplacer l'cBil principal lorsqu'il est détruit.
Le pécher n'a pas de sous-yeux supplémentaires; on trouve sur ses forts rameaux des yeux abois doubles ou triples, mais ils ouvrent tous en même temps. Après la fleur ou le fruit, il ne reste rien sur le rameau pour remplacer ces productions , ce qui oblige de tailler les branches fruftières du pécher, comme celles de la vigne, en coursons; autrement les branches principales se dégarniraient parle bas, et n'auraient bientôt plus de- verdure qu'à leur extrémité.
Dans le poirier, après le fruit, ou seulement après la fleur, il reste une partie charnue que l'on appelle bourre , sur laquelle sont distribuées proche à proche une multitude de boutons à fleurs qui se succèdent pendant plusieurs années. Il existe sur le pécher une production à peu près semblable^ mais elle est rare : c'est un petit dard qui est environné k sa base de fleurs qui se renouvellent autant de fois que le petit dard croit et s'allonge; ensuite il disparaît, et la place qu'il occupait reste nue.
Nous avons dit que dans le pécher tous les yeux et tous les boutons outraient dans la même année , et qu'aucun ne restait en réserve.
Dans Je poirier ou le pommier, tous les yeux qui sont sur un rameau, après s'être modifiés diversement, chacun aui-
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Vaut le rang quMIoccnpe sur le rameau , eonserre toujours ses sous-yeux instacts, tous disposés à remplacer ces diverses productions lorsqu'elles seroot usées, ou même plus tAt , selon la volonté du cultivateur.
Le pécber greffé ne perce que très rarement des bourgeons sur la Tieille écoree ; tandis qu'il suffit de rabatre une brancbe de poirier ou de pommier pour qu'il sorte , aux environs de l'amputation, des bourgeons qui renouvellent la branche. En dirigeant le pécher, on doit sans cesse s'occu* per à refouler la sève vers le bas, afin de préparer des bran* cfaes fruitières pour remplacer celles qui Tiennent de donner leurs fruits ou seulement leurs fleurs.
Dans le poirier^ on doit aussi s'occuper de refouler la sève vers le bas des rameaux; mais c'est seulement pour forcer les yeux qui s'y trouvent k ouvrir et les empêcher de s'oblitérer. La formation des boutons à fleurs se fait attendre dans le poirier; mais ces boutons sont persistants en productions , et doués d'ailleurs d'autres organes supplé men* taires, toujours disposés au rajeunissement.
La comparaison que nous venons de faire suffira sans doute pour indiquer les moyens qui doivent être employés, afin de ne pas prétendre diriger de même deux espèces d'arbres si différentes dans leur manière de végéter.
Toutefois, pour ne parler que de la végétation naturelle du pommier et du poirier, nous ajouterons qu'un rameau quelconque destiné à devenir une tige ou une branche s'allonge par son œil terminal, qui est toujours à bois ; ce prolongement forme ce que nous appelons la seconde section : nous entendons par section la pousse de Tannée; pendant celte création de la nouvelle section, les yeux qui sont immédiatement au dessous d'elle , sur la première section , s'allongent latéralement plus ou moins en raison de leur proximité de la seconde section ; les deux premiers yeux , par exemple^ formeront de forts bourgeons, tandis que les
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y«ux qui soat au dessous de ceux-ci ne formeront que deâ brindilles, des dards, des boutons à feuilles, et eofin les yeux du talon de celte première section resteront sans ouvrir, et s'oblitéreront.
Le printemps suivant, la tij^e ou la branche continuera de s'allonger par l'addition d'une troisième section ou d'une nouvelle pousse, qui prendra naissance sur la seconde, comme celle-ci a pris naissance sur l'extrémité de U première. Pendant la durée de son développement , la seconde section végétera de la même mamère qu'a végété l'année précédente la première section. Ainsi chaque année il s'è'^ tablit une nouvelle section sur la dernière » dont le dévelop^ pemeot est en tout semblable à celui de la section qui l'a précédée.
Il résulte de la végétation naturelle du poirier et du pommier que le bas de chaque section ou de chaque nouvelle pousse est totalement dénudé, tandis que le haut est garni de rameaux à bois très rapprochés les uns des autres \ le centre seul de chaque section contient des brindilles, des dards ou des boutons à feuilles. Chaque branche, qui est un composé de ces diverses sections, prend rapidement une grande étendue , qui ne peut être proportionnée avec son peu de grosseur, parce que la sève est trop inégalement répartie dans chaque section ; ce qui est contraire à une fructification abondante et régulière , ainsi qu'à la force et à la durée de l'arbre y et même nous ajouterons : aux qua-* lités des fruits.
MOTKNS DB MAtTRlSER PAA LA TAILLB LA ViGiTATlOK NATURELLE.
On prévoit combien il nous sera facile de changer avantageusement l'ordre de choses naturel. Il sufQra , pour distribuer la sève plus également sur toutes les parties
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de chaque secUoD» de Eure euvrir tesjeuK du hêê, qui ne s'oblitèrent que parce qu'ils sont à une trop grande distance de ceux du haut; il suffira, dis-je, d'abréger cette dtstance, eu raccourcissant le ranea» de ia section i moiÉié ou an tiers environ de sa longueur ; ^îs d'empêcher la sève d'af** fluer dans les deux ou trois premiers bwrgoons latéraux au dessous du terminal .en les pinçant, ee qui fera r^luer la sève dans ceux du bas » et donnera en même temps plut de force au terminal formant la section supérieure.
Nous verrons qu'au temps de la taille on supprimera , à l'épaisseur d'un écu , les bourgecms que le pincement n'au^ rait pas réduit k des proportions fnifiières; on casseta lei brindilles trop allongées à trois ou quatre pouces de le)^ gueur. Les autres productions de la section sero&t ialsséee intactes ; c'est désormais au temps et à l'âge de l'arbre à les fiiifonner à fruits. On aura aussi à surveiller les productions qui sortiront des sous-yeux des rameaux taillée à rëpalsseur d'un écu y aQa de les pincer si elles prenaient trop de forc»^ Les autres sections qui croîtront swecassirement au dessin parcourront toutes les mêmes phases et subiront les mêmes opérations.
Ainsi, en suivant notre méthode , on voit qu'à mesure qu'une nouvelle section s'établit » elle laisse eelle qui est au dessous d'elle garnie dans toute son étendue deproduotioiÉi fruitières ou tendant à le devenir, en telle quantité, que Tonest bientôt obligé de convertir quelques unes d'elles en brindilles ou en lambourdes ^ afin de ne pas laisser les bra»» ches s'éfmiser sous les fruits , et de leur fournir au conCraîre les moyens de se fortifier» de^^ossir, et de mieuâL nourrir les fruits dont elles sont chargées. On volt que l'arbre soumîi à la taille s'étend plus lent^nent; mais ses branches rae^ courcies prennent une force relative à leur étendue , et sont d'ailleurs garnies de productions fruitières dans toute leur longueur.
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Après avoir suivi le développement naturel de la vègéta* tion du poirier et du pommier, et avoir indiqué sommairement les moyens que nous employons pour modifier cette végétation et la rendre éminemment productive ; nous ferons remarquer que nos moyens ne sont aussi simples que parce que la végétation naturelle du pommier et du poirier s*écarte peu de nos exigences, et qu'elle est docile à s'y souipettre; il suffit seulement, comme nous venons de le voir, que le cultivateur prenne la peine de lui tracer le chemin et de lui préparer les voies qu'il veut qu'elle suive, mais celui qui n'a rien prévu , rien préparé , qui reste sans agir pepëant que la végétation suit son cours ordinaire, et qui croit ensuite la soumettre par des violences , n'obtiendra rien que désordre et confusion dans ses arbres. Ceci est une vérité trop évidente pour que les jeunes gens qui cherchent à. s'instruire n'en soient pas pénétrés* Je leur réitère i cette occasion l'invitation de s'approprier l'enseignement que nous leur offrons en le soumettant de point en point à leur pratique et à leur contrôle*
DB LA TAILLE IN GÉNÉRAL DU POMMIBR BT DU MINIER
Beaucoup de personnes s'imaginent que les principes de la taille des arbres fruitiers sont encore très incertains , attendu que la plupart des Jardiniers ont des méthodes par* ttcuiiéres de tailler les arbres , et que chacun d'eux croit avoir la meilleure. Ceci prouve seulement que ces Jardiniers ifBorent qu'il existe des principes invariables de la taille , fondés sur la physiologie végétale et sur la manière particulière de croître de chaque espèce. Ces mêmes personnes reprochent aux auteurs qui ont écrit sur la taille et la culture des arbres fruitiers de s'être successivement copiés. Nous espérons que ce reproche ne pourra en aucune façon être imputé i la Pomone Française y bien que nous nous
soyons èdairè des aoteurs qui nous ont précédé, et qoBoas ayons profité même de leurs fautes , ce qui nous a donné les moyens de nous créer une méthode que quelques per« sonnes qualifient avec raison d'école nouvelle. Cette mé^ thode n'est sans doute pas exempte d'erreurs; aussi, loin de demander une aveugle confiance à ceux qui voudront bien nous lire, nous les invitons seulement, pour s'instruire avec nous, à se donner la peine de nous contrôler en pratiquant nos principes. Ce que nous pourrions dire des ouTra* ges qui ont précédé la Panwne serait superflu ; nousn'exor» cerons donc de critique que sur les ouvrages qui ont paru depuis la première édition de la Pâmons Françaiêe , et cela k mesure que nous aurojis à traiter un article qui serait par trop en opposition à ce que d'autres personnes recomnandent. Notre critique a pour but d'éviter aux cultivateurs des erreurs plus ou moins graves, en les mettant à même de s'assurer par leur propre expérience quelle est l'opinioii qu'ils doivent avoir à l'égard de bits sur lesquels divers auteurs et nous ne sommes pas d'accord.
La taille des arbres fruitiers a pour bat de distribuer la sève également et proportionnellement dans toutes les parties de l'arbre , afin que les fruits acquièrent toutes les qua* lités qu'ils peuvent avoir ; la taille dispose aussi les arbres i donner régulièrement et abondamment de beaux fruits daas toutes leurs parties à mesure qu'ils prennent de l'étendue et qu'ils avancent en âge ; elle prolonge leur existence en les maintenant en santé, mais elle en restreint le Toiume. La taille sert encore à donner aux arbres une forme quelcon* 9ue déterminée par les intérêts ou seulement le caprice du cultivateur.
La taille, telle que nous la concevons, est basée sur la végétation particulière & chaque espèce d'arbres; alors elle est une et invariable , quelle que soit la forme que l'on donne à l'arbre. C'est l'ignorance de ces véritables principes qui a fait croire i quelques professeurs qu'il devait exister .
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autaBt 4e sortis et talHe qne l'on pouvait concevoir de fornés d'arbres; aussi traiteDl-ils séparément , et par chapitres, de la iaUle en éventail ^ de la taille en vaie^ et mènie des tailles anciennes et hétéroclites. Cette nomenclature de tant de sortes de tailles imaginaires ne sert qu'à donmtr de fousses idées aux jeunes gens , qui cherchent en vain une interprétation raisonnable à des mots vides de sens. En effet , que signifie une taille en éventail^ une taille en vote? Il serait plus rationnel , au contraire , de faire remarquer aax jeunes élèves que les tailles ne varient jamais, et que celle de la vigne , par exemple , malgré toutes les formes qoe Ton peut lui fkire prendre, est toujours la même , parce que les principes en sont fondés sur la manière dont cette plante végète. Il en est de même éa pèeber. Genx des planches 8 et 9, que nous avons fait dessiner géométriquement à Boissy -Saint-Léger par M. Poileau, pour prouver uniquement que Ton pouvait soumettre le pécher à toute espèce de forme, et que cet arbre n'était pas indomptable comme on l'avait cru jusque alors ; ces pèotiers, dis-je, ont été dirigés ainsi par un jardinier qui B^-a pas eu recoors à plusieurs sortes de tailles : une seule et unique lai a saffl; c'est celle que nous professons , fondée sur la marche particulière de la végétation de Tarbre que fim veut , diriger. Autrement on ferait croire aux élèves que Fart de la taille des arbres fruitiers est très difficile, ou an moins très compliqué; tandis que rien n'est plus simple, lorsqu'elle est restreinte à ses véritables principes.
M. Dallyret , jardinier en chef, a professé la taille des ar* bres fruitiers au Jardin des Plantes pendant plusieurs années , à la salisftittion de beaucoup de monde , et avec tout le zèle d*uo jardinier qui a rintlme conviction de Teffiicacité des moyens qoll indique; tellement que, pour les étendre au delà de son auditoire ^ il a publié ses leçons écrites.
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M. Ddlbret a donné là un trës bon eiceiR|ile qtri A«rrttt être suivi par tous les professeurs d'horticnltore , dont la science deTîendrait profitable à tons ; d'ailleurs leurs levons écrites seraient encore pour le public une garantie de leur capacité, car jusqu'ici ils se sont eux-mêmes eréés professeurs , sans concours et sans examen ; Il a sulB qu'ils fussent botanistes pour qu'on les crût de fort habiles eultivftteurs. Il y a cependant une très g^rande différence entre professer la botanique d'après Linnée, Jossien, Desfontaines et autres, et professer l'horticulture d'après quelques auteurs qui n'ont écrit que sur des spécMiMs: cur personne n'est dupe aujourd'hui de ces titres de Court eompie t (T agriculture y titre ambitieux, donné sans dMite par des éditeurs. Nous ferons remarquer qu'il n'est jpas néoessaire que le professeur de botanique ait acquis une gtanée pratique et une longue expérience pour enseigner une science exempte d'erreurs par sa nature , puisque l'on a sous les yeux et sous la main les objets qui flsnt le sujet des démonstrations : une feuille ronde ne peut être caractérisée de fenille pointue. Ce n'est pas que nous touKous déprécier une science que tous les jardiniers devraient tour naître. Il n'en est pas de même en horticulture: le professeur n'a jamais assez d'expérience ; celle même de ceux qui l'écoutent pourrait quelquefois lui être utile. S'il expose une théorie , elle doit être appuyée des notions que nous avons de la physiologie végétale , et il aura encore à indiquer au cultivateur quels sont les moyens qu'il doK employer pour que la pratique confirme toujours par ses résultats la théorie qu'il professe.
En observant la marche que suit la végétation d^ne plante, on sait théoriquement ?iuelle est la culture qui doit lui être appliquée; et si les résultats obtenus par la culture répondent aux indications voulues par ia théorie, on a la preuve acquise que la mafche de la vêgétaUon 4e cette
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plaate Mt faiee connue ; dans le cas contraire , il Crat Tétndier plas atteBUvement.
Les résuUats heureux obtenus souvent fortuitement en culture peuvent aussi faire découvrir la marche naturelle que suit la végétation d'une plante. Ainsi la science et la pratique devraient être inséparables pour s'éclairer mutellement ; mais comme les savants sont rarement cultivateurs, il en résulte que les progrés de cette science sont très lents, n est donc essentiel que les hommes qui sont assez instruits pour professer l'horticulture laissent des traces de leurs enseignements, afin non seulement que ceux qui viendront après eux les suivent ou les dépassent sciemment, mais encore afin que le professeur lui-même puisse être averti , et ne soit pas exposé à enseigner ^t à propager des erreurs. Si, par exemple , M. Dalbret n'avait pas écrit ses leçons, il aurait toujours continué d'enseigner sa singulière méthode du provignement de la vigne , et son mode erroné de la bifurcation des branches; son système de charpente dans les poiriers, dont les membres et les branches sont beaucoup trop rapprochés les uns des antres, et autres graves erreurs que nou indiquerons à leur place ; ce qui mettra le professeur à même, dans une prochaine édition, d'opérer des corrections; et s'il ne profilait pas de ces avertissements , ce que nous sommes très éloigné de supposer, son auditoire ou ses lecteurs eux - mêmes sauront bien vérifier ces articles contestés.
Lorsque M. Poiteau Ait choisi pour professeur de l'école d'horticulture de Fromont, il s'empressa de justifier cette préférence (qui, du reste, ne pouvait s'adresser k d'autres plus capables) en écrivant ses leçons. Nous avons & regretter que ce bel étaUissement n'ait pu continuer, et que le cours d'horticulture de M. Poiteau ait été interrompu & la troisième leçon; ce qui privera la société d'un ouvrage extrêmement nécessaire , et pour lequel on attendra peut*
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Atre encore très loii(r.tenips ayant qu'il se présente pour rexëcoternn homme aussi laborieux et aussi conscieucieux que M. Poile^u , réunissant toutes les connaissaoces de science et de pratique indispensables à une telle entreprise. Le professeur d'horticulture doit être aussi essentiellement opérateur et manipulateur que le sont les professeurs de ehirurgie , Se chimie ou de physique y dans ce qui concerne le matériel de la science*
Faisons des yœux, dans l'intérêt de l'ayancement de la science horticole , pour que les professeurs soient tenus de donner leurs leçons écrites. Nous invitons les sociétés d'horticulture et d'agriculture à demander au ministre, qui Bomme les professeurs d'horticulture et d'agriculture , de leur imposer cette obligation. Notre indulgence et notre reconnaissance sont de droit acquises aux professeurs qui écriront leurs leçons , parce qu'ils auront posé les premiers jalons qui serviront à tracer une route sans laquelle la soiettee horticole ne peut faire de rapides progrès.
Pour revenir à la taille du pommier et 4n poirier, nous avons dit qu'étant pratiquée d'après la connaissance de la manière de végéter de ces arbres, elle était simple et facile, parce que toutes les branches - mères ou secondai* res , quelle qne soft la forme de l'arbre, se taillent toutes et s'élèvent toutes d'après les mêmes principes. Pour revenir à la taille , nous aHons essayer de la rendre si simple , qu'elle aoit à la portée de toutes les personnes le moins exercées dans notre art. Il sera à propos qu'on ait toujours sous les yeux la manière dont nous avons décrit plus haut la végétation naturelle du poirier et du pommier.
DB LA TAILLE AI'PLIQUÉB A LA FORMATION DBS MEMBRES
. Nous considérons séparément l'arbre et ses membres. La ferme à donner à l'arbre est purement arbritaire ; le traitées
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inent des braochesou des membres est ÎBTarieble, ae devant avoir qu'un but principal , celui de les garnir de firuits sur foute leur étendue. Ainsi, quelle que soit la forme de Tarbre, la façon à donner à toutes les brancbes est toujours la même. Quant à la forme , la meilleure est celle qui permet à la sève de circuler également et proportionnellement dans toutes les parties de l'arbre , parce qu'elle favorise davantage Vàr bondance des récoltes, sans épuiser Tarbre, sans Tempècher de s'étendre et sans lui foire perdre les formes qui lui ont été imposées ^ nous ajouterons que cette égaie circnJation de la sève donne aux fruits. tontes les qualités dont cbaqoa espèce est susceptible.
Tout le moode'sait que la tige d'un arbre , les bras d'oaa pyramide, d'une palmette, les membres d'un éventail ou d'un vase, ont tous la même origine, celle d'un rameau que l'on raccourcit au temps de la taille , afin de supprimer les yeux du haut, sur lesquels le mouvement de la sève eàlété trop vif, et de l'exciter sur ceux qui restent au dessous de la taille, ce qui fait développer ses yeux, grossir cette partie, et produit en même temps un prolongement plus vigoureux. Ce sont ces prolongements annuels qui constituent la tige , les bras ou les membres d'un arbre soumis i la taflle. Nous distinguons ces prolongements sous le nom de section première , section seconde , troisième , etc.
La seconde section s'établira par les mêmes procèdes que la première ; elle parcourt aussi , dans la végétation et dans les diverses transformations de ses productions , la mèn» marcbe que la première section a suivie. Il en est de mê* me de la troisième section et de toutes les autres, qui par* courront successivement les mêmes degrés d'avancement et de perfectionnement qu'ont suivis ' toutes celles qui les ont précédées. Ce perfectionnement a lieu sur la première section lorsque tous les yeux , qui étaient d'abord à boiB , se sont successivement converti» en dards , brinâilliia» !%*
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sêttes , boutons à fleurs , bourses et lambourdes , ce qui s'opère à mesure que de nouvelles sections s'établissent au dessus de la première. L'art ne fait que bâter, favoriser et régulariser ces conversions.
L'éducation de la première section a une durée de trois années, elle doit servir de modèle pour les autres sections. n importe au cultivateur de connaître quelles sont les opéra, tions qui auront été faites sur cette première section , et quels sont les moyens employés par l'art; quoique nous les ayons déjà indiqués, nous allons les répéter à l'aide de figures.
Fig. 1. Au temps de la taille, on raccourcit le rameau qui doit former la première section suivant sa force et les dispositions de l'espèce à ouvrir plus ou moins de bourgeons au dessous de la taille. Le pommier, par exemple , ouvre moins de bourgeons que le poirier ; l'épargne; dans le poirier, en ouvre moins que d'autres variétés: les rameaux de ces arbres seront donc plus raccourcis que les autres. Le rameau sera raccourci au point A pour former la première section.
Fig. 2. A la pousse, l'œil terminal A s'allonge pour former le bourgeon B de la deuxième section j en même temps les deux ou trois yeux E et F, qui sont immédiatement au dessous du terminal A sur la première section , s'ouvrent latéralement en bourgeons à bois d'autant plus forts qu'ils sont plus près du terminal A; les autres yeux M et N , qui sont au dessous, ouvrent en brindilles ou en dards; ceux qui sont près du talon ouvriront en boutons à feuilles.
A la seconde taille , on raccourcira à moitié ou au tiers environ de sa longueur le rameau terminal en B , ce qui formera la deuxième section. On taillera, sur la première section, les rameaux E et F à l'épaisseur d'un écu , s'ils ne sont pas nécessaires à la charpente de l'arbre. On raccourcit les brindilles M et N à quatre ou cinq pouces de Ion-
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^ueur; les dards et les boutons à feuilles qui sont au des* sous restent intacts , c'est au temps à les façonner à fleurs.
Fig. 3. A la pousse , après la seconde taille , Toeil terminal B de la deuxième section s'allonge pour former le bourgeon G de la troisième section ; en même temps les deux ou trois yeux G et H qui sont au dessous près du terminal B ouvrent à bois; les autres yeux 0 et P au dessous buyrent en brindilles ou en dards ; ceux qui sont plus près du talon ouvrent en boutons à feuilles.
Les rameaux E et F, sur la première section, qui ont été taillés à l'épaisseur d'un écu , devront produire de leurs sous-yeux des brindilles , des dards , ou des rosettes.
À la troisième taille, on raccourcira à moitié ou au tiers environ le rameau en G, ce qui formera le rameau D de la troisième section.
On taille à l'épaisseur d'un écu , sur la deuxième section, les rameaux à bois G et H s'ils ne sont pas nécessaires à la charpente de Tarbre ; on raccourcit les brindilles O et P à trois ou quatre pouces; les dards et les autres productions au dessous restent intactes , c'est au temps à les façonner i fleurs.
Sur la première section, les rameaux abois E et F, qui ont été taillés à l'épaisseur d'un écu, s'ils s'étaient reproduits avec trop de force , seraient taillés très courts ; s'ils avaient produit des brindilles, on les casserait à trois ou quatre pouces. * Fig. 4. A la pousse après la troisième taille, l'œil terminal G s'allonge pour former le rameau D de la quatrième section ; en même temps les yeux I et K , sur la troisième section , au dessous du terminal G , ouvrent en bourgeons à bois ; les yeux au dessous de ceux-ci Q et R ouvrent en brindilles ou en dards ; ceux qui sont près du talon ouvrent en rosettes.
Les rameaux à bois G et H , sur la deuxième section , qui avaient été taillés à l'épaisseur d'un écu, ont ouvert en
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brindilles , ou en dards, ou en rosettes ; les brindilles 0 et P, qui avaient été cassées , ont formé des boutons à flears, et au dessous se sont formées des rosettes.
Les productions sur la^premiére section se sont plus ou moins perfectionnées, quelques unes sont à fleurs.
Lors de la quatrième taille, on raccourcira le bourgeon terminal au point B , qui formera la quatrième section.
Sur la troisième section, on taillera à l'épaisseur d'un écu les rameaux à bois I et K; on cassera les brindilles Q et R à trois ou quatre ponces de longueur ; les autres productions sur cette troisième section resteront intactes.
Sur la deuxième section, les rameaux G et F, qui avaient été taillés à l'épaisseur d'un écu, ont produit des brindilles que l'on cassera à trois ou quatre pouces ^ et les brindilles O et P, qui avaient été cassées , doivent été garnies de boutons très renflés; au dessous , près du talon de cette deuxième section , sont des dards , des rosettes , plus ou moins près de fleurir.
Sur la première section , toutes les productions sont & fleurs, sinon celles qui sont près du talon dont les yeux sont très gonflés.
On traitera la deuxième section comme on a traité la première , la troisième comme la seconde , et la quatrième comme on a traité la troisième, jusqu'à la dernière section ; toutes recevront le même traitement , ayant pour but de les garnir successivement de productions fruitières; c'est au temps et à l'âge de l'arbre à faire le reste.
Nous ne faisons point mention ici de petites irrégularités qui pourraient survenir pendant le cours de la végétation , parce qu'il faudrait entrer dans des détails qui empècbe* raient de saisir aussi bien l'ensemble de notre méthode, dont on ne saurait trop se pénétrer pour bien tailler les arbres.
Plus tard il deviendra nécessaire, sur les sections le plus
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anciennement établies, de remplacer (à et I& quelques bon*' tons à fleurs et quelques bourses par des rameaux à bois, ou plutôt par des brindilles ou des lambourdes , afin d'attirer la sève dans les branches , qui s'épuiseraient à toujours porter des fruits. Ainsi on voit par nos répéCîtions que la taille du poirier et du pommier est toujours la même , attendu que toujours aussi la marche de la vègètaliou de ces arbres est la même.
C'est d'après, cette observation que nous avons fixé la taille du poirier et du pommier, qui est une pour rétablissement et le prolongement de toutes les branches, quelleqoe soit la forme donnée à l'arbre.
Le raccourcissement du rameau de prolongement à moitié ou au tiers environ de sa longueur a pour but de faire ouvrir tous les yeux du rameau au dessous de la partie raccourcie: autrement les yeux du bas de ce rameau s'oblitère* raient , la branche resterait dégarnie et faible par rapport à son étendue, la sève et les fruits y seraient très inégalement répartis.
Nous supprimons les rameaux à bois , inutiles à la charpente de l'arbre , en les taillant à l'épaisseur d'un écu , afin de substituer à ces rameaux à bois des productions fruiliéres ; autrement ces rameaux deviendraient un obstacle à la forme de l'arbre , feraient confusion , et jetteraient du désordre dans la répartition de la sève.
Les brindilles sont raccourcies de 12 à IS cent., afin que les yeux ^du talon de ces brindilles qui n'ouvriraient pas s'arrondissent et se façonnent en boutons à fleurs; autrement les fleurs naîtraient à l'extrémité des brindilles, trop minces pour supporter sans rompre le poids des fruits. D'ailleurs les fruits sont toujours plus beaux , plus assurés et mieux nourris, étant placés près du corps de la branche.
Quant à la charpente de l'arbre, il n'y a point de jardinier tant soit peu intelligent qui ne soit en état de faire naître
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mr tm âiirtre MÎn , eu le nbattant , pins de rameaux à bois qu'il n'en feul pour en former la charpente selon la forme ftmlve^ et dont on aura soin de laisser le modèle sous ses j€nx ; autrement un jardinier qui travaille un arbre sang an plan arrêté, au lien de le diriger, est lui-même dirigé par la végétation de l'arbre.
Les branches formant la charpente peuvent être parallèles entre elles eomme dans une palmette , ou disposées en rayons comme dans un éventail et autres ; dans ce dernier cas, ptas elles ^'allongent, plus elles laissent d'espace vide entre elles : on remplit cet espace en établissant une ramification sur la branche. Le jardinier a seulement besoin de savoir qu'une bifUrcation ne doit jamais être formée par un Bourgeon phcé immédiatement au dessous du bourgeon terminal, mais bien à une certaine distance, comme à moitié dé la section ; autrement la sève se porterait avec trop de véhémence sur un seul point, cesserait d'être aussi utile aux productions inférieures ; et l'égalité de son cours, que nous cherchons à maintenir dans toutes les parties de l'arbre, serait rompu. D'ailleurs la branche de birûrcation doit avoir dès son début, et conserver toujours, une infériorité de force très marquée entre elle et la branche qui lui donne naissance.
Le but que nous nous sommes proposé par notre méthode est de rendre la culture du poirier et du pommier aussi gitnpie et aussi facile que celle de la vigne lorsqu'elle est dirigée en cordons , sans qu'il faille déployer plus d'intelligence pour l'une que pour l'autre. Nous croyons avoir atteint ce but en ayant dirigé le cultivateur de manière à ce qu'il n'éprouve jamais la moindre indécision dans le travail que nous lui prescrivons. Ainsi l'application des diverses opérations de la taille se réduit à un simple mécanisme qui n^a à s'exercer que sur des productions que le jardinier a fait nattre, oiill a voulu qu'elles fussent, et pour chacune des-
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qaeUes il lui est assigné un traitement spécial, coanu, et f|ai ne peut varier sensiblement. Il n'en est pat de même de la taille et des autres opérations à pratiquer sur des arbres qui ont été mal dirigés, et sur lesquebon a laissé se déyelopper les bourgeons selon le mouvement naturel de la sève sans s'y être opposé, où rien sur ces arbres n'a été prévu, où rien n'est à sa place , où tout est confusion , et où la forme même de l'arbre n'est souvent pas déterminée. Lorsqu'un jardinier est obligé d'opérer sur de tels arbres, il se trouve très embarrassé d'agir, soit qu'il veuille conserver ou supprimer une branche plutAt qu'une autre y son travail est nécessairement lent , il devient très compliqué et demande beaucoup plus d'intelligence et de temps pour établir un ordre de choses désormais régulier, favorable au travail , i la fructlAcation et à la prospérité de l'arbre. Ayant eu nousmême à surmonter ces diHicultés sans avoir trouvé de guides , nous pensons pouvoir être utile en communiquant à nos lecteurs les résultats de notre expérience à cet égard; ils les trouveront consignés dans le chapitre Du rapprochement et du rajeunissement des arbres fruitiers.
Nous n'avons fait mention jusqu'ici que de la taille, afin que l'on puisse mieux comprendre combien elle est simple et facile; mais si, après avoir taillé, nous nous aidons du pincement, de l'ébourgeonnementet du palissage , on trouvera encore plus de facilité pour ren« dre les arbres extrêmement fertiles sans les mutiler; telle est notre méthode. Nous disons notre méthode, car jusqu'ici le poirier et le pommier soumis à la taille ont paru si lents à fructifier et produisent tellement peu , que Ton s'est imaginé, pour obtenir des récoltes abondantes, de diriger l'extrémité des branches vers la terre , ce qui donne aux poiriers ainsi traités l'aspect du frêne parasol.
L'emploi de tels moyens atteste Tignorance des principes de la taille et de la physiologie végétale. Gomment conce-
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voir en effist que Ton prenne le temps et la peine d'élever des arbres pour ensuite renverser les branches dans nne direction qui les empêche de continuer à se développer, et en faire espérer de bons résultats? Il est plus surprenant en^ eore que cette manière 'barbare de traiter les arbres ait fait le sujet de plusieurs rapports lus à la Société royale d^horti* culture de Paris , sans qu'aucun de ses membres ait désapprouvé cette conduite. C'est que dans ces réunions d'hommes instruits les cultivateurs de profession manquent de l'assurance nécessaire pour émettre facilement leur opinion, d'où il résulte que les sociétés d'horticulture ;semblent être dirigées par quelques orateurs dont la l&cheuse éloquence en impose aux hommes de pratique, qui n'oseraient se permettre la moindre objection dans la crainte de se trouver fercés à soutenir la discussion contre des orateurs qui manient si bien la parole. Nous ajouterons en passant qu'il serait à désirer qu'on avisât au moyen d'encourafrer les culti- Yateurs à prendre la parole pour communiquer plus souvent à la société ce dont eux seuls ont une véritable connaissance. L'encouragement dont nous parlons serait un grand pas yen le perfectionnement de toute culture. C'est l'amour de ce perfectionnement qui nous fait entretenir notre lecteur de choses qui peuvent lui paraître peut-être étrangères à notre sujet , lorsqu*au contraire elles en sont inséparables. Qujoi qu'il en soit, l'arqûre ou la courbure des branches vers la terre ne sera vraisemblablement jamais pratiquée par les personnes qui auront compris la manière dont nous élevons les arbres fruitiers. Qu'un propriétaire trouve sur son terrain des arbres vigoureux , mais stériles par suite de tailles faites & contre-sens ou par toute autre cause, qu'il les ttyre i l'arqûre faute de connaître d'autres moyens de les rendre productif , cela se conçoit^ mais qu'on élève des ar* bres dans le bot de lea arquer, c'est une erreur qui ne peut provenir que de l'ignorance cMdplèCe des avantages de la
taille et des lolt de la Tégétatioa , ea d'iMe mn^ fiance dansi les recomaaaiidaUoBS inoonsidirèes de persoit*nes qui se jostifieot pas dans eette circoastance leur répa* tatien de culiîTatear.
Lorsque nés arbres ont atteint Tâge de prodaire. Us sont «nssi cott?erts de fruHs qoe les aribres à turanelies arquées, avec cette différence qu'ils conserTent la faculté de iovgedn s'étendre. Nous supprimonsaossi une certaine quantité de boutons à fleurs et de bourses, afin de leur sobstiloèr dss rameaux qui attirent la sève dans les branches , les font grossir et leur donnent les moyens de mieux nourrir les fruits. La place de ces rameaux vivifiants est toujours déterminée sur chaque branohe-de nos arbree , ce qui ne peut se faire sur des branches anpiées^ où la sève tend toujours i s'échapper vers un seul point, celai qui' est le plus saillant sur la courbure..
Nos arbres produisent tous les ans des récoltes égaleoMit abondantes sans s'épuiser, parée que la sève coûte librement et également dans toutes les parlicfi^
Dans les arbres dont les branches sont arqnées>,( l*époi* sentant est progressif;, il entraîne la destraclîon de Tatbre , on au moins de la forme-, que Touiest eMigé de renouveler i l'aide de la serpe et de la scie4 Noe arbree portent siNMir damment pendant beaucoup, d'années de beaux fniiis tour» jours savoureux et«bien fhits; tandis que les fruits d!un arbre qui tend à se détériorer perdent de grosseur^ dévie»» nent de plus en plus sans qnaiitéevquohiaetoi^ours plus nombreux & mesure que l'arbre s'épuise daivmitageb
Nous insistons avee autant de persévérance pmce que nous savons que les obèthodea les plus vieiettsee se propa* gent toujours trop rapidement. On peut eneore se rappeler que sur lesimple dire de M. Cadet il n'était plus nécessaire de tailler les arbres , il devait suffire d'arquer les branches pour qn'ellesee couvrissent de fruits) dés ce moment les arbres
dans tonlô la Franee foreirt arqués juaque dans les localité» même Us plus éloignées du lieu d'où parUient de tels avis. Il n'a fallu rien moins qu'une triste expérience et la dégradation de plusieurs millions d'arbres fruUiers pour désabu* ser les persowes trop crédules. Ce n'est pas que l'arqùre i la manière de M. Cadet ne puisse être employée quelquefois seulement et toujours pivtieliement ; mais il EandraUt pour en profiter, avoir beaueoup plus de connaissance des lois de la végétation que n'en ont ordinairement les iardiniers. Quant à l'arqùre des branches tout à lait renversées et qu'on semblerait vouloir proposer pour modèle » elle n'est pas tolèraUe , et ne pourrait convenir tout au plua qu'à ua loeataûre peu consciencieux qui serait à fin de bail.
Nous atr<ms appris, depuis» que fon avait voulu élever det Jeunes arbres en reniiensant les branebes vers le sol à mesure qu'elles poussaient. On a fait beaucoup valoir l'apparir tiob de quelques fruiU sur ces très jeunes arbres ; mais on nfapas «nnencé avec le même empreseemeitf que eeaarbr^ e«meflt cesek de crottre i ceci prouve qse, si des arbves déftà tste déveloi^pès réaîslent pendant calque temps à rarqftrei deebram^es, c'est qu'ils sont pourvus d'un principe de vie et de TégAtation plus étendu , pour la dmtractioni desquels il faudra un peu plus de temps qu'il n'en a fallu pour détruira l'arbre naissant. Nonsespérons que les réOeuens auxquelles ces faits doivent nécessairement donnm* lieu serviront à l'inr straction de nos lecteurs en tes préservant de l'arqùre*
DU DÉFONCEMENT DES TERRES
Il né Mffit pas, pour assurer le succès d'une plantation, de renoncer à prendre dans les pépinières des arbres qui ne peuvent prospérer, ni de planter des sauvageons destinés à être greffes en place; il «t encore d'autres seine aussi in-
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dispeasables , tels que ceux à donner à la terre dans laquelle les arbres doivent être plantés. Cette terre doit être profondément remuée et amplement fumée , afin que les racines des arbres puissent facilement s'y former, s'y étendre et recevoir la fraîcheur du fond de la terre , surtout lorsque cette terre est desséchée à sa surface , pendant les chaleuns de Tété ou les hàles du printemps.
Les propriétaires qui font planter sans faire défoncer ni fUmer leur terrain ignorent sans doute combien ces opérations, surtout la défonce, sont indispensables au succès de leur entreprise. Quant à ceux qui trouvent ces travaux trop dispendieux, et qui apportent à cet égard un esprit de parcimonie , nous les engageons à ne point planter^ ils éviteront non seulement l'achat des aiiires, mais encore les fixais d'une plantation faite en pure perte. Tant il est vrai qu'il arrive trop souvent en culture que, si l'on manque à une seule chose essentielle , tout ce qu'on a bit est perdu !
Il est encore utile que les propriétaires sachent que les pépiniéristes ne manquent jamais de faire défoncer et fumer leurs pépinières, sansquoi les arbres ne pourraient s'y élever. Cette connaissance fera apprécier la nécessité de donner aux arbres qu'on plantera une terre aussi favorable à la végéta^ tion que celle dans laquelle ils ont été élevés. Autrement la transplantation, qui fait toujours souffrir l'arbre , surtout lorsqu'il est greffé, le rendra pour toujours languissant, si on le inet dans une terre moins bien préparée. C'est parce que la plupart des propriétaires ignorent, ces choses qu'ils ne peuvent parvenir & se créer de belles plantations, que les beaux arbres fruitiers sont si rares dans les jardins même , et que les beaux fruits sont également si rares , et toujours d'un prix excessif. Cette privation de bons fruits est pour la population d'autant plus déploraUe , que le sol et le climat de la France sont en général très favorables à la végétation des arbres fruitiers et à leurs produits.
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On profitera de la belle saison qui précède l'époque de la plantation ponr ftire défoncer à ylve jauge les plates-bandes destinées à recevoir les poiriers et les pommiers. Le mode à suivre pour cette défonce est de jeter la terre sur berge à deux pieds et demi devant soi. On creusera jusqu'à deux pieds de profondeur, et on donnera ensuite dans le fond de la jauge un labour d'un fer de bécbe, ou bien un piochage. On couvrira ce labour d'une épaisseur de terre d'un fer de bêche, prise sur la jauge qui va s'ouvrir. Sur ce fer de bêche de bonne terre on étendra un lit épais de fumier; après qu'on l'aura piétiné, on continuera la défoncé sur la seconde jauge, qui aura, comme la première el comme toutes celles qui la suivront , 2 mètres 60 centimètres de largeur sur autant de profondeur, y compris le piochage dans le fond. On avancera ainsi toujours en reculant de 2 mètres en 2 mètres et demi jusqu'au bout du terrain. Enfin on remplira la dernière jauge avec la terre provenant de la première que Ton a jetée sur la berge en commençant. Cette opération devra être terminée pendant la belle saison, afin de laisser aux terres le temps de se tasser.
Les fumiers^, en se décomposant, dégagent d^ émanations qui se combinent avec celles que l'humidité de la terre a produites; le tout est absorbé par les spongioles, qui le transmettent dans le système de l'arbre , dont les productions de* viennent d'autant plus vigoureuses que les émanations de l'engrais et celles de la terre se trouvent combinées plus fis- ToraMement. C'est pourquoi nous préférons employer les engrais qui ne sont pas entièrement consommés , et c'est aussi la raison qui nous les fait placer à une certaine |h*o<fondeur* Du terreau bien réduit et des terres très amendées placées au pourtour des racines déterminent la formation dos nouvelles spoi^oles, et la reprise de l'arbre.
DU CHOIX DES ABBBES DANS LE» PÉPINIÈRES
On se traMportera anx pépinières à la cbute des feniHes, aflo de ne pas être exposé à prendÉ*e des arb^s gai aa* Ment eommencé à perdre iears feuilles par les extrémttéi avant de les avoir perdues par le bas. Nous avoiM déjà dit que les dernières feuilles venueis devaient être les dernières à tomber, et que lorsqu'il eu était aatremetit c'était an sW gne visible que l'orf^inisalion de l'arbre était viciée. Le dépouillement de ces arbres devient cbaque année de plus en plus prdeocc ; nous en voyons qui perdent leurs feniUes par tes extrémités dés le commencement de juillet; de tels ar* bres sont couronnés dès leur jeunesse , et ne peuvent plus s^étendre ni mArir leurs firuits.
On choisira les poiriers et les pommiers égmins parmi ceux dont les tiges sont droites, lisses» les cicatrices bien recouvertes, l'écorce vive, nette, sans mousse et sans noeuds, surtout vers Tendroit où doit être placée la*greffé en fente , une ou deux années aprèd la transplantation.
Les quenouilles seront choisies p«tmi cdles qui sont greffes sur poirier franc, à moins qu'on n'ait un terrain extrêmement propice h la végétation du cognassier. .Les que- Douittes dont le jet de la greffe aurait été rabattu plus haut que de 33 à 40 centimètres au dessus du sol seront rebutées, parce que les yeux du bas ne pourraient plus ouvrir qae faiblement, ou même point du tout. SI on ne trouvait que des quenouilles qui fussent dégarnies par le bas , on ferait son choix parmi les demi-figes^ qui, ayant plus de vigueur, donneront, après avoir été rabattues, de moins mauvais ré* suttats.
Nous avens vu que les poiriers dits niàM^ provmant de greffes qui ont le moins bien poussé, devaient être rejetés , parce qu'il est reconnu qu'un arbre qui ne végète pas aussi
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Mèn qoe le» antres dès ses premières nnéei reste te^evrs lasifQisseBt , tels soins qu'on lui prodigoe.
Les pommiers greffés sur doueain destinés à former des pyramides, des vases, des contre-espaliers , seront choisis parmi ceux qni ont poassé te plas Tîvement , et qni ont été rafoattas assez près de terre pour foire ouvrir les yens da bas.
Les pommiers grefKs sur paradis destinés à former des nains on des baissons seront également choisis parmi cens qni ont poussé le plus vivement. On aura le phis grand soin de visiter la tige et les bourgeons les plus forts pour s'assu* rer qu'ils ne recèlent point le cMfrmeneemeiit d'un chancre ; ce germe est toujours sur un œil placé près de terre, ou à ^insertion d'un fort rameau. L'esil qui recèle le ver qui occasionne le chancre est éparpillé et détruit, les pommiers qui en sont affèetés seront rebutés, A moins qu'en taillant Tarbre on puisse supprimer la partie attaquée.
Tous les arbres qui auront poussé peu de bois^ et qui se^ ront couverts de boutons à fleurs, seront rebutés, parce que de tels arbres sont arrêtés dans leur végétation avant le temps et qu'ils ne peuvent que dépérir après la transplantation.
Nous devons encore dire que les pépiniéristes, en rabat** tant le Jet des greffes aussi haut qu'ils le peuvent afin de donner plus d'apparence à leurs arbres , font pousser au sommet cinq ou six rameaux dont on n'a nul besoin ; en se conduisant ainsi, ils nous privent non seulement des branches du bas indispensables à la charpente des arbres que nous voulons former, mais encore ils mettent un obstacle invincible à ee que les arbres puissent jamais acquérir de la vigueur. Pour comprendre tout le dommage qui résulte do leur eonduile, il fout se bien pénétrer de cette vérité , que les arbres ne grossissent que par les fibres descendantes des bourgeons arrivant jusqu'à l'extrémité des racines, où elles
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font nattre lesfpongioles ; mate lonqu'oD raccourcit leljet de la gretfe aussi haut , il n'y a que les yeux du sommet qui ouvrent en bourgeons , et alors les fibres descendantes de ces bourgeons ont à parcourir une longue distance, sur l'étendue de laquelle tous les yeux s'ëtant oblitérés , elles n'en peuvent être secondées, et sont si faibles lorsqu'elles arrivent aux racines , qu'elles n'y exercent que peu ou point d'effet ^ tandis que, si au contraire on eût fait ouvrir en bourgeons tous les yeux du talon de la greffe, leurs fibres descendantes fussent entrées immédiatement en commonication avec les racines et eussent produit à leurs extrémités une grande quantité de spongioles , et par conséquent tous les éléments de force, de vigueur et de durée , nécessaires i la charpente de l'arbre que nous avons à former. Nous nous répétons, parce que nous pensons que l'on ne saurait trop inculquer dans l'esprit de la plupart de nos lecteurs une vérité, quoique évidente, qui a été tellement méconnue, que cette ignorance est la cause de la détérioration de nos arbres fruitiers.
On se servait autrefois de demi-tiges pour placer entre les arbres nains plantés contre les murs^ parce que Ton croyait qu'un espalier ne pouvait acquérir assez d'étendue pour couvrir le mur j aujourd'hui il n'y a que les jardiniers qui ne savent pas tailler les arbres qui se servent de demitiges pour cet objet.
Âpres qu'on aura fait le choix des arbres, on veillera à ce que les racines soient levées de terre sans être éclatées ni meurtries. On aura soin, en chargeant les arbres sur la voiture, que les ridelles soient bien garnies de paille , et que l'ouvrier qui est sur la voiture pour la charger n'ait point à ses pieds de souliers ferrés. On garnira aussi de paille les endroits où portent les cordes qui assujettissent les arbres après le chargement.
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De la mise en jauge et de l'habillement dei arbres.
AassitM Tarrivëe des arbres à leur destinatton, on les nyettra en jauge dans du terreau neuf, après les avoir ha* billes; lisseront placés de manière à pouvoir les retirer un à un lors de la plantation. Si elle n'a lieu qu'après Thiver, le terreau aura favorisé singulièrement la sortie des mamelons qui forment les spongioles ; dans ce cas, à mesure que Ton sortira un arbre de la jauge pour le planter, on plongera plusieurs fois les racines dans un baquet rempli de terre franche délayée avec de la bouze de vache : cette précaution nous a toujours parfaitement réussi.
Habiller un arbre, c'est raccourcir ses racines et ses branches avant de le planter ou de le mettre en jauge. Cette opération , quoique très simple , a beaucoup plus d'importance qu'on ne croit sur le succès des plantations, parce que Tarbre se ressent pendant toute sa durée des fautes que l'on a commises à cet égard, et qu'elles sont de nature à être toujours irréparables.
Comme nous ne partageons point l'opinion actuellement en faveur sur le raccourcissement des racines, qui veut que Ton laisse aux arbres toutes celles qu'on ^ pu leur conserver en les déplantant , nous pensons devoir justifier flotre opinion par toutes les raisons qui nous semblent les plus plausibles , d'autant qu'il n'est pas dans nos principes d'enseignement qu'on nous croiej sur parole ; ainsi nous commencerons par examiner comment naissent les racines, comment elles se développent en sortant de la graine , et quelles sont teurs fonctions.
Uembryon contenu dans la graine, après s'être gonflé et avoir rompu ses téguments , s*allonge en se dirigeant vers le bas, puis bientôt vers le haut. Le point de jonction de ces^.deux directions forme un centre de communication continuelle.
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Les circonstances les plus favorables au développement de la graine sont d'être enveloppée dans l'obscurité et recouverte plus ou moins d'une terre légèrement humide, maintenue à une température égale et plus élevée que celle de l'air extérieur y cette terre devant être assez tassée ou assez compacte à sa surface pour arrêter la trop libre circulation de l'air intérieurement, qui rendrait sa température trop variable.
Dans celte situation , les racines s'étendent dans tous les sens par l'addition de matières qui descendent d'abord des feuilles séminales, puis ultérieurement des feuilles et des bourgeons dans les racines par leur écorce , et qui viennent s'accumuler à leurs pointes en molécules ou en filets extrêmement déliés. Ces filets nourriciers ont la faculté d'absorber incessamment et très rapidement les fluides ou les matières devenues gazeuses à leur portée , et qui sont de là adirées au travers des racines et des tiges par les feuilles, les boutons et les écorces, jusqu'au sommet de l'arbre , avec d'autant plus de rapidité que ces parties sont éclairées par le soleil et plongées dans une atmosphère plus ou moins chaude. Ces racines nourricières et avides d'humidité se nomment spongioles; elles sont le commencement de toutes les plus jeunes racines, qui, une fois devenues solides, n'ont plus la propriété d'absorber les sucs nourriciers, à moins qu'il ne se forme sur leur écorce quelques spongioles; encore n'en reçoivent-elles de cette manière que très peu de sucs. La partie solide des racines contient seulement les canaux par lesquels passent les sucs nutritifs ascendants destinés à produire le prolongement des branches , et les sucs descendants destinés à l'élongation des racines, passent entre le bois et Técorce de l'arbre et des racines. Les spongioles ont donc la faculté de recevoir constamment l'addition de nouvelles matières vivantes venant du dedans et poussées au dehors vers leurs extrémités, ce qui nous donne lieu de penser
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^ne tout ce qui pèùëtre nalurellement dans les juntes lotirne à leur extensioD , soU à cellle des branches , soit à celle des racibes , et qae les plantes n'ont point , -€001016 quelques physiologistes le supposent des matières excrémentitielles. Noos ferons remarquer, àcette^nrcasion, que l'on s'expose toujours à commettre de graves erreurs en attribuant au règne végétal les mêmes fonctions qu'au rè* gne animal; ces comparaisons, auxquelles on est très enelin, ont dû être un obstacle aux progrès de la science.
Les racines nouvellement formées périssent si leur apparition n'est pas immédiatement suivie par Ja formation de nouvelles feuilles.
La principale fonction des racines est de puiser dans la terre la nourrtture nécessaire à l'arbre ; dans ce but elles sont pourvues d'une pointe extrêmement hygrométrique ca*pable d'aspirer incessamment tonte madère propice qui se trouve à sa portée. Sa force d'absorption est toujours proportionnée à la quantité de nourriture qu'exige la plante lorsqu'au printemps la sève est rapidement employée par les feuilles , ce qui met les racines dans une grande activité; mais à l'automne elles tombent dans un état de lorpeur de plus en plus grand. Cependant les racines ne reê^ tent complètement ioactives à aocune époque de l'année, à moins tiu'eUes ne soient gelées; autrement elles puisent toujours 4es sucs nourriciers dans le sein de la terre pour les porter à -l'extrémité du végétal , oà Hs s'amassent , pour ainsi dire, jusqu'au printemps; alors les yeux et les boa* tons se gonflent , s'arrondissent , et ensuite les jeunes pousses viennent s'en emparer.
L'embryon n'a pas à lui seul la faculté de donner naissance aux racines ; les yeux des rameaux , une fois formés , l'ont aussi , et cette faculté se trouve même dan» les anciennes racines lorsqu'on en supprime l'extrémité. Diaprés cet^xposé de ia formation des ractnes , de leur
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crois0ance et de leurs fonctions , il est é?ideat que lee jeunes racines ou les spongioles sont les seules nourriciires de la plante , et que, si sa végétation n'est point interrompue , elles continueront de toujours s'allonger, de grosrir et de se ramifier, tout en contribuant à augmenter dans les mêmes proportions l'extension des iH'anches. Mais s'il ar« rive que l'on soulève toutes les racines , que l'on en brise les extrémités , l'arbre ne pourra plus reprendre une nouvelle végétation qu'en se créant de nouvelles racines nour-^ ricières ; les anciennes, quelque aUoo^ées et quelque ncmibreuses qu'eUes soient, ne peuvent servir que de supports, ou.de mères, ou de souches, aux nouvelles racines. Il nous importe, dans ce cas, de connaître sur quelle partie de ees racines raccourcies le3 spongioles se formenmt le phis promptement et en plus grande quantité , et à quelle distance du tronc de l'arbre il est le plus avantageux de faire naître les nouvelles spongioles.
L'expérience a appris que l'on favorise la sortie desspenr giiples en raccourcissant les racines selon leur force . toujours sur une partie charnue et assez dilatée pour former promptement autour de l'amputation beaucoup de mamelons , et par conséquent beaucoup de spongioles. Si au con* traire on raccourcissait les racines vers leurs extrémilés, il en sortirait moins de spongioles; il pourrait même arriver qu'il n'en sortit point du tout , parce que l'air anrmt desséché cette extrémité. Si enfin il ne sortait que peu despongio* les, la reprise de l'arbre serait faible, il resterait pour to«* jours languissant, parce qu'il n'y aurait aucun moyen de remédier à cette faute; d'ailleurs la nourriture pompée par les spongioles aurait à parcourir, pour arriver jusqu'au tronc , une longue distance au travers de canaux plus ou moins obstrués par l'effet de la transplantation; en outre ces spongioles placées à une certaine distance du trimc ne pourraient profiter des bénéfices de la terre neuv^ qai Ton-
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oare ; eaftQ il semble que moins i'eaa de ¥égétation aura de distance à parcourir pour arriver au tronc , plus il y aura d'actiTité dans sa circulation.
Nous pensoos que la règle à suivre pour le raccourcisse^ ment des racines d'un arbre que l'oa veut transplanter doit être proportionnée à sa force et à son élévation , de sorte que l'arbre, étant habillé, puisse resterdebout et devienne solide* ment fixé au sol lorsque les racines seront couvertes de terre. Il ne faudrait pas, en admettant trop rigoureusement notre système, rétrogr/ider, et trancher, comme autrefois, avec la serpe sur le billot les racines tout contre le tronc. Nous avons voulu seulement faire comprendre ici combien il serait nuisible à la végétation d'un arbre transplanté de loi conserver toutes ses racines, quelque allongées quelles aeient, ainsi que le prescrivent la plupart des écrivains dé cette époque. Après avoir donné contre une telle opinion toutes les raisons que nous croyons les meilleures, nous ajon* ferons que notre théorie pour les plantations est fondée sur tes résultats que nous avons obtenus en suivant avec beau« coup de soins pendant plus de vingt-cinq ans les plantations considérables que nous faisions faire dans les parcs , pépi* nières et jardins de la couronne , en modifiant souvent la manière de planter et en nous en rendant toujours un compte exact ; nous avons encore journellement sons les yeux les résultats de nos expériences, notamment entre les deux Trianons. Lors de ces essais comparatifs , nous assistkms à la levée des arbres dans des pépinières dépendant de notre administration ; nous recommandions que les racines ne fussent ni meurtries ni éclatées près du tronc et aux endroits de leur bifurcation; et pour rendre l'exécution de notre volonté plus facile , nous limitions la longueur des racines en raison de la force et de la hauteur des arbres à déplanter, avec injonction très expresse de ne jamais employer d'effort pour sortir l'arbre déterre avant que toutes
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ks racines n'en fussent détachées. Quant aux arbres qn^ nous voulions faire planter avec toutes leurs racines, nous redoublions de précautions afin de les obtenir entières et d'une grande étendue. Mais ces arbres , malgré les soins et le temps qu'on leur consacrait, ont toujours mal réussi; on peut même considérer ces plantations conune étant maiH> quëes si on les compare avec celles qui ont élè faîtes dans le même terrain, mais dont les racines avaient été rac«* coureies aux endroits qui promettaient le plusde spongioles*.
Cet article de la formation des racines n'a pas seulement pour but de ne laisser aucun doute sur la manière dont on doit habiller les racines d'un arbre avant de le planter, afin d'assurer sa reprise et sa prospérité , mais encore de fairt connaître au cultivateur combien il importe que les nouvelles racines qni doivent se former se trouvent environnées de tout ce qui peut favoriser le» fonctions qu'elles ont à remplii* ; il sait déjà que c'est dans une terre profondément remuée que se forment , que circulent et que se combinent ces vapeurs. Le mécanisme des racines, étant bien connu, loi fera comprendre qu'il vaut mieux ne point planter que de mettre les racines dans une situation ou les conditions qui doivent les animer sont rares ou même nulles. L'expérience doit lui avoir appris que, si à une terre profondément défoo-* cée on ajoute des matières fermentescibles , placées à une profondeur où elles se décomposent lentement, les jeunes racines sont bientôt excitées, et attirées vers le foyer de cette douce fermentation , dont les vapeurs nutritives sont absorbées plus avidement encore que toutes les autres par les spongioles.
Nous avons toujours obtenu de bons résultats en mêlant aux terres défoncées des plâtras et des démolitions concassées ; nous avons eu lieu de remarquer que ces matières agissaient par les sels qu'elles contiennent et aussi comme divisant la terre et y multipliant les couches d'air. Les plais-
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IftlioM qtii se font sur de grandes lignes réussissent beau^ coup mieux lorsqu'au lieu de faire des trous pour chaque arbre^ on ouvre une tranchée sur tonte refendue de la lifj^ne , parce que les émanations sont plus abondantes « se combinent mieux par leur circulation et deviennent plus favorables aux spongioles qui se les approprient.
Les procédés que nous venons d'indiquer procureront aux arbres une vigoureuse végétation, forceront les jardi^^ iiiers à apprendre les moyens d'employer cette vigueur à produire des récoltes abondantes. Ces moyens si simples et si naturels sont à la portée de tous les cultivateurs , il ne tiendra qu'à eux de s'en servir. C'est par une ignorance complète de ces moyens que quelques jardiniers préfèrent encore choisir dans les pépinières des quenouilles et des arbres nains, afin de n'être pas embarrassés de la vigueur de ces arbres.
Planêation des Egrains.
Ob plante les poiriers et pommiers égrains dans les champ^^ dans les vergers, et en ligne sur les bords des chemins^ Pendant Tété , on fait ouvrir les trous destinés à recevoir ces arbres on leur donne 2 mètres carrés sur 1 mètre de prorondeur, avec un piochage dans le fond. On aura soin, en fouillant la terre, de mettre les gazons sur un des côtés, les terres de la superficie sur un autre , et les terres du fond sur un troisième côté, afin, lors du remblai, de mettre dessus ce qui était dessous. Lors de la plantation, on mélangera une forte quantité de fumier avec la terre de la fouille, et Ton se sera muni d'une terre riche, sèche et légère, pour Tinsinuer entre les racines , que l'on aura soin de bien espacer ; puis on assurera l'arbre solidement. On ne négligera pas d'entourer la lige d'épines sqjideraent fixées pour
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défendre l'arbre contre les bestiaux. Il ferait à désirer qne le champ où soqt plantés les arbres fût cultivé en plantes qui nécessitent des binages , surtout pendant les premières anuées de la plantation ; il serait inutile de planter une pièce de terre que Ton destinerait à être semée en luzerne ou en sainfoin.
Après la plantation , lors de la pousse^ on aura soin d'ébourgeonner les arbres , de leur donner au moins trois fort» binages. On s'occuperai après la seconde année, de greffer les-arbres qui auront poussé vivement et qui seront bien attachés au sol par leurs racines.
Si l'on destine les fruits que doivent porter les égraint greffés à faire du cidre ou autre boisson , on choisira parmi les espèces les plus renommées celles qui mûrissent à peu près en même temps, afin, lors de la récolte, de les trouver réunies dans le même canton. On doit savoir que ce n'est pas seulement la qualité du sol qui produit le meilleur cidre, mais aussi le mélange gradué de diverses sortes de fruits ; l'expérience a dû apprendre dans chaque canton ce qu'il y a de mieux k faire à cet égard ; nous ne pouvons qu'attirer 'attention des propriétaires sur ce sujets lorsqu'il s'agit de greffer les égrains.
Les rameaux destinés aux greffes seront cueillis à la fin de janvier et piqués dans de la terre franche, à une exposition nord, puis entourés de mousse, ou bien piqués dans un gâteau de glaise et descendus à la cave. Au mois de mars, un peu avant que la sève soit en mouvement , on étfttera les égrains et l'on procédera à la greffe.
Cea^ arbres ayant une certaine grosseur, il arrive que l'on est obligé d'introduire dans le centre de la fente un coin, afin de la maintenir assez ouverte pour recevoir les deux greffes. Les inconvénients que nous avons trouvés lorsqu'on retire ce coin nous ont fait adopter un instrument très simple pour le remplacer; il est de l'invention de
M. Le Bottx, jardinier , eatrepreneur de jardiM ptjtegittes (flg. 200). Au milieu est une lame dont le taiUaiit est en bi<> seau des deux côtés , die est surmontée d'une tète sur laquelle on frappe pour faire entrer la laiie et fendre le sujet; à chaque bout de l'instrument est un crochet un peu long, plat y aiguisé et ouvert ; on l'introduit dans le centre de la fente, et, en pesant sur l'autre bout, on la tient autant et aussi peu ouverte qu'il est nécessahre pour le placement des greffés; ensuite il suffit de rendre la main pour que le crochet se trouve dégagé sans la moindre secousse , et sans ébranler les greffes. A l'aide de cet instrument , on opère plus promptement. L'emploi de cet outil n'est recommandé que pour les arbres d'une certaine dimension , et lorsque le bec de la serpette est insuffisant.
On aura l'attention de toujours entailler le rameau près d'un œil, de manière que cet œil se trouve placé au niveau de Taire de la coupe du sauvageon , et non engagé dans la fente , afin que l'empâtement de l'œil recouvre pins promptement la plaie sans faire un trop fort nodos. Bien entendu qu'avant de placer les greffes on aura rafralcM l'aire de la coupe du sujet avec un instrument très tran» chant. Il arrive quelquefois, lorsque les greffes sont placées, que les deux cAtés de Tarbre tendent à se rapprocher trop fortement , surtout lorsque les arbres sont gros et vigoureux; ce rapprochement pourrait trop comprimer les greffes; dans ce cas , on introduit à demeure dans le centre de la fente un petit coin de bois dur et sec. Si au contraire . l'arbre manquait d'élasticité, on ferait une ligature, L'opé* ration terminée, on enduit ia greffe avec la poix à greffer. On aura soin de l'appliquer chaude , mais non bouiliante, et de retendre de manière à ne pas laisser la moinpre ouverture par où les pluies ou l'air puissent pénétrer. On entourera les greffes de ramilles solidement fixées après le corps de l'arbre , pour que les jets des greffes M soient
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pas exposés à être décollés par les vents on par les oiseaux qui tiendraient s'y abattre.
An printemps snivant, on raccourcira anx denx tien» environ le jet des g^reffes, dans le but d'établir la tête de l'arbre sur quatre ou cinq branches principales , ég^alement espacées entre elles , et aussi ^fln d'identiRer fortement fa {freffé au sujet par les fibres descendantes des bourgeons qui sortiroDt du talon de la {p*efre ^ à la pousse, on donnera nn ébour^eounement. L'année suivante, on leur donnera encore une taille et tfn ébourgeonnement ; ensuite on pourra laisser croître ces arbres librement , à moins qu'on n'ait lé loisir de ies soigner plus long-temps et de continuer à en diri jer la charpente , de la régularité de laquelle dépend la durée de leur existence. Tous ces arbres doivent rece* voir chaque année trots ou quatre binages profonds.
Si l'on greffe des fruits à couteau, Il faut éviter de choisir des rameaux de fruits fondants et d'un gros volnme, surtout à longue queue, parce que, ces arbres prenant une grande élévation , les vents détruisent une partie des rë« ooltes. On choisira parmi les fruits fondants ceux qui mûris* sent après avoir été cueillis pendant et après l'hiver, et que Ton doit même avoir cueillis avant leur parfaite maturité.
Poiriers et pommiers dirigés en palmeUes à tige simple.
On suppose que les arbres sont tels qu'ils arrivent des pé^ finières, c'est-à-dire plus ou moins dégarnis du bas. Ceux qui sont destinés à être appuyés contre les murs seront plantés de manière à ce que les racines soient écartées de 23 centimètres , la tète inclinée vers le mur. Les arbres seront espaeés entre eux 'de 3 à S mètres, suivant la nature du sol , qui a dû être défoncé et amplement fumé.
On ravalera la tige à 60 ou 66 centimètres au dessus de terre , et Ton supprimera à l'épaisseur d'tra écu
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tMles les pousses , mèine les dards , qui se trouveront an dessous de ce ravalement; afin d'obtenir un déTeloppement général dotons les yeux et sous-yeux qui peuvent se trouver sur cette tige; ce qui donnera la facilité d'établir les premières bases de la charpente de Tarbre,
La (brme que nous voulons donner étant celle de la pal-» mette à une seule tige , les branches ou les bras latéraux seront espacés de 38 centimètres ; on ne laissera donc se dé* velopper qne les Jbourgeons nécessaires à cette forme ; on supprimera , à mesure qu'il paraîtra, celui des bourgeons doubles qui sera le moins bien placé, afin de favoriser celui que l'on conservera. L'équilibre entre les bourgeons destinés à former des bras s'établira et se maintiendra par le palissage et ensuite par la taille. Il sera donc à propos, dés ce premier début , de tirer tout le parti qu'offre le palissage et d'y apporter la plus grande attention. Les bras seront dirigés et attachés contre le mur sous un angle de dix à quinze degrés, plus ou moins, snivant que l'on voudra fa* voriser le développement de l'un et restreindre celui de l'autre.
Le bourgeon terminal qui doit former la flèche sera maintenu verticalement; il ne faut pas perdra de vue que c'est par le raccourcissement successif de cette flèche que naîtront les deux bras qui doivent continuer la forme de l'arbre , jusqu'à ce qu'il soit parvenu à garnir sans vide et sans confusion tout l'espace qui lui est destiné.
Après la chute des feuilles , on au plus tard vers la fin dé février, avant de donner les façons à la terre , on dépalisserè l'arbre; on ratcourcira la flèche à 26 ou 33 centimètres, suivant sa vigueur, sur un œil de devant bien conditionné et placé de manière à ce que le bourgeon qui en naitra con^ tinue le prolongement de la Hge par une ligne parfaitemeift droite.
Les deux premiers bras seront taillés de 14 k 17 eenti-
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«lèlres, plus ou moins ; ceux que Ton voudra nodérer m^ ront taillés moins longs et sur ua œil moins bien formé, mais toujours sur un œil placé favorablement pour continuer le prolongement du bras sur «ne ligne droite.
A la pousse , on palissera le premier un membre plutôt qu'un autre , suivant que Ton veut restreindre l'un on fiivofiser celui que Ton palissera plus tard ; on abaissera plus ou moins les bras , ils ne serool jamais placés borizontalement , leur plus grande inclinaison sera de soixante-quinze à qna* Ire- vingts degrés, où ils arriveront successivement et peu à peu.
L'ébourgeonnement ou le cassement des brindilles sur un espalier de fruits à pépins ne doit avoir lieu que vers la An de juillet ; plus tôt on s'exposerait à ce que les yeux au dessous, qui doivent se façonner lentement , et former^ par la stagnation de la séye, des boutons à fleurs, s'ouvrissent •t ne produisissent rien dont on pût tirer parti ; c'est par la même raison que le pincement , qui est si essentiel dana la conduite du pécher, doit être modéré pour les arbres à pépins. Il ne doit avoir lieu que sur le premier et le deuxième bourgeon au dessous du terminal, sur les bourgeons .qui poussent sur le devant , et enfin sur les gourmands pour Revenir leur développement.
Au premier ébourgeonnement , on ne supprimera que ce 4ui aura poussé derrière Tarbre ; on pincera les bourgeons qui pousseront sur le devant. On attendra au temps de la taille pour supprimer le reste , afin de ne. pas occasionner une explosion de sève.
Au temps de la taille, le raccourcissement de la flècbe aura pour but la création d'un ou de deux bras, et le prolongement de l'arbre. On fera en sorte qu'il se^trouve un ou plusieurs bourgeons entre le bras naissant. et le terminal , afin de ne pas attirer la sève trop vivement sur un seul poiai où elle n'a i^k que trop de tendance à se porter. On rac-
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wwcirâ le^bras selon lear force et lear poiittoii ; en tiàtlera à Tèpaisseor d'un écu les rameaux qui sont sur ces brai| elles brindilles seront raccourcies de iO i 12 centimètres.
▲ la pousse, on pincera les bourgeons intermédiaires y on favorisera le développement des bras qui sont au dessous; on emploiera le palissage pour maintenir l'équilibre eotn eux ; la flècbe sera maintenue dans une position verticale.
Aux tailles suivantes , on se conduira d'après les mêmes principes } en supprimera è l'épaisseur d'un écu les ra<^ meanx , afin de ne laisser sur les membres que des boutons à feuilles, à fleurs, des dards» et des brindilles, qui seront tenues courtes ; on laissera aussi des bourses et des lam* bourdes. On n'établira de bifurcation sur les bras que dans le cas où un accident survenu an bras voisin laisserait un vide. L'intervalle de 35 centimètres que nous laissons d'un bras à l'antre suffit pour ne pas être forcé de trop raccourcir les lambourdes et les brindilles. Ces productions doivent d'abord avoir un^ certaine longueur; ce n'est que plus tard, lorsque Tarbre est en bon rapport , que l'on opère sur elles des rapprocbements pour leurdonner plus de vigueur et d'étendue. Le pommier doit être taillé un peu moins long que le poirier, parce que les yeux se développent en moins grande quantité sous la taille; c'est aussi pour cette raison que l'on pratiquera le pincement. Si ce que nous venons de recommander est bien observé , il suffira de sept à buit années pour garnir entiérepent un mur de bnit à neuf pieds d'élévation.
Palmette à double tige de poiriers greffés en place sur sauvageon ou sur cognassier j et de pommiers sur doucain. (PL XIV.)
C'est après avoir reconnu que l'éducation d'une palmette à t^ simple était moins prompte et moins facile que celle
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d'mie paimette à double lige qae nous proposons cette ftorme pour modèle. La double tige prête mieux à une égale répartition de la sève dans tous les bras. Nous allons opérer sur des sujets greffés en place, plantés selon nos indications et à des distances convenables : 5 mètres dans les bons terrains , et 3 mètres 33 centimètres dans les terrains médiocres.
Chaque sujet ayant reçu deux greffes placées en A. etB , diamétralement opposées Tune à l'autre , et les greffes k œil dormant ayant poussé deux jets devant former les deux tiges qui ont été élevées de manière à être d'égale force y on rabattra , au temps de la taille , chaque jet à 2S centimètres au dessus du sol , suivant la vigueur de la pousse, sur deux yeux, l'un destiné à continuer le prolongement de la tige , et l'autre à former le premier bras O immédiatement au dessous du terminal. Si Von avait pris les arbres dans les pépinières, on les rabattrait en les plantant de manière à obtenir deux tiges.
A la pousse, les tiges seront dirigées verticalement, inclinant légèrement l'une à droite, l'autre à gauche, pour établir entre elles un écartement de 26 à 32 centi* mètres ; on approchera ces tiges plus ou moins contre le mur, suivant que l'on voudra restrelhdre Tune et favoriser l'autre. Les bourgeons immédiatement au dessous du terminal , destinés à former les deux premiers bras , l'un à droite, l'autre à gauche, seront favorisés dans leur développement, et leur égalité de force sera réglée par le palissage; les autres seront pinces. S'il se développait des entre-feuilles, quoique cela arrive rarement sur les arbres à pépins , on les pincerait en laissant la feuille qui est à leur insertion.
On palissera les bras sous un angle de dix degrés. Le palissage servira, comme nous l'avons dit, à distribuer la
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sèye également dans les deux tiges et dans les deux premiers bras 0.
Le résultat de la première taille , do pincement et du palissage , a dû produire , à la un de la saison , deax tiges d^égale force et deaz bras O égaux aussi en force. C'est sur ces productions que nous allons pratiquer la secomie taille. Chaque nouveau prolongement d'un bras ou d'une tige établit une nouvelle section.
Avant d'opérer le raccourcissement de la première section , il est à propos de se rappeler que les Inras doivent avoir entre eux une distance de 33 à 40 centimètres; en conséquence , on raccourcira les tiges de manière à ce que l'œil qui donnera naissance au second bras soit éloigné de l'œil terminal pour ne pas attirer sur on i point, comme on a pu le faire sans inconvénient pour rétablissement du premier bras 0, une trop grande af* fluence de sève. Cette condition suppose une taille allongée de 40 à 42 centimètres sur la première section de la tige; elle sera faite autant que possible sur «n oAl du devant , aln que la plaie ne soit pas exposée aux rayons da soleil^ et aussi pour que le prolongement de la tige soit sans coude et sans nœud apparent. S'il arrivait que les tiges n'eusseni pas assez poussé pour supporter cette longueur de taitte, • ce qui serait extraordinaire , on attendrait i Tannée sirivante pour former le second bras.
On raccourcira le premier bras 0 à 30 on aS eeolimètres de longueur , suivant sa force, et toujours sur un ceil qui puisse donner un prolongement direct , lioriiontaly sans coude et sans nœud« Cette taille, qui sera aidée do pincement sur les deux premiers bourgeons ao dessous du terminal , a pour but de faire ouvrir tous les yeux qui sont au dessous ; nous appelons cette partie premUrê aeclfon du premier bran.
Lors de la pousse, on dirigera les tiges veilicalmeat,
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plas oa moins approchées du mur, suivant qu'on voudra restreindre l'une et favoriser l'autre. On pincera tous les bouiffeons ^i sent sur la lige, surtout ceux qui sont entre le terminai et celui destiné à former le second bras P, qae Ton favorisera dans son développement. Les bourgeons qai sont sur le devant et entre les deux tiges seront pinces pins sévèrement que ceux qui sont en dehors. On supprimera ceux qui sont contre le mur.
Le bourgeon terminal de la première section , snr le premier bras, sera dirigé sur une ligne droite, quoique inclinée ; OB pincera les deux premiers bourgeons qui se trouvent au dessous, pour donner de la force au bourgeon terminal qui doit à la taille prochaine former la seconde section , et anisi pour fhire ouvrir les yeiix du talon de la première section de ce premier bras.
Au palissage, on attachera les tîges verticalement , de manttre à maintenir une parfaite égalité de force entre elles*
On palissera sous un angle de dix degrés le second bras.
On dépatissera entièrement le premier bras pour l'incteer an peo pins; si les bourgeons près du terminal avaient, malgré le pincement, pris trop de force, on les ébesoqoetleraît en attendant le moment de les supprimer à l'épaisseor d'un écu , lors de la taille. Les brindilles trop allongées seront aussi ébonquetées à la longueur qu'elles doivest conserver , c'est-à-dire à 10 ou 12 centimètres. Cette dernière opération sera faite assez tard pour que les jBux an dessous de la fracture n'ouvrent pas; ils doivent seulement retenir un reste de sève qui les fasse gonfler.
Les résQltate de la seconde taille sur les tiges et de la première sur les premiers bras, le tout aidé du pincement et dn palissage , ont produit : 1^ sur les tiges , la continuation d'une parfaite égalité de force dans leur prolon* gBBMiit «t 1er moyens d'y établir un troisième bras B ;
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2^ rëtabliB^ement du second bras P; 3<»le prolongement de la première section du premier bras, sur lequel prolongement sera établie la seconde section. On xemarque que tous les yeux sur la première section se sont ouverts plus •ou moins en raison de leur proximité du terminal ; il a suffi que les yeux du bas de cette section ouvrissent en rosettes : s'ils étaient plus développés^ ce serait un indice que la taille aurait été trop courte par rapport à la vig;ueur de l'arbre, et un avertissement pour allonger davantage celle de la section au dessus.
Après la chute des feuilles , on dépalissera entièrement l'arbre pour procéder à la troisième taille. Les flèches seront raccourcies, cette fois, à 33 centimètres de longueur seulement à cause des il centimètres qui restent de libre au •dessous de la taille précédente. Cette taille est restreinte par. rapport à la distance obligée des bras entre eux ; mais celle des bras peut être plus ou moins allongée suivant leur force et le besoin qu'on a de faire ouvrir tous les yeux au dessous. La taille des tiges sera toujours assise sur un oeil favorablement placé pour effectuer le prolongement direct de la tige et le prompt recouvrement de la plaie. Cette taille a pour but le prolongement de la tige et la formation du troisième bras B, dont l'insertion sur la tige sera toujours à une certaine distance de l'œU terminal.
Le rameau formant le second bras P sera raccourci à 22 ou 28 centimètres de longueur , afin de faire ouvrir tous les yeux au dessous de la taille , de donner de la force à cette première section du second bras , et d'obtenir du bourgeon terminal un prolongement vigoureux.
Le rameau terminal du premier bras O sera raccourci selon sa force 3 la partie restant au dessous de la taille forme la deuxième section du premier bras. Ce raccourcissement doit être calculé ainsi que le pincement, pour faire ou- ^r tous les yeux qui sont sur la seconde section , comme
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cela a eu lien sur la première section. L'œil terminal de?ia se prolonger vigoureasement en ligne droite sans condeset sans nœuds.
On raccourcira sur la première section , à l'épaisseur d'un écu , les rameaux qui sont trop forts pour former des fruitières j on raccourcira aussi à 8 ou 10 centimètres les brindilles dont les yeux de l'extrémité., après l'èbouquetage , se seraient ouverts ; autrement on les laisserait de la longueur qu'ils avaient après l'ébouquetage.
On palissera ensuite l'arbre dans la même position où il était avant la taille.
Lorsque l'âurbre aura acquis , toujours en suivant la même marche , le nombre de bras que comporte la hauteur du mur où il est palissé , on inclinera doucement ta pointe de la flèche ou de la dernière section n^ 8 pour lui faire former le dernier bras X.
Nous ne poursuivrons pas plus loin la formation d'une palmette à double tige , parce que les moyens que nous employons pour la création d'un bras sont les mêmes pour tous. Les sections qui composent chaque bras s'établissent aussi de la même manière, elles sont formées après avoir reçu trois tailles ; toutes celles du même âge doivent se ressembler. (Voir à cet égard ce qui a été dit pour l'éducation des bras ou des membres , planches 11 et 12.) Si donc nous voulions suivre l'arbre dans son développement , jusqu'à ce qu'il ait rempli le cadre qui lui est destiné , il faudrait , pour ne pas se r^éter à chaque instant , trouver d'autres termes et faire d'autres phrases pour dire exactement la même chose. Il suffira que le jardinier porte la plus grande attention aux opérations qui ont eu lieu sur la première section du premier bras, ainsi qu'aux résultats qu'il aura obtenus, parce que la conduite qu'il aura à tenir pour former et gouverner les autres sections à mesure que l'arbre s'étendra sera too* jours la même , à quelques légères modifications près , qui
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lui seront toujours indiquées par une végétation plus ou moins vigoureuse. La connaissance qu'il a du mouvement de la sève lui a déjà appris qu'elle a plus de tendance à se porter vers le haut de l'arbre que vers le bas ; il la forcera donc de changer ses habitudes en donnant des tailles plus allongées dans le bas de l'arbre que dans le haut. Ceci est fondé sur ce que pins une branche a de bourgeons et par conséquent de feuilles , plus elle attire à elle de sève et plus elle grossit; c'est ainsi qu'il favorisera le bas de Tarbre et qu'il restreindra le haut en supprimant à la sève les canaux par où elle n'eût pas manqué d'affluer.
Le jardinier doit encore se rappeler que la première section du premier bras, après avoir reçu trois tailles , ne requiert plus aucune autre opération jusqu'à sa fructification , qui ne dépendra plus que du temps, de l'âge de l'arbre, et de Taugmentation d'un plus grand nombre de sections, qui devront toutes être formées comme l'a été la première, dont toutes les productions vont successivement et tout naturellenaent se façonner en boulons à fruits, parce que la sève, au lieu de couler rapidement dans ces parties et de lui faire pousser du bois et des feuilles, perdra de son activité; elle deviendra de plus en plus stagnante ; les boutons cesseront de s'allonger, ils s'arrondiront et se formeront en boutons à fleurs. Quoique leur nombre annonce l'abondance , on doit veiller à ce que ces productions ne soient pas exclusives, parce qu'elles tendent à épuiser l'arbre, ou plutôt les portions de Tarbre sur lesquelles on ne trouve que des dards, des boutons à fleurs et des bourses. C'est au jardinier à faire naître sur ces por* tions d'arbres trop garnies de fleurs des lambourdes et des brindilles , afin d'y attirer une sève plus active, nourricière des fruits et des membres qiii les portent : c'est en raccourcissant les dards qu'il obtiendra des brindilles , et c'est en diminuant le volume des bourses qu'il obtiendra des lambourdes.
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En résumé , qaelle que soit la forme que Ton veuille faire prendre au poirier ou au pommier, rien n'est moins compliqué que les moyens que nous employons pour diriger ces arbres. On sait que la. taille ne se pratique ordinairement que sur le nouveau bois : tout se borne à raccourcir annuellement , vers la moitié ou le tiers de leur longueur, les rameaux terminaux des branches qui forment la charpente de l'arbre , puis à supprimer à l'épaisseur d'un ëcu tous les autres rameaux qui ne sont pas nécessaires à la charpente et qui feraient confusion , afin d'obtenir à leur place des productions qui se tournent promptement à fruit. Mais on ne doit pas abuser de cette facilité que l'on a de garnir de fruits les branches à mesure qu'elles s'allongent : nous avons vu en Belgique le pignon d'une grange , ayant une grande surface, être régulièrement couvert par un seul poirier, dont les branches étendues étaient très minces par rapport à leur longueur; elles n'étaient uniquement garnies que de dards, de boutons à fleurs et de bourses. On se plaignait que les fruits de cet arbre , après avoir été très abondants et très beaux ^ avaient dégénéré. On attribuait ce vice à la terre, que^ disait-on, les racines avaient épuisée. On aurait dû voir plutôt que le peu de sève qui circulait au travers de ces branches minces était entièrement absorbé par les fruits, et que le seul moyen d'attirer la sève dans ces branches , pour les faire grossir et mieux nourrir leurs fruits, eût été de faire naître sur elles de distance en distance des brindilles et des lambourdes. Nous avons déjà vu combien lepoirier et le j^ommier sont dociles et comment le cultivateur peut changer à volonté les rameaux à bois en boutons à fruits, et ceux-ci en brindilles et en lambourdes.
Nous insistons tant sur les facilités que les jardiniers ont de faire du poirier et du pommier tout ce qu'ils veulent^ que l'on doit croire, d'après la manière dont ces arbres sont ordinairement si mal dirigés aux environs de
Paris , que les jardiniers les taillent tons les ans sans y réfléchir aucunement, tandis qu'il serait si facile d'obtenir de beaux arbres qu^ par leurs formes feraient rornemcnt des habitations et par leurs fruits les délices de la table du propriétaire.
La recommandation que j'ai faite de laisser un intervalle de 30 à 35 centimètres entre les membres ou les bras d'un éventail ou d'une palmette diffère tellement des conseils que plusieurs auteurs prescrivent , tout récemment encore M. Dalbret, page 148> qui n'accorde que 16 centimètres d'intervalle^ que nous croyons devoir entrer à cet égard dans quelques explications , afln de faire connaître l'erreur que commettraient les cultivateurs qui se laisseraient entraîner à suivre un tel conseil j erreur d'autant plus grave qu'élant commise, il ne serait plus possible de la réparer. Il est évident qu'un intervalle de 16 centimètres entre deux membres ne peut suffire pour entretenir le développement des productions fruitières , dont les bras ou les membres doivent être pourvus sur toute leur étendue. Gomment, en effet, placer dans un intervalle aussi restreint les brindilles et les lambourdes, qui doivent se trouver placées de distance en distance sur les bras ou sur les membres , surtout si l'on considère que cet intervalle de 16 centimètres se trouvera bientôt réduit par l'extension que prendront les membres? A peine si cet espace pourra contenir les dards , les boutons à fleurs et les bourses. Un tel système de charpente dans un arbre, n'admettant ni brindilles, ni lambourdes d'une certaine étendue sur les membres , doit finir par épuiser l'arbre et préparer très prochainement la nécessité de le rajeunir par le recépage , car le simple ravalement reproduirait les mêmes inconvénients. Un tel conseil n'a pu être donné par un jardinier qui professe l'art de la taille des arbres : cette erreur ne peut provenir que du rédacteur; c'est à quoi sont exposés les jardiniers qui veulent commu-
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Diqner leurs connaissances, et qui n'ont pas assez de con* fiance dans eax-mèmes pour dire simplement ce qu'ils savent. Rs devraient se persuader que les fautes de langage qu'ils sont exposés à commettre ne les empêcheraient pas d'être compris y sans entraîner à de graves erreurs les per* sonnes qui yeulent profiler de leurs connaissances.
Nous avons déjà dit que la sève circule peu, lentement , et seulement au profit des fruits, dans les membres qui ne sont garnis que de dards , de boutons à fleurs et de bourses; nous admettons aussi ces productions ; mais nous voulons , pour la beauté des fruits et la prospérité des membres , qu'elles soient alimentées par des brindilles et des lambourdes, afin que celles-ci , par leur étendue, le nombre et les diverses qualités de leurs feuilles , sollicitent et entretiennent le mouvement de la sève dans toute l'étendue des branches qui les portent. C'est pour remplir ce but que nous laissons 34 centimètres d'intervalle entre les bras ou les membres des paimettes ou des éventails , pour que toutes ces productions , étant palissées , puissent y trouver place en se ramifiant et en se subdivisant. On sait que c'est la subdivision des branches, surtout de celles qui sont essentiellement fruitières dans les arbres à pépins, qui procure aux cultivateurs qui savent la faire naître i propos de durables et d'abondantes récoltes de fruits bien nourris , bien élaborés, ayant tous également les divers caractères de leur espèce , soit par la forme , la grosseur, et la couleor^ soit par la saveur , et l'époque de la maturité.
Les variétés de poiriers qui réussissent le mieux contre les murs sont, en paimettes ou en éventail :
Le Bon Chrétien d'hiver , Muscat Robert ou à la reine ,
La Crasanne , Amiré Joannet ,
Le colmars , La Madeleine ,
La Royale d'hiver. Orange d'hiver,
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Poire sans peaa , Martin sec ,
Le Messire-Jean^ M essire^Jean deré.
Beurré gris , Petit Soassetet de Reims ,
ChaumoDtel , Beorré d'été od Milan blanc ,
La Marquise , Beurré de Soulers on de Péq.,
Duchesse d'Angouléme , Beurré d' Aremberg ,
Doyenné d'hiver, Sucré vert ,
Muscat royal , Doyenné Manc ou St-Micbel.
Pommiers et poiriers dirigés sous la forme d'un éventail.
(Fig. IB.)
Les sujets destinés à former des poiriers ou des pommiers dirigés en éventail , ayant été plantés à 7 métrés 80 centimètres de distance les uns des autres , soit pour être cultivés au pied d'un mur ou sur une plate-bande , soit pour y former des espaliers ou des contre-espaliers, devront, après avoir été soignés selon les indications que nous avons déjà données , être écussennés à œil dormant à 10 ou 12 centimètres au dessus du sol. Au printemps , on rabattra les sujets tout contre Técusson , et Ton couvrira immédiatement la plaie avec la poix à greffer. On placera des tuteun pour soutenir les jets des greffes avant que le besoin s'en fasse sentir.
A la pousse , on maintiendra le jet de la greffe dans une direction verticale, à l'aide du treillage ou d'un tuteur. Si les sous-yeux de la greffe s'ouvraient , on les pincerait pour les supprimer plus tard, parce qu'ils se trouveraient trop près de la terre pour former les premiers membres , qui doivent être au moins à 22 centimètres du sol ; d'ailleurs ces bourgeons priveraient lé jet principal d'une partie de la force qu'il est à propos de lui faire acquérir. Vers la fin de la saison, on ébouquettera le jet de la greffé pour arrêter la sève dans le baut et la faire refluer dans les yeux
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da bas , qai auront , par ee procédé , plas de dispositions à oHvrir.
Au temps de la taille , on raccourcira le jet de la greffe à 40 ou 48 centimètres au dessus de terre, dans le but d'obtenir neuf à dix boui^eons , placés sur les côtés de la tige et destinés à former les rayons de réventaii ou la char* pente de Tarbre , A , B, G, D, £.
A la pousse , tous les bourgeons inutiles à la charpente de l'arbre seront pinces et tenus très courts. On pincera aussi le terminal et les deux ou trois autres rayons au dessous , afin que les cinq ou six rayons inférieurs acquièrent une force à peu près égale à celle des rayons pinces. On supprimera les bourgeons qui pousseront vers le mur.
On palissera les rayons A , B, G , D, £ , en ayant soin de laisser entre eux une égale distance. On profitera dn palissage pour établir une égalité de force entre les rayons; c'est-à-dire que l'on palissera plus tôt et plus serré contre ]e mur les bourgeons qui annonceraient devoir prendre plus de fjrce que les autres. On n'a pas la ressource, dans la forme en éventail, d'incliner plus ou moins un rayon pour en détourner la sève; ils doivent toujours être palissés sous le même angle. Mais on pourra tirer en avant un rayon faible , et l'attacher sur une ou deux gauledes dirigées dans la direction que doit avoir le rayon. On ne doit rien négliger, dès la formation de ces rayons , pour disposer la sève à suivre un autre cours que celui qui lui est naturel ; on y parviendra en restreignant les passages habituels, en même temps qu'on en ouvrira d'autres plus faciles.
Au temps de la première taille , on dépalissera l'arbre ; puis on raccourcira chaque rayon sur un œil placé de manière à continuer le même prolongement en ligne droite^ sans coude et sans nœud. Les rayons les plus voisins du sol, étant plus minces, seront favorisés par une taille plus allongée que celle des rayons plus élevés. La
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partie qui reste sous cette 'première taille forme la première 'section de chaque rayon. Cette partie sera traitée comme l'ont été toutes les premières sections des bras et des membres des arbres dirigés en palmettes ou en pyramides.
A la pousse , on pincera sur chaque rayon les deux premiers bourgeons au dessous du terminal ; celui-ci restera intact et sera favorisé dans son développement. On pincera aussi les bourgeons qui poussent sur le devant et derrière les rayons.
On proâtera de l'èbôurgeonnement et du palissage pour maintenir une égalit^ de force entre les rayons, qui seront toujours attachés sur le prolongement de leur première direction , mais plus tôt ou plus tard , plus ou moins rapprochés du mur; ainsi le palissage se fera successivement et partiellement : il ne sera terminé qu'avec la fin de la saison. On ébourgeonnera plus sévèrement les rayons dont on veut arrêter les progrès ; à la fin de juillet, on ébouquettera les brindilles à 16 ou 18 centimètres de longueur.
Au temps de la seconde taille, on dépalissera l'arbre entièrement, et Ton raccourcira la pousse terminale de chaque rayon, selon sa force et sa position, et toujours sur un œil favorablement placé , pour continuer en ligne droite le prolongement du rayon. La partie restant sous la coupe forme la seconde section des rayons.
On supprimera à l'épaisseur d'un écu les rameaux qui sont sur les premières sections; on raccourcira les brindilles dont les yeux du haut se seraient ouverts après l'ébouquetage. On palissera l'arbre dans la même position où il était avant la taille.
A la pousse , on pincera sur chaque rayon les deux premiers bourgeons au dessous du terminal; celui-ci restera intact et sera maintenu dans la continuation directe de son prolongement. On pincera encore, sur cette seconde sec-
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tion , les bourgeons qui pousseraient en ayant et en arrière.
Si les sous-yeux des rameaux , que Ton a taillés à repais* seur d'un écu sur la première section , annonçaient devoir pousser avec trop de force , on les pincerait pour ne leur laisser acquérir que la dimension de brindille. On fora concourir rébourgeonnement et le palissage à maintenir Tégalilé de force entre les rayons.
Après cette troisième taille , la première section de tous les rayons se trouvera garnie de productions fruitières , qui n'attendent pour fleurir que l'âge viril de Tarbre. Toutes les autres sections s'établiront successivement de la même manière que nous avons établi la première. Nous n^aurons plus à nous occuper que des moyens à employer pour remplir les intervalles qui vont se trouver vides entre les rayons, par leur prolongement continu : cet intervalle sera rempli par des ramiflcations prises sur cbaque rayon. Ces ramifications F, G, H, I, seront toutes formées de la même manière et sur la même section. Si l'on suppose que ce soit sur la quatrième section qu'il devienne nécessaire de faire ramifier les rayons, après avoir établi cette section parla taille, on aura soin, à la pousse, de pincer tous les bourgeons sur cette quatrième section qui se trouvent entre le terminal et le bourgeon désigné pour former la ramification. Ce bourgeon sera toujours choisi sur le dessous du rayon , et à une certaine distance du terminal , afin qu'il soit toujours inférieur en force à celui-ci , et que la sève se trouve également répartie sur cette section , en la dirigeant ainsi vers deux points éloignés l'un de l'autre.
Au temps de la taille, cette ramification sera traitée comme étant le commencement d'une nouvelle branche » ou plutôt d'un nouveau rayon qui se prolongera annuellement par la taille de section en section.
Il restera encore d'autres ramifications à établir pour remplir l'espace vide qui se trouve dans le haut de l'arbre.
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Mais la position de ces ramifications nécessite d'autres précautions que celles que nous avons prises pour établir les premières qui prennent leur orig^ine en dessous des rayons; celles-ci M , N , O, doivent la prendre en dessus , où la sève, ayant beaucoup plus d'activité , pourrait faire explosion , et changer ces ramifications ainsi placées en branches gourmandes. En conséquence, nous attendrons, pour former ces ramifications sur le dessus des rayons, que Tarbre ait déjà fleuri, afin d'en profiter ou de faire naître une brindille ou une lambourde là où l'on veut former une ramification; par ce procédé , nous n'aurons pas à redouter qu'elle puisse prendre trop de force , devenir une branche gourmande , et affamer tout ce qui i'avoisine ; ce qui occasionnerait la perte de la forme de l'arbre et celle de la régularité des récoltes. Ceci est fondé sur ce qu'une brindille , et surtout une lambourde, ont la propriété de pouvoir fournir des branches d'une certaine étendue, sans jamais s'emporter et devenir branche gourmande. Il est à propos de remarquer que nous avons créé les premières ramifications en même temps que la section qui les porte , tandis que les dernières sont établies long-temps après la création de la section sur laquelle elles sont.
Lorsque l'arbre sera en bon rapport, on n'attendra pas que les récoltes, qui deviennent toujours de plus en plus abondantes^ soient excessives et qu'elles épuisent les membres; on aura soin de faire naître sur ces membres, de distance en distance, des brindilles, en raccourcissant des dards et des lambourdes, en diminuant de volume des bourses. Les yeux de ces productions, avant d'avoir acquis le nombre de feuilles nécessaire pour en former des boutons à fleurs , auront attiré et fait circnler la sève dans les membres , ce qui aura contribué à les faire grossir, tout en leur donnant la faculté précieuse de mieux nourrir les fruits qu'ils portent.
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Poiriers et pommiers dirigés en vases coordonnés avec la forme en pyramide. (Planche XVI.)
Les poiriers et les pommiers dirigés sous la forme de vase se faisaient jadis remarquer dans nos jardins : ils y iig^uraient aux angles et quelquefois au centre des carrés du potager^ dont les côtés étaient plantés en contre-espaliers ; mais l'emplacement trop considérable que ces yases isolés occupaient a fait renoncer à cette forme , avec d'autant plus de raison qu'on ne s'était pas avisé d'intercaler les vases entre deux pyramides, ainsi que l'indique la fig. 15; tel est le motif qui a fait abandonner la forme la plus favorable aux récoltes abondantes et à la qualité des fruits. La forme pyramidale a été conservée ; mais elle est généralement si mal exécutée, qu'elle est aussi sur le point d'être abandonnée, d'autant que l'on s'est persuadé qu'elle était d'une exécution difficile et peu favorable à la fructification. Les personnes qui ont suivi ce que nous avons dit jusqu'ici pourront comprendre qu'il n'est pas plus difficile de faire prendre aux arbres la forme pyramidale que toute autre forme. Quant au reproche de stérilité , il ne peut s'adresser aux arbres dirigés selon nos principes ; ces arbres sont nécessairement aussi fertiles que le comporte leur nature , puisque leurs branches, sous notre main, ne peuvent se prolonger qu'autant que toutes les productions au dessous du prolongement ont été disposées à la fructification , soit en substituant aux rameaux à bois, inutiles à la charpente de l'arbre, d'autres productions plus disposées à se tourner à fruits, soUpar d'autres moyens aussi simples et d'une exécution aussi facile. Ainsi le reproche de stérilité n'est mérité que pour les pyramides mal dirigées , sur lesquelles on établit une multitude de membres trop rapprochés qui s'ôtent l'air et la lumière, indispensables à la formation des boutons à fleurs et à leur fécondation.
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Il rësolte de la disposition que nous donnons à notre plantation que les vases, loin d'occuper inutilement trop déplace, n'occupent que l'espace vague qui reste libre entre deux pyramides. Quant aux racines, elles ont assez d'espace pour ne point se nuire ; ainsi un terrain occupé par des arbres dirigés de cette manière produira une fois plus de fruits que si les pyramides étaient disposées sur une seule ligne , et les vases sur une autre, tel que cela se voit encore au Jardin des Plantes, où ces arbres sont offerts au public comme des modèles, quoique beaucoup plus rapprochés qu'ils ne devraient l'être.
Nous pensons que, pour peu qu'on sache assigner un emplacement convenable à une plantation semblable à celle que nous proposons, on obtiendra des rideaux de verdure d'un très bel effet, tantôt fleuris, tantôt couverts d'excel* lents fruits , et offrant dans toutes les saisons un ensemble parfait } les deux côtés des allées principales d'un grand potager pourraient être plantés en sauvageons distants les uns des autres de 4 à 6 mètres et destinés à être greffés en place ; on élèverait alternativement sur chaque ligne une pyramide et un vase.
Quoique les moyens que nous, indiquons pour la direction des arbres fruitiers soient plus simples que ceux indiqués jusqu'ici , nous croyons que le jardinier qui le premier exécutera le modèle de la pi. XVI donnera une preuve manifeste de capacité, en même temps «qu'un témoignage des progrès de l'art , puisqu'il aura réuni deux formes d'arbres , dont l'une était abandonnée , parce qu'on n'avait pas su rutiliser« et l'autre rendue nulle ou presque nulle par le manque d'une bonne exécution.
Les sujets destinés à former des arbres dirigés en vase , ayant reçu deux écussons diamétralement opposés, et dont les pousses, à l'aide de tuteurs, ont été dirigées un peu obliquement de chaque côté, et sont arrivées, à l'aide de cette obli-
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quité , à être d'une force égale , seront, au temps de la taillé, raccourcis à 12 ou 15 centimètres, afin d'obtenir trois forts bourgeons sur chacun d'eux, l'un formant la mère-branche, et les deux autres les premiers membres du vase. On fera choix , pour asseoir la taille, d'yeux placés de manière à fa* voriser la direction évasée de la pousse , qui doit toujours avoir lieu sur une ligne parfaitement droite^ sans coude et sans nœud. Si l'arbre est pris dans les pépinières, on le ra* battra afin d'obtenir deux ou trois branches.
A la pousse , on fera choix de six bourgeons, les mieux placés sur les côtés ; on pincera les autres. On palissera ces bourgeons sur deux cerceaux au dessous Tun de l'autre, de diamètre un peu différent, et soutenus par trois tuteurs. On profitera du palissage pour régler la force des bourgeons entre eux. Ceux de prolongement de deux mères-branches seront favorisés.
Au temps de la seconde taille , on dépalissera l'arbre , on retirera le cerceau du bas et Ton baissera celui du haut , pour donner aux branches un peu pi as d'évasement ; cet évasèment doit être calculé sur les proportions que prendront les pyramides. On raccourcira les deux mères-branches pro* portionnellement à leur force , toujours sur des yeux placés favorablement, pourque la pousse continue le prolongement en s'écartant du centre de l'arbre et eu ligne droite. Cette taille a pour but d'obtenir un prolongement vigoureux et de faire ouvrir tous les yeux qui sont au dessous. Ces deux branches-mères devront pendant quelques années dominer les quatre premiers membres de bifurcation, commeceux-ci domineront les bifurcations auxquelles par la suite elles don* neront naissance.
Lesquatre premiers membres seront raccourcis selon leur force , dans le même but qui a fait raccourcir les mèresbranches et toujours un peu plus que celles-ci , et de manière, avec l'aide du pincement , à faire ouvrir tous les yeux qui
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BOBt aa dessous de la taille. Puis on palissera l'arbre dans la même position où il était avant la taille.
A la pousse , on pincera les deux bourgeons qui sont les plus près du terminal , afin de faire refluer la sève sur les yeux qui n'ont pas ouvert , pour les disposer à se façonner en dards, en boutons à fleurs, ou tout simplement en boutons à feuilles. On palissera les bourgeons terminaux des mëres-brancbes et des membres sur un nouveau cerceau. On pincera très court tout ce qui paraîtra en debors ou en dedans du vase et ce qui ferait confusion sur les cAtès. Vers la fin de juillet , après avoir ébouqueté légèrement les bourgeons les plus forts et cassé les brindilles de 12 à IS centimètres , on ajoutera un nouveau cerceau pour y attacher les. rameaux. On ménagera un petit passage sur l'un des côtés du vase , pour que l'ouvrier puisse s'y introduire et travailler plus facilement l'intérieur.
Au temps de la troisième taille , on dépaiissera l'arbre , on retirera le cerceau le plus bas et on baissera les autres, pour donner un peu plus d'évasement aux membres. On raccourcira le rameau terminal des mères^branches et des membres, selon leur force et leur position^ on fera choix, pour asseoir la taille,de l'œil le mieux placé pour éloigner du centre de l'arbre le bourgeon de prolongement. On taillera les rameaux à l'épaisseur d'un écu; on raccourcira les brindilles à 10 ou 12 centimètres de longueur; au lieu de sup^ primer celles qui sont placées en dedans et en dehors du vase, ou qui sont trop rapprochées les unes des autres, on les taillera à l'épaisseur d'un écu. On palissera l'arbre.
A la pousse , on pincera les deux premiers bourgeons au dessous du terminal de chaque mère-branche ou de chaque membre. On palissera les bourgeons sur un nouveau cerceau , et plus tard on en ajoutera un autre.
Les membres, en s' étendant, s'écarteront nécessairement les uns des autres, et laisseront entre eux un espace vide, que
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Ton remplira par une ramification. On fera choix, aprèi la taille, de l'œil le mieux placé pour établir cette ramification, qui devra toujours être à une certaine distance de l'œil terminal ', à la pousse, on pincera tous les bourgeons qui se trouyeront entre le bourgeon terminal et celui qui est destiné à la ramification. Les ramifications sur les membres seront toujours alternes, à moins de cas particuliers. Si la première ramification sur un membre est sur le côté droit , il faut aussi que la première sur tous les autres membres soit du même côté, afin que tout le pourtour du vase soit également plein , sans qu'il y ait de confusion nulle part. Bien entendu que les ramifications se multiplieront à mesure que l'arbre prendra de l'étendue^ mais toutes s'établiront régulièrement de la même manière et par le même procédé.
Après avoir indiqué suffisamment la manière dont on doit établir les ramifications sur un vase et avoir dirigé Varbre jusqu'à sa troisième taille, il ne reste plus rien autre chose à faire , pour prolonger indéfiniment le vase , que de continuer de faire les mêmes choses qui ont déjà été faites et de les répéter dans le même ordre. Ce serait supposer trop peu d'intelligence à nos lecteurs, si, après tout ce qui a été dit précédemment, nous nous permettions d'ajouter un mot de plus.
Les variétés de poiriers qui se prêtent le plus facilement à, prendre la forme de vase sont :
Le Saint- Germain , - Le Catillac,
r Le Beurré d'Aremberg, Le Doyenné gris ,
" Le Doyenné d'hiver, * Bergamote d'hiver, ^ La Bergamote de Pâques, Bergamote d'automne,
La Jalousie, < Le Passe- Golmars.
Les variétés très vigoureuses qu'il faut planter à la suite les unes des autres afin de leur donner plus d'espace sans rompre Tordre établi sont :
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La Virgouleuse^ La Royale d'hiver,
Le Bon Chrétien d'hiver. Le Colmars,
La Crassane , Le Petit-Muscat.
Poiriers et pommiers greffés en place destinés à former des
pyramides^
Les sauvageons destinés à être greffés en place pour former des pyramides placées entre deux vases seront plantés à 4 ou 6 mètres de distance les uns des autres sur une platebande défoncée et largement fumée. Les sujets seront greffés à 12 ou IS centimètres de terre.
Le jet de la greffe sera maintenu durant son développement .dans la direction verticale. Au temps de la taille, on raccourcira ce jet à 40 on 48 centimètres suivant sa force. On fera choix pour asseoir la taille d'un œil bien constitué , et favorablement placé , pour continuer le prolongement de la tige sur une ligne verticale.
Le but de cette taille est d'obtenir le prolongement de la tige en même temps que le développement de tous les yeux qui sont au dessous , aiSn de choisir les bourgeons qui sont le mieux placés pour former les premiers bras de la pyramide sur cette portion de l'arbre que nous désignons sous le nom de première section de la tige , qui contiendra à peu près six ou sept bras; le plus prés du sol en sera distant de 20 à 24 centimètres.
A la pousse , on maintiendra le bourgeon terminal , qui doit former la deuxième section de la tige, dans une direction parfaitement verticale ; on pincera les deux ou trois premiers bourgeons qui sont les plus proches du terminal , afin d'obtenir une égalité de force avec ceux qui sont au dessous ; on choisira parmi ces bourgeons ceux qui sont le mieux placés pour former les bras de cette première sec-
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tion : letir distaiiee doit être de 20 à 22 centimètres et réglée de façon i leur faire décrire autant de rayons autour de la tige, sans qu'aucun soit directement à plomb sur un autre ; ces rayons ou ces bras doivent simuler les marchés d'un escalier qui seraient appuyées autour d'une colonne. On ne détruira pas les bourgeons superflus à la création des bras , mais on les pincera de très prés.
Au temps de la seconde taille , on raccourcira la tige de l'arbre 9 toujours sur un œil favorablement placé pour continuer son prolongement par une ligne droite et yerticale , qui formera la troisième section de la tige. Le but de cette taille est de faire ouvrir tous les yeux qui sont au dessous , sur cette seconde section; elle sera donc plus ou moins allongée.
Le rameau terminal de chaque bras, sur la première section de la Uge , sera raccourci en raison de la vigueur de l'arbre, et cbacun plus ou moins, en raison de sa position ; ceux du bas seront tenus pi us longs que ceux du haut de cette première section , afin de leur faire acquérir plus de force, et aussi pour se conformer à la forme que doit avoir une pyramide. La taille de ces bras devra être assise sur un œil dont la position tende i prolonger le bras horizontalement^ inclinant dans sa pousse vers la droite , ou vers la gauche^ suivant le besoin de le maintenir sur la ligne qu'il doit occuper par rapport à l'ensemble des autres bras , qui ne doivent jamais être d'aplomb les uns sur les autres. On pourra se servir d'un osier pour attirer un bourgeon vers la place qu'il doit occuper, s'il s'en écartait.
À la pousse, on maintiendra le bourgeon terminal ou la flèche qui doit former la troisième section de la tige sur une ligne verticale ; on pincm^a les deux ou trois bourgeons qui sont les [dus proches du terminal , afin de faire refluer la sève et d'obtenu* une égalHé de force arec ceux qui sont an dessous; on dioisira parmi ces bourgeons ceux qiii
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sont le mieux placés, pour former les bras de la deuxième section; on pincera sévèrement tons les autres bourgeons superflus à la formation des bras de cette seconde section.
Les bourgeons qui sont près du terminal , sur les bras de la première section , seront pinces pour diminuer leur vigueur, faire refluer la sève et donner de la force au terminal , que l'on dirigera sur une ligne horizontale.
Au temps de l'ébourgeonnement vers le mpis d'août,, sur la première section on ébouqueltera les plus forts bourgeons qui paraîtraient prendre trop de force; on pourra aussi casser les brindilles à 16 ou 18 centimètres. Les autres productions sur ces bra$ resteront intactes ; elles se convertiront d'elles-mêmes , avec l'âge, en dards, rosettes , boutons à fleurs , bourses et lambourdes.
A la troisième taille, on raccourcira la tige sur un œil bien placé, pour que le bourgeon de prolongement qui formera la quatrième section de la tige soit sur une ligne parfaitement verticale. Le but de cette taille est de faire ouvrir tous les yeux qui sont au dessous; elle sera donc plus ou moins allongée.
Le rameau terminal de chaque bras de la deuxième seclion sera raccourci en raison de la vigueur de l'arbre; €t chacun plus ou moins , suivant sa position : ceux du bas sur cette seconde section seront tenus un peu plus longs que £eux du haut. La taille de ces bras devra être assise sur un ceil dont la position tende à prolonger le bras horizontalement.
On rac<y>urcira le rameau terminal des bras 4e la première section de la tige, toujours dans le but de faire ouvrir tous les yeux qui sont au dessous; on taillera à l'épaisseur d'un écu les rameaux qui ont été ébouquetés au mois d'août, aussi bien que ceux qui ne l'auraient pas été. Si les brindilles qui ont été cassées avaient poussé, on les raccourcirait au dessous de Ja pousse.
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Â la pousse, on maintiendra le boargeon terminal qni doit former la quatrième section de la tige sur une ligne parfaitement verticale^ on pincera les deux ou trois premiers bourgeons , sur la troisième section , les plus près du bourgeon de prolongement , afin de faire refluer la sève et d'obtenir une égalité de force avec ceux qui sont au dessous ; on choisira parmi ces bourgeons ceux qui sont le mieux placés pour former les bras de la troisième section; les autres, jugés inutiles à la formation des bras, seront pinces très courts.
Le prolongement des bras de la seconde section de ta tige sera favorisé dans son développement horizontal; on pincera les deux bourgeons qui sont les plus proches de ce prolongement, afin de lui donner de la force et de faire refluer la sève dans ceux au dessous.
Le prolongement des bras de la première section sera favorisé; on pincera les deux bourgeons au dessous du terminal. Quant aux rameaux de cette première section qui ont été taillés à l'épaisseur d'un écu sur leurs sousyeux , on veillera à ce qu'ils ne prennent pas trop de force; dans ce cas, on les pincerait.
A l'ébourgeonnement, yers la fin de juillet, on ébouquettera les bourgeons les plus forts, les terminaux exceptés ; on cassera à cinq ou six feuilles toutes les brindilles. Si , dans le cours du travail , quelque chose s'opposait à ce que nous indiquons, c'est au jardinier intelligent à y suppléer.
Vouloir continuer l'explication de la formation de toutes les sections qui doivent composer une pyramide , jusqu'à ce qu'elle ait atteint sa plus grande élévation , ce serait s'exposer, non seulement à d'inutiles et continuelles répétitions , mais encore à faire croire aux jeunes élèves que la formation d'un arbr^ pyramidal est une chose extrême* ment compliquée et difficile, tandis que rien n'est plus aisé, puisqu'il suffit, pour bien opérer, ainsi que nous venons de
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le voir, de pratiquer sur une nouyeHe section ce qui a été pratiqué sur la précédente. Il ne servirait donc de rien, pour l'instruction des jeunes gens , de les accompa(pier de section en section jusqu'à la dernière , étant déjà suffisamment guidés par ce que nous avons fait pour établir les deux premières sections et le commencement de la troisième et quatrième section. D'ailleurs les élèves , en formant euxmêmes toutes les autres sections , achèveront leur instruction 3 ce sera désormais bien moins avec nous qu'ils pourront se perfectionner qu'avec les arbres mêmes ; nos leçons ont dû les mettre en état d'observer la marche de leur végétation , et de s'en rendre compte , si les opérations auxquelles ils les ont soumis ont atteint le but qu'ils s'étaient proposé , sinon d'en rechercher les causes, ce qui les mettra à m ème d'ajouter notre expérience, qui est devenue la leur, celle qui leur sera propre, et qui ne pourra que s'accrottTO chaque jour en suivant cette méthode.
Pour ne pas répéter jusqu'à satiété ce que nous avons déjà dit concernant le gouvernement des bras , il sera à propos de bien posséder cet article et de s'y conformer» parce qu'il est applicable aux bras et aux membres de tous les arbres de cette sorte. Quant à la direction dte la forme pyramidale , elle continuera d'avoir lieu par le raccourcissement annuel du rameau qui termine la flèche , par le pincement , par l'établissement successif des sections ; par le raccourcissement annuel du rameau terminal de chaque bras; par la suppression , à l'épaisseur d'un écu, de tous les rameaux inutiles à la charpente de l'arbre , ainsi que le raccourcissement des brindilles ; par quelques brins d'osier fixés à des bourgeons, pour les attirer à la place qu'ils doivent occuper , lorsqu'ils s'en écartent : telles sont les opérations que nous venons de pratiquer pour la formation, le prolongement et la mise à fruit, de tous les bras de la première section de la tige. Ces mêmes opérations seront
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répétées sur les bras de chaque section à mesure qu'elles se formeront. Nous répéterons que le raccourcissement de la flèche doit toujours avoir lieu sur un œil bien conformé, et bien placé pour son prolongement vertical ; bien entendu que , si le bourgeon terminal fléchissait , et que celui au dessous s'annonçât pour devoir être plus fort, il faudrait s'empresser de le remplacer par celui-ci. Le rameau terminal de chaque bras sera raccourci sur un œil placé en dessous ou sur le côté , afin que la direction du bourgeon tende à s'écarter du corps de l'arbre sur une ligne horizontale , évitant en même temps d'être à plomb au dessus ou au dessous d'un autre bras.
Nous avons jusqu'ici considéré les bras simplement dans leur naissance , mais il devient bientôt nécessaire de tes considérer comme les rayons d'un cercle dont l'arbre est le centre ; ces rayons , eu se prolongeant , laissent entre eux des espaces vides que l'on garnira par des ramificatioiis prises sur ces mêmes rayons. On observera , à cet égard , la régie que nous avons déjà suivie : celle d'éloigner toute ramification naissante du bourgeon terminal, non seulement pour qu'elle ne rivalise pas de force avec le bourgeon terminal, mais encore pour ne pas attirer sur un seul point un trop grand volume de sève, ce qui serait contraire à l'égale répartition que nous nous efforçons d'établir, voulant d'ailleurs qu'une ramification soit toujours inférieure en force à la branche qui lui donne naissance. On établira donc ces ramifications à mesure que le besoin s'en fera sentir.
Nous avons recommandé de raccourcir le rameau terminal des bras selon leur vigueur. Il est à propos de prévenir que cette règle doit être observée rigoureusement sur les bras des premières sections , mais qu'il faut la restreindre de section en section jnsqu'au haut de l'arbre , attendu que les pousses y sont progressivement plus vives ; si on réglait
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la longueur des tailles sur cette ylgueur, la sère 8e.part^ rait avec plus de force encore vers le haut, et abandonaieh rait le bas : ce qui entraînerait la perte de la tonud de l'arbre , et arec elle s'évanouirait toute espérance de récoltes abondantes et régulières. Il ne faudra done pas tailler les plus forts rameaux plus longs que 1^ rameaux qui août minces; mais , au contraire , on taillera les forts rameaux plus courts, sur des yeux d'autant moins bien conditionnés qu'ils sont plus près du talon; et, les rameaux minces étant tenus plus longs, la taille se trouvera assise sur des jeux mieux conditionnés et ea plus grande qiiaDâitë après la taille.
Lorsque l'arbre est arrivé à une certaine élévation , et que la sève se porte trop abondamment vers la flècbe , on refoulera la sève en détruisant à la pousse l'œil terminal qui devait former le prolongement de la tige , afin que le prolongement ait lieu par l'un des sous-yeux de l'œil supprimée Dans ce cas, on pincera celui des sous-yeux qui sera le moins bien placé pour continuer le prolongement de la tige, et on le pincera plus tôt ou plus tard , suivant que l'on voudra fatiguer le terminal. On fixera à la tige une petite baguette sur laquelle on attachera le bourgeon terminal sorti tardi-yement du sous-œil. Les deux ou trois autres bourgeons au dessous seront pinces de très bonne heure ; on pourra même, selon les circonstances, supprimer aussi l'œil principal de ces bourgeons.
Les variétés qui se prêtent le plus facilement à prendre la forme pyramidale sont :
La Jargonelle ou Bellissime, La Douville, Le Martin sec. Le Saint-Lézin.
La Bergamote d'automne, St-François ou Bonne Âmet, La Bergamote de Pâques ou Bergamote d'Angleterre, de Soulers , Beurré d'hiver,
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La Bergamote suisse, Le Doyenné gris,
Bergamote de Hollande oa Poire de livre ou Râteau grig,
Amoselle, St-Germain inconnue la Fare,
La Louise bonne, Duchesse d'Angouléme,
Et généraleûient les nouvelles poires qui tiennent des beur«
rés et dès doyennés.
Tariétés qui ne se prêtent point à la forme pyramidale :
L'Épargne , La Madeleine ,
Le Chaumontel ^ Le Beurré gris.
Du pommier greffé sur paradis.
Après avoir traité de la culture et des diverses formes que l'on peut donner aux poiriers et aux pommiers greffés sur franc, sur cognassier et sur doucain , il nous reste à indiquer le parti que l'on peut tirer du pommier greffé sur paradis. Ces pommiers , traités avec soin, sont très prompts à fructifier, et offrent d'abondantes récoltes; les fruits sont sans comparaison plâs assurés, plus beaux et beaucoup plus gros que ceux de la même variété venus sar des arbres à plein vent ; mais ils ne se conservent pas aussi long* temps dans le fruitier, parce qu'on a la mauvaise habitude de les cueillir trop tard, lorsqu'il faudrait les récolter iavant les autres, parce que le pommier de paradis arrête sa végétation plus tôt.
Les pommiers sur paradis occuperont un terrain qui leur sera particulièrement consacré. Ces pommiers réussissent ordinairement mal dans les plates -bandes parmi d'autres arbres et d'autres plantes , parce que les labours annuels nécessaires à ces plantes sont très préjudiciables à ces arbres > en attaquant les racines et le chevelu qui sont à la
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surface du sol, ou seulement en éventant la terre , ce qui les empècUe de profiter et surtout de fructifier.
On évitera de planter le pommier de paradis dans des terrains qui sont en pente , parce que les racines seraient immanquablement déchaussées par les pluies et les averses. On plantera ces arbres dans un terrain à peu près nivelé ; il ^era même utile^ dans les terres très légères, de faire en sorte *que les lignes sur lesquelles les arbres sont plantés soient un peu au dessous du niveau du sol , sur une largeur de 70 centimètres au moins , afin de conserver la fraîcheur au pied des arbres.
Les massifs destinés à ces arbres , ainsi que le devant des espaliers, seront défoncés et bien fumés pour être plantés en sujets de pommiers de paradis , espacés de 1 mètre 66 centimètres en tous sens. Ces sujets de paradis seront ëcussonnés en place , la même année de la plantation, sur le vieux bois , et traités à cet égard comme le doucain. Les écussons ou les greffes seront placés à 10 centimètre^ au dessus du sol , afin qu'elles ne puissent s'enraciner. Si on prend les arbres greffés dans les pépinières, on les rabattra à 20 ou 25 centimètres au dessus de la greffe.
Les soins à donner au terrain après la plantation con« sistent dans de légers binages , ou seulement des ratissages pour empêcher les herbes de croître. On aura soin de tenir toujours le terrain très propre, surtout à l'entrée de l'hiver, afin qu'il ne reste point d'herbes, telles que mourons, séneçons et autres , dont les racines , qui profitent pendant cette saison , pourraient se mêler avec le chevelu , le soulever, lorsqu'au printemps il faudra les arracher; d'ailleurs ces herbes s'approprient en pure perte les sucs de la terre. On répandra du fumier de couches de champignons ou tout autre, pour tenir le terrain frais et favorable à la végétation. Les drageons qui pousseront au pied des paradis seront exactement retirés. On s'abstiendra de marcher
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dans la plantation , toutes les fois que le terrain sera hor mide , aussi scrupuleusement que sur une terre fraîchement labourée.
On rabattra les greffes, au temps de la taille , à 20 ou 24 centimètres , afin de consolider la greffe au sujet par les fibres descendantes des trois ou quatre bourgeons que l'on obtiendra, et que l'on fayorisera en pinçant les autres , pour établir les membres du nouvel arbre.
La conduite à tenir pour la forme à donner aux pem-' miers de paradis greffés est la même que pour les autres pommiers, avec cette difTérence que l'on doit se borner à essayer pendant les quatre ou cinq premières années de leur faire prendre une forme éyasée , afin que les fleur» et les fruits jouissent des bienfaits de l'air et de ceux du soleil. On croit que la nature de cet arbre s*oppose à toute forme régulière , parce que la mortalité d'une ou de plusieurs de ses branches arrive au moment où on s'y attend le moins ; ces branches sont remplacées par d'autres très vh goureuses , qui bientôt subissent le même sort. Il ne faut pas non plus vouloir donner à ces arbres plus d'étendue que leur nature le comporte ; il est rare que l'on puisse leur donner plus de 1 mètre 33 centimètres d'élévation sans les exposer à être renversés par les vents, parce que les racines du pommier de paradis ne plongent pas assez avant dans la terre, ce qui nécessiterait l'emploi de tuteurs.
Nous pensons que l'on peut , dans cet espace , quoique limité , faire prendre et conserver au pommier greffé sur paradis des formes régulières, surtout depuis que noos croyons avoir découvert la cause qui s'y opposait : celle de la perte successive des membres , occasionnée umquemettt par les chancres. Nous avons observé que le pommier , et particulièrement de certaines variétés, sont plus sujets que le poirier à être piqués par l'insecte qui occasionne les chancres. Cet Insecte dépose au printemps le germe de
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ra progéniture sur un œil à peine formé d'un bourgeon naissant , destiné par sa position à devenir très vigoureux. Le mal est d'abord imperceptible; ce n'est qu'au printemps suiyantylors de la taille, que l'on s'en aperçoit par les déjections du ver, et par la pointe de l'œil , qui est éparpillée , et son germe détruit. Dans le courant de la saison , le mal devient plus visible : Fécorce qui environne l'œil se dessèche, la plaie augmente lentement, la sève semble s'en éloigner au lieu d'y affluer; le rameau cependant continue de croître et de s'étendre , ce n'est que lorsque la plaie a complètement cerné la branche que sa perte est décidée pour le printemps suivant. La partie qui doit périr reste encore verte pendant tout le reste de la saison , parce qu'elle continue d'être alimentée par la sève montante; mais la sève descendante, étant empochée de descendre , occasionne, pour l'année suivante , la sortie de branches gourmandes , qui auront le même sort. Il résulte de cet exposé que c'est moins la perte d'une branche qui cause le dom^ mage que la manière lente dont elle périt , qui désorganise aussi toutes les autres parties de cet arbre , en bouleveraant sa végétation.
Ainsi, les cultivateurs ne parviendront à régler la végétation des pommiers greffes sur paradis, comme ils règlent celle des autres arbres , qu'en les garantissant de cet insecte , ou en ne laissant sur les forts rameaux, après les avoir taillés, que des yeux bien conditionnés et non attaqués; c^est ce qne nous pratiquons depuis quelque temps avec succès*
On sait qu'une plaie quelconque faite à un arbre détermine la sève à s'y porter pour la cicatriser; il n'en est pas ainsi de la piqûre de cet insecte ; nous aurons à chercher pourquoi une simple piqûre, imperceptible d'abord, peut faire exception à une loi aussi générale de la végétation. U €0t i propos d'observer que la piqûre atteint le centre du
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rameau. Lorsqu'il est encore en lait, la moelle, qui cesse d'être nécessaire à l'existence d'un rameau tout formé, 8erait«elle indispensable pour donner au rameau qui con* tinue de croître les moyens de se réparer ?
Le principal but que l'on doit se proposer en taillant un pommier greffé sur paradis est d'obtenir du fruit et assez de bois pour le bien nourrir. Cette taille consiste à dégager, lorsqu'il y a lieu, l'intérieur de l'arbre, à faire choix des branches bien placées, pour former une apparence de vase ou toute autre forme favorable à la fructification ; de supprimer, à l'épaisseur d'un écu , tous les rameaux inutiles , tels que ceux qui se croisent , qui sont surbaissés et qui se tournent vers la terre , ou qui seraient susceptibles de faire confusion. Après ce raccourcissement, on procède à celui des rameaux que l'on a d'abord choisis pour la forme ou la charpente de l'arbre, au tiers environ de leur longueur, selon leur force , en ayant soin de laisser l'œil sur lequel on taille vers le point où l'on veut que le bourgeon qui en sortira se dirige. Si le rameau que l'on a taillé ne prend pas la direction que l'on veut qu'il ait, on pourra le ramener en fixant un osier d'une branche à l'autre. Nous raccourcissons en dernier les rameaux qui sont destinés à former la charpente, afin que l'on puisse mieux juger de la régularité de la forme que l'on yeut donner à l'arbre. U naîtra à l'extrémité des rameaux à bois ainsi raccourcis un ou deux rameaux à bois au dessous du terminal, que l'on taillera l'année suivante à l'épaisseur d'un écu; les brin* dilles au dessous seront raccourcies à 10 ou 12 centimètres; les dards , les boutons à fleurs et les rosettes , resteront intacts. Si les brindilles sont courtes, elles seront conservées, attendu que leur extrémité sur le paradis est ordinairement terminée par un bouton à fleur ; mais après la fleur ou le fruit, on raccourcira ces brindilles. Si les brindilles sont trop nombreuses, elles seront taillées à l'épaisseur
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d'un ëcu; il se forme ordinairement à la base de ces brin-' dilles ainsi raccourcies des boatons à fleurs , ou de nouvelles brindilles d'une plus petite dimension.
Il est à observer qu'une lambourde (c'est-à-dire une branche qui a pris naissance sur une bourse), ne peut en aucun temps, dans aucune position, devenir gourmande; ces branches ne doivent jamais être taillées à l'épaisseur d'un écu ,.à moins qu'il n'y en ait une trop grande quantité réunies susceptibles de se nuire et de faire confusion. Si ces branches sont prés d'une place où on ait besoin de remplir un vide , on peut les employer avec avantage, parce qu'elles sont en même temps, selon l'occasion, branche à bois et à fruit : branche à bois par l'œil sur lequel on taille , et branche à fruit par tous les yeux qui sont au dessous.
Lors de la pousse, au printemps, on veillera à ce qu'il ne se développe pas de gourmands , soit sur la tige , soit sur les membres ou vers le bas , sur le corps de l'arbre ; on les pincera à la longueur de 10 ou 18 millimétrés , c^est-à-dire assez tôt et assez rapprochés de leur insertion pour que la sève n'y trouve que des passages obstrués , ce qui la forcera de se répartir sur d'autres parties de l'arbre. Les bourgeons à bois prés du terminal pourront aussi être pinces s'ils annonçaient devoir prendre trop de force pour être plus tard taillés à l'épaisseur d'un écu.
L'arbre prenant de Tàge , les bourses et les lambourdes devenant trop vieilles, trop multiples et trop allongées, on les raccourcira sur des boutons à fleurs plus rapprochés du corps de l'arbre , ou des branches sur lesquelles elles ont pris naissance.
Si l'on était dans la nécessité de supprimer de fortes branches, on devrait prendre garde que la secousse occasionnée par la serpette n'ébranlât ou ne déracinât l'arbre, attendu que la plus grande partie de ses racines se trouvent à la surface du sol et qu'elles sont de leur nature très cas* santés.
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On aura soin, après la taille , de s'assurer qu'il ae reste pas de bagues de chenilles sur les branches conserrées. On aura encore la plus grande attention que les yeux que Tob laisse au dessous de la taille , sur les forts rameaux, ne soient pas attaqués par Tinsecte qui cause les chancres; dans le cas où un œil serait attaqué, on descendrait la taille au dessous. Il est facile , avec un peu d'attention , de reconnaître après l'hiver les yeux qui recèlent le germe d'un chancre : la pointe de ces yeux , comme nous l'avons déjà dit , est détruite et comme éparpillée; à cette époque, on trouve encore quelquefois sous Técorce du rameau le petit ver qui occasionne le ebancre.
Taille des productions fruitières. (PI. XVIL)
On a déjà vu (pi. XI) comment sur toute l'étendue de la charpente d'un arbre^ quelle que soit sa forme, on fait naitre des productions fruitières, à mesure que les brandhes se façonnent et s'étendent.
Il nous reste à faire connaître comment ces firuiliëres doivent être traitées , afin de les maintenir en état de ton- Jours produire de beaux fruits , ou d'Être renouvelées selon le besoin. En conséquence , nous avons fait dessiner aussi exactement que possible une branche que l'on peut considérer comme étant un membre appartenant à msie paloaiette, à une pyramide , à un éventail ou à un arbre de toute autre forme , puisque toutes les branches qui oon^posent ia cbarpente des arbres doivent être toutes élevées de la même manière. On a fait en sorte que l'échelle sur.lafoelle cette branche a été dessinée fût assez grande pour qu'on puisse facilement distinguer les tailles des fruitières qui se trouveat sur les cinq sections de cette branche. Ce nombce de. sections nous a paru contenir tout ce qu'il importe au jardinier de savoir concernant le traitement des productions fruitières du pommier et du poirier. Le format du livre a
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nécessite la suppression du bout seulement des branches inférieures.
La branche ou le membre (pi. XVIT) est composé^ comme nous l'ayons dit, de cinq sections. La pousse terminale de la cinquième section a été tranchée au point K j et placée sur le cdté de la planche. Toutes les productions de la première section ont élé converties successivement en fruitières.
La brindille A provient d'un rameau à bois qui a été taillé à l'épaisseur d'un écu ; cette brindille a été raccourcie au point n<> 1. Il en est résulté le prolongement de cette brindille, et cinq autres pousses au dessous de cette taille b,c, dy e et f. Le bourgeon by paraissant devoir acquérir trop de force, a été pincé assez court; il en est sorti par la suite des boutons à fleurs, et, après, une bourse. Au dessous est la brindille c. Son raccourcissement a produit son prolongement , qui s'est couronné en même temps que les yeux au dessous de la taille se sont gonflés , se préparant à se façonner en boutons à fleurs. La brindille cf a reçu une taille; il en est résulté son prolongement terminé par un petit bouton à fleur, plus une petite brindille à sa base, qui a été raccourcie^ puis enfin une autre vers la coupe, qui a été aussi raccourcie^ les bourgeons entre cette brindille et le terminal ont été pinces pour faire refluer la sève dans le bas et faire grossir les boutons de la brindille d. Au dessous est une brindille e qui a été raccourcie , ce qui a fait grossir les yeux au dessous du prolongement de cette brindille e. Près da membre estune brindille f, qui, après avoir été. cassée, s'est couronnée par un bouton à fleur , qui, après avoir produit , a donné naissance à une bourse sur laquelle sont plusieurs boutons à fleurs ; les yeux au dessous se sont façonnés en boutons à fleurs. Tel est le résultat de la première section de la brindille A. La deuxième section de cette même brindille commence à la taille n^ 2; elle a eu pour résultat te prolongement delà brindille A, pendant lequel se sont
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ouvertes les productions g, A, i, /c, / , m. La brindille g a été raccourcie, ce quia produit son prolongement, et fait gonfler les yeux au dessous de la taille.
La petite brindille h s*est couronnée , et les yeux au dessous, qui étaient à feuilles, se préparent pour devenir autant de boutons à fleurs. La brindille t, qui est au dessous, a été raccourcie ; il en est résulté son prolongement , au dessous duquel étaient des pousses que l'on a pincées, pins un œil à feuille qui s'est façonné en bouton à fleur, ensuite un dard qui était pointu, et qui s'est couronné ; après la fleur s'est formé une bourse , et dessus un autre bouton à fleur; au dessous de ce dard est un bouton à feuille qui est devenu un bouton à fleur ; les autres yeux de la brindille i au dessons de la taille se préparent à fleurir.
La brindille &, qui a un dard couronné près de son insertion , a reçu une taille très allongée, d'où est résulté on prolongement très faible, et au dessous quatre petits dards ou petites brindilles. Le dard couronné , après la fructipcatîon y a laissé une bourse sur laquelle s'est formé un bouton à fleur et un autre qui se prépare. Il en est sorti avec la brindille /, à son insertion, un petit dard pointu; ce dard s'est arrondi et a formé un bouton à fleur. La brindille / a été raccourcie, ce qiii a produit son prolongement et fait grossir les yeux au dessous. La très petite brindille m est laissée sans être raccourcie. Ainsi se terminent les productions qui sont sur la deuxième section de la brindille A. Le prolongement de cette brindille étant raccourci au point n? 3 , il en est résulté son prolongement et la sortie de trois ou quatre bourgeons, qui ont été pinces dé très près ; ce qui a fait ouvrir les deux brindilles n et o, qui sont au dessous, et que Ton a raccourcies , afin de faire grossir les yeux du talon des deux brindilles n et o. Ainsi se terminent les diverses tailles de toutes les productions fruitières qui sont sur les trois sections de la brindille A.
Le bouton à fleur B provient d'un oeil à feuilles 'qui a
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produit un bouton à fleur ,jipfès lequel est restée uoe bourse sur laquelle sont sortis deux boutons à fleurs, et une lambourde, qui n'a pas élé taillée et qui s'est couronnée.
L'œil à feuilles G s'est formé en bouton à fleurs ; après la fleur est restée une bourse sur laquelle est sortie une lambourde couronnée, très courte; après le fruit s'est formée une forte bourse qui a donné naissance à cinq lambourdes plus ou moins allongées, à l'extrémité desquelles se sont formés des boutons à fleurs. La plus longue a été raccourcie. Plus tard on pourra supprimer la fruitière C , en la rabattant vers sa base, afin d'obtenir une lambourde plus rapprochée du membre et de rajeunir cette partie. Ce rajeunissement ne doit se faire que selon le besoin , afin de ne pas dél^arnir inutilement l'arbre de fruits.
Les boutons Jà fleurs D placés sur le devant du membre proviennent de boutons à feuilles qui se sont façonnés à fleurs; celui E a produit une bourse sur laquelle est sortie une lambourde couronnée ; au fruit a succédé une forte bourse, et dessus une lambourde très courte couronnée. On pourra plus tard raccourcir cette lambourde E.
La brindille F provient des sous-yeux d'un rameau qoi a été taillé à l'épaisseur d'un éeu ; cette brindille, annonçant encore trop de vigueur, a été pincée près de son insertion, d'où sont sorties deux brindilles p et q. Les sous-yeux au dessous du pincement se sont façonnés avec le temps en boutons à fleurs. On a raccourci les brindilles p et ^ au n» 1; il en est résulté le prolongement de ces brindilles, et le développement des fruittèresr, «, t , ti et v, sur la première section des brindilles p et q.
Le raccourcissement de la brindille r a fait ouvrir eux faibles brindilles, que l'on a cassées pour faire grossir les yeux du dessous. Le bouton à fleur s provient d'un très petit ard qui s'est couronné , et la fleur a laissé une bourse , qui a pro. duit deux boutons à fleurs. La brindille t , ayant à sa base
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uD petit dard pointa d'abord , a été raccoarcie ; ce qai a produit son prolongement et en même temps a fait grossir les yeux au dessous et hâter la formation du bouton à fleur sur le dard.
Au dessous de la première section de la brindille q est sortie la brindille ti , parce qu'on a pincé les bourgeons qui ont ouvert sous le terminal q. La brindille u a été raccourcie toujours dans le but de faire grossir les yeux au dessous de la taille. La brindille v s'est couronnée j après la fleur est restée une bourse qui a produit d'autres fleurs ; pendant ce temps les yeux du dessous se sont façonnés en boutons à fleurs, la brindille vesi restée sans être raccourcie. Après avoir taillé les fruitières qui sont sur la première section des brindilles p et 9 , nous raccourcirons la brindille p au point n» 2, et la brindille q au point n<» 2, et enfln la brindille p au point n^ 3. Il y a peu de chose à dire sur les pousses auxquelles ces dernières tailles donnent lieu.
S'il arrivait que la brindille p prit trop de force , on la rabattrait sur la brindille t , et l'on inclinerait davantage la brindille q pour remplir le vide que cette suppression occasionnerait. Par suite on pourra pour cause d'épuisement, s'il a lieu , rabattre la brindille F sur les sous-yenx des bourses qui sont à son insertion; mais ces rapprochements ne doivent Jamais s'effectuer tout à coup , ils occasionneraient des explosions de sève; ils doivent s'opérer peu i peu et toujours partiellement.
Après avoir expliqué avec détails les opérations à fiiire sur les productions fruitières qui sont sur la première section du membre représenté (pi. XVII), nous croyons pouvoir nous abstenir de nous répéter pour les autres productions qui sont sur les trois autres sections, dans la crainte de fatiguer le lecteur d'autant plus inutilement que les tailles sont marquées par un trait sur toutes les fruitières.
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Des inconvénients qui résultent de ne pas raccourcir ta charpente des arbres j et du traitement à suivre pour ceux qui ont été mal dirigés.
Quelques personnes ont conseillé de ne point raccourcir les principaux membres des arbres élevés en quenouilles o en espaliers, n'admettant de taille que sur les branches qui feraient confusion.
Les résultats fâcheux de ce conseil , s'il était suivi pour les poiriers et pommiers ^ seraient que le prolongement annuel des membres deviendrait chaque année moindre, que la sève abandonnerait peu à peu les extrémités, ralentirait aussi la circulation dans (toutes les autres parties de l'arbre; les bourses n'émettraient plus de lambourdes, les unes et les autres s'useraient en fleurissant, et plus tard la floraison serait stérile ; les lambourdes et les brindilles flenriraient aux extrémités supérieures, les yeux du bas s'oblitéreraient, et leur bois finirait par se dessécher ; enfin, les fruits deviendraient plus rares, perdraient peu à peu leur saveur, leur volume, et les caractères distinclifs de leur espèce. Ces arbres , après avoir couvert le mur de leurs branches pendant peu de temps, se dégarniraient, laisseraient des vides, et deviendraient bientôt très inférieurs à ceux qui sont abandonnés dans les champs à leur mauière naturelle de végéter.
Loin d'admettre un tel mode de conduite , nous conseillons non seulement de former et d'étendre les arbres par la taille , mais d'entretenir encore par la taille la forme et la fructification de ces arbres. On veillera donc, lorsque l'arbre sera formé et en rapport, à maintenir une vie active dans toutes les parties, depuis l'insertion des membres jusqu'à leur extrémité, soit en raccourcissant ou rabattant les boutons a fleurs, les dards, les bourses, les lambourdes et les
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brindillesusées sur de nouveaux boutons plas rapprochés des membres; ces lambourdes seront rabattues sur des sous-lambourdes ou même sur des sous-yeux ; toutes ces parties , étant moins allongées, seront mieux nourries, mieux conditionnées, et l'arbre plus aéré. On conçoit que la sève ne peut pas être attirée par la taille dans une partie quelconque de Tarbre sans que toutes les autres se ressentent plus ou moins de ce mouvement ; si ce mouvement n'est pas assez sensible sur les yeux ou sous-yeux du bas pour les faire ouvrir, il les nourrit, les empêche de s'oblitérer, et les tient tout disposés à s'ouvrir lorsqu'ils seront plus directement et plus vivement excités par la taille.
Nous appliquerons ces principes au rétablissement des arbres de dix à douze ans en rapport qui auront été mal traités, en ayant toutefois la prudence de ne pas vouloir les ramener à l'ordre trop promptement, non seulement pour ne pas interrompre les récoltes , mais encore parce qu'il faut, autant que possible, n'exercer de violence sur les arbres que modérément, et pour les amener plus sûrement au point où nous voulons qu'ils soient. Il sera donc mieux de faire chaque année quelques rapprochements également répartis dans tout l'arbre, et de ramener peu à peu, sous une forme régulière, la vie active et féconde dans tous sea membres.
Si l'arbre n'avait pas une forme régulière , qu'il y eût confusion dans des parties et des vides dans d'autres, et qu'il fût encore vigoureux, on pourrait faire des ravalements, afin d'obtenir des sorties que l'on favoriserait pour établir une charpente. Dans ce cas on ferait choix des bourgeons les mieux placés; on pincerait les uns et on favoriserait les autres.
Si l'arbre a une forme ou une charpente , et que les membres soient épuisés par les rapports trop abondants ou les mauvais traitements, on pourra ravaler tous les membres
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prte da corpf de TariN^e pour les greffer. La greffe , dans ce cas de raiYalement , est nèeemiire, lors même que Pom ne voudrait pas changer Tespèce. Si les membres ont um certain diamètre, on les greffera en couronne , afin de placer plusieurs greffes. Le plus beau Jet de la greffe , destiné à remplacer le membre, sera fiivorisé ; les autres seront plus ou moins promptement arrêtés dans leur développement par le pincement. Ceux qui ne sont destinés qu'à favoriser le recouvremrat de la plaie seront pinces de très bonne beure; ceux qui doivent attirer la sève vers le jet de pro^ longement seront pinces plus tard.
Si l'on veut profiter du ravalement d'un arbre usé pour lui donner la forme d'un éventail , on doit le greffer en couronne rez terre.
DU BAJEUNISSEKENT DES ABBRES FBUITIERS.
Il est constant que Ton ne peut rajeunir les arbres fruitiers comme l'on n^jeunit les ariires des forêts; nous offrons, à l'appui de cette assertion , un exemple patent qui a été <^éré depuis dix ans sur une assez grande quantité de pommiers et de poiriers, dans le jardin de Monsieur le directeur de la manufacture royale de Sèvres. La plupart de ces arbres sont maintenant dirigés en éventail d'une étendue de 6 mètres d'élévation sur IS à 17 de face. Lorsque nous visitâmes ces arbres , ils étaient cbargés de très beaux fruits , choisis parmi les espèces les plus nouvelles. Nous préférons donner pour exemple le travail d'un jardinier qui ignore complètement les principes de la taille, afin de montrer à quel point le rajeunissement des arbres est avantageux , et combien il le deviendrait encore plus si on évitait certaines fautes que nous allons avoir l'occasion de signaler.
Les arbres dont nous parions ont été établis sur de très anciennes pyramides, sur d'anciens vases et éventails qai^
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depuis nombre d'années , étaient annnellement mal taillés, et ne rapportaient presque jamais de fruits. Le jardinier qui a succédé à l'ancien, ne connaissant point les principes de la taille , et ayant remarqué que ses confrères ruinaient les arbres en les taillant , a eu le bon sens et la conscience de s'en abstenir ; toutefois il a procédé au rajeunissement de tous les vieux arbres en les sciant à 6 centimètres an dessus du sol et en les greffant en couronne , plaçant chaque greffe à 22 ou 26 millimètres Tune de l'autre ; quelques ar« bres ont reçu jusqu'à vingt et quelques greffes, chacune munie de deux yeux : toutes ont généralement poussé. Le jardinier n'a supprimé aucune pousse, elles ont toutes été attachées sur des échalas , puis sur des lattes , et enfin sur de grandes perches fichées dans la terre et liées ensemble par quelques lattes placées en travers. Cet édifice est soutenu par très peu de bois sec : les branches et le treillage attachés ensemble obéissent au vent , mais en masse ; aucune branche ne peut être agitée isolément; d'où il résulte que les fruits ne sont point froissés, et se trouvent aussi assurés que si l'arbre était palissé contre une muraille , avec cette différence qu'ils jouissent librement des bienfaits de l'air. Nous pensons même que le balancement de l'arbre occasionné par les vents exerce une heureuse influence sur sa fructification. Nous ajouterons qu'il n'y a point ou presque •point de propriétaires qui ne (tassent très satisfaits de posséder des arbres en aussi bon rapport; ils ont nécessité la construction d'un fruitier.
Les jardiniers qui visiteront ces arbres seront sans doute corrigés de l'abus qu'ils font de la taille , et ceux qui n'en ont aucun principe comprendront que , dans ce cas , il vaut mieux ne point tailler, mais diriger et palisser toutes les pousses , comme l'a fait M. Briffant , qui n'a connu chez ses confrères que les méfaits de la taille, sans avoir été à même d'apprécier les bons résultats qu'on peut en obtenir.
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Les arbres de M. BrifEiat pourraient sans doute être mieax dirigés , et la sève y être mieux répartie ; alors ses arbres, sans ayoir une aussi grande étendue , offriraient des récottes encore plus abondantes , et surtout une existence beaucoup plus assurée. Quoi qu'il en soit, le travail de M. Briffent est tellement supérieur à celui de la plupart de ses confrères, qu'il mérite des éloges; mais, comme il est présuma ble qu'il aura des imitateurs, nous devons exercer une critique sévère sur son travail afin de les mettre à même de surpasser leur modèle. J'espère que M. Briffant , au mérite duquel je me plais à rendre hommage , reconnaîtra la justesse de mes observations, qui sont faites dans l'intérêt de l'art et dans le sien même 3 l'expérience ne peut s'acqué* rir qu'après de longues années de travail, et j'aurai tout à rbeure à signaler mes propres fautes à l'égard du rajeunissement des arbres.
Loin de trouver trop considérable le grand nombre de greffes placées au pourtour du tronc de l'arbre que l'on veut rigeunir, nous approuvons ce procédé, parce qu'il est nécessaire de ménager de nombreuses sorties à la sève d'un arbre dont on vient de supprimer la tête et la tige , et dont les racines restent encore intactes; mais nous n'approuvons pas qu*on ait laissé se développer également tous les bourgeons de ces greffes ; il eût été préférable de faire un choix de ceux qui étaient le mieux placés et les plus vigoureux, pour établir la charpente du nouvel arbre : elle se serait formée d'autant plus facilement que tous les autres bourgeons eussent été pinces et réduits successivement à ne servir qu'à entretenir la sève sur la couronne , et à recouvrir la large plaie qu'on a dû faire à Tarbre.
M. Briflaut laisse tout pousser; il établit ainsi sur les côtés de l'arbre qu'il veut former en éventail une très grande confusion de branches, surtout au point de départ, où elles soAt les unes sur les autres. Ces branches forment autant de
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rayons qui , en divergeant , laissent entre eux des vides qa'il faut remplir par des ramifieations; le jardinier se sert de celles qui sont sous sa main , et qui souvent ne sont ni bien placées ni favorablement constituées pour remplir ces vides. Il y a dans cette multitude de branches une [grande inégalité de force distribuée sans ordre, tandis que Ton pouvait se rendre maître du mouvement de la sève , la distribuer à volonté , la faire couler abondamment dans de certains bourgeons et la rendre plus rare dans d'autres ; enfin, il était facile de créer des mères-branches, sur lesquelles on eût établi des ramifications.
En s'imposant la loi de ne rien retrancher, si ce n'est les rameaux qui poussent devant et derrière Tèventail , et qu'il coupe, avec le sécateur, à 6 ou 7 millimètres, M. Briffant se condamne à voir la sève se porter de préférence vers les extrémités , laissant les yeux du bas de la pousse de cha<que année ouvrir faiblement , et ceux du talon s*oblitérer. La fructification d'un tel arbre doit Être nécessairement aussi mal répartie que sa végétation est mal réglée, quoique , pour ce moment , l'une et l'autre soient encore abondantes. Si, au contraire, on eût raccourci la pousse de chaque année , plus ou moins , suivant sa force et sa position , on aurait , avec l'aide du pincement pratiqué sur les bourgeons les plus près du terminal, forcé la sève de refluer vers le bas et de se mettre en équilibre avec les bourgeons du haut î et le peu de bourgeons qui , après la fin de la saison y se seraient trouvés trop forts ou trop allongés pour former des branches fruitières , auraient été taillés à VépaiS' seur d*un écu^ afin d'obtenir, des sous-yeux de ces bourgeons , des brindilles , des dards ou des rosettes. Ainsi les branches, en s'allongeant , se seraient fortifiées et garnies de fruits régulièrement sur toute leur étendue , ce que l'on ne voit point dans des arbres qui sont dénudés au talon de la pousse de chaque année.
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M. BrifCnit, oMseryaol les brandies dans tonte lear 1mgeur, éproaye l'ioconvénient que beaucoup de ses branches restent trop'minces par rapport à leur étendue , d'où il résnUe qa'elles seront prompiMnent épuisées par les fruits, dont elles sont toujours trop disposées à se chaîner. BlentAt ces fimits eesseroni d'être aussi bien nourris , les branches eesserent de s'allonger, et la sève, refoulée yers le bas par canse d'épuisement, donnera naissance à des gourmands; alors l'ariire se désorganisera. Telle est la marche d'une plante qui n'a pas été dirigée et contenue par une volonté pré« voyante, et d'après la connaissance des lois de la végétation.
Ce jardinier laisse beaucoup de branches croiser l'une sur l'antre; il prétend que ces croisements multipliés lient toutes les parties de l'arbre et contribuent à sa solidité; mais il pourrait obtenir cette solidité par des morceaux de lattes placés çà et là en éeharpe : d'ailleurs l'efTet de ces branches croisées ne sera bientèt plus tolérable.
li est embarrassé delà vigueur de ses arbres, parce qu'il n'emploie d'antre moyen de faire usage de cette vigueur que de les étendre ; mais, en étudiant avec plus d'attention le mouvement de la sève , il saurait la répartir partout également , et emploierait cette vigueur à la production des fruits , en concentrant son arbre au lieu de l'étendre jusqu'à extinction.
Quoi qu'il en soit, nous devons à H. Briffàut d'avoir donné un exemple très utile du parti que l'on peut tirer des arbres épuisés par l'Age ou par les mauvais traitements, en les rajeunissant par la greffe en couronne. On conçoit qu'il ne faudrait pas attendre, pour procéder au rajeunissement, que l'arbre fût devenu trop caduc , et que son bois fiit altéré Jusqu'à l'endroit où l'on se propose de placer les greffes, parce qu'alors elles ne réussiraient pas. Nous avions déjà remarqué , du cété de Ham , de Saint-Quentin, et même en Normandie , que le ravalement était pratiqué sur les arbres
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à hantes tis;es, dans les yergers , lorsque les branches fraitiëres sont ëpuisëes soit par Tâge , soit par de trop abondantes récoltes consécutives : alors on scie les principales branches et l'on place dessus une multitude de greffes en couronne.
En 1804, lorsque nous fûmes chargé de radministration des parcs, pépinières et jardins de la couronne , nous trou- TAmes les arbres du potager de Versailles dans un tel état d'épuisement et de dégradation, que nous en fîmes faire le ravalement ; mais nous eûmes le tort de ne point foire placer de greffes sur l'extrémité des branches ainsi ravalées. Néanmoins, de nombreux bourgeons percèrent en quantité sur l'écorce; les Jets le mieux conditionnés furent dirigés sur le treillage ; mais après deux ou trois ans ils fléchirent, et beaucoup, parmi les plus vigoureux, furent attaqués du chancre ; enfin ces arbres succombèrent. Cet événement , dont nous avons cherché i connaître les eau* ses , nous a donné lieu de penser que les bourgeons sortis tardivement sur i'écorce étaient trop tendres et trop spongieux, ce qui les avait rendus attaquables par l'insecte qui cause les chancres. Nous avons dû aussi reconnaître qu'il j a une très grande différence entre la constitution d'un bourgeon sorti de l'œil bien formé d'une greffe, et des bourgeons qui percent tardivement de l'écorce, provenant d'yeux oblitérés depuis long-temps, et qui ne se raniment que par un brusque dérangement de la circulation de la sève.
Les faits que nous venons d'exposer pourront donner lieu à des expériences comparatives, qui mettront ceax qui les auront suivies à même d'énoncer une opinion plus positive à cet égard.
Il nous reste encore à connaître combien de fois an art>re fruitier pourrait être rajeuni. Ce qui se passe dans les forêts nous donne lieu de croire que la même souche pourrait durer plusieurs générations d'hommes : Tarbre des forêts
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est coupé rei terre, les boai^eons sortent tardivement de l'écorce, et la plaie est long-temps à se cicatriser; tandis que celle de Tarbre fruitier est cicatrisée presque immédiatement, les bour}][eons des greffes ouyrent promptement , et sont tous placés de la manière la plus fiiTorable au recouvrement de la plaie. Or, si depuis des siècles on rajeunit tous les yingt-cinq ans les arbres d'une forêt en les coupant rez terre, il est présumable que les arbres fruitiers, traités avec plus de ménagement , auront une existence encore plus prolongée.
' Noos terminerons ce qui a rapport au travail de M. Briffant en ajoutant que sa manière de greffer en couronne n'est pas tout à fait celle qui est enseignée dans nos écoles ; elle a de légères modifications qui rendent l'opération plus facile et plus assurée. M. Briffaut a eu la complaisance de greffer devant nous plusieurs arbres qu'il voulait rajeunir : après avoir scié ces arbres à 6 millimètres environ au dessus du sol, il a taillé plusieurs rameaux comme on les taille pour la greffe en fente ; à mesure que les rameaux étaient taillés, on les jetait dons un vase rempli d'eau. Cette manière de tailler les rameaux diffère de celle que l'on pratique pour la greffe en couronne, que l'on n'entame ordinairement^ que d'un seul côté, comme on taille une plume à écrire.
M. Briffaut , avant de se servir d'une pleine bien affilée et d'une serpette pour rafraîchir le trait de la scie et unir la coupe , enceint le tronc de l'arbre avec une longue filasse qu'il tourne plusieurs fois fortement autour do tronc. Après avoir bien lissé et serré cette filasse, il insinue entre le bois et l'écorce du sujet un petit morceau de fer poli de la grosseur à peu près des rameaux taillés , et aussitôt qu'il retire le fer, il y introduit un des rameaux qu'il sort de l'eau , il frappe avec un marteau sur le rameau pour le faire entrer avec un peu de force. C'est pour supporter sans dégradation les petits coups de marteau réité^-
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féA qae le sommet des rameaux est coupé horizontalement. ÀQssitôt que toutes les greffes sont ainsi placées, à 22 ou 26 millimétrés d'écartement Tune de Tautre, on couyre les bords de l'écorce et tout le bois avec de la fcix i greffer, ayant soin cpie le pourtour de chaque rameau, i son insertion, en soit bien garni.
La filasse est ici employée pour contenir l'écorce, dans le cas où, étant forcée, elle céderait. L'opération terminée, on a soin de placer devant les greffes, du côté du midi, une planche ou une tuile , pour abriter les greffes du soleil et de la réverbération de ses rayons sur la terre. Le succès constant de cette greffe, ainsi pratiquée par M. Briffant, nous a décidé à la décrire.
Pour revenir au rajeunissement des arbres , nous ferons observer que tous les cultivateurs savent qu'il est inutile de planter, à la place d'un arbre mort , un jeune arbre, surtout s'il est de la même espèce. L'expérience a prouvé que les racines du nouvel arbre ne pouvaient s'établir dans un terrain que l'on considère comme épuisé par les racines de celui qui l'a précédé. Mais tous les cultivateurs ne connais* sent pas également combien il est avantageux de prévenir la perte des arbres en les recepant , ni ce qui se passe , à cet égard, dans les arbres soumis i cette opération. Beaucoup de personnes s'imaginent que c'est l'épuisement de la terre qui nécessite |e recepage; nous hasardons de consigner ici quelques observations à ce sujet.
Le recepage devient nécessaire lorsque les branches sont dégunies sur une grande partie de leur étendue^ soit parce qu'elles sont épuisées ou desséchées par des récoltes successives et trop abondantes, soit par toute autre cause *, alon les canaux séveux s'oblitèrent, le tissu des écorc^es se resserre^ et les pousses deviennent de plus faibles en plus fiaiblés chaque année ^ dans ce cas ce ne sont ni les engrais , ni le renouvellement des terres au pourtour des racines , ainsi
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qu'on le conseille, qaipeaTent rétablir la libre circnlation de la fiève : nous ne connaissons qae le ravalement ou le reeepage qni aient ce ponyolr, parce qu'ils produisent le renouveUemeniie toutes les parties de l'arbre, mime celui des racines.
Si nous suivons les effets du reeepage ou du ravalement , nous verrons que les racines, que cette opération n'a pas d'abord atteintes , continuent d'envoyer une surabondance de sève qui vient aboutir au pourtour de la plaie causée par l'amputation , et y former une multitude de mamelims d'où sortent des bourgeons; ou si, après l'amputation, on a greffé l'arbre en couronne, les yeux des greffes ouvrait plus promptement en bourgeons largement constitués et disposés à recevoir une plus grande quantité de sève , laquelle , après s'être élaborée, descend entre les écorces de la tige et celle des racines, ainsi que les fibres qui Sont au talon des bourgeons, se rendant vers les extrémités des racines les plus proches , pour y former des spongioles plus en rapport avec les nouvelles pousses de l'arbre. Les anciennes spongioles, plus éloignées du tronc, cessent peu à peu de fonctionner, et les grosses racines périssent à mesure qu'il s'en établit d'autres plus en harmonie avec l'arbre régénéré.
On conçoit que les nouvelles pousses ne peuvent absor-ber toute la sève qui était destinée à l'arbre et à toutes ses branches, et que, partout où cette sève reste stagnante dans les racines , elle s'y corrompt et en cause la destruotiou ; toutefois, les anciennes racines maintiennent la terre soulevée, facilitent la circulation des gaz combinés avec la chaleur humide de la terre , et la décomposition de ces mêmes racines; d'où il résulte une source intarissable d'aliments sans cesse renaissants, qui procurent de l'activité aux nouvelles spongioles, et de là à tout le système de l'arbre.
Ceci explique suffisamment pourquoi on ne trouve Jamais
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de pivot à un arbre qui a été recepë , et aussi comment il arrive qu'un arbre venu sur une cepèe a souvent plus de vigueur et plus d'étendue que l'arbre qu'il remplace.
On voit, par ces faits, que les personnes qui laissent leurs arbres périr sur pied éprouvent un grand dommage , puisque les racines de ces arbres ont tellement épuisé la ferre où elles ont vécu, que cette terre devient impropre aux racines des jeunes plants qu'on lui confie; tandis que les ar* bres que l'on prend le soin de rajeunir continuent de vivre pendant plusieurs générations avec une vigueur toujours nouvelle. Bien entendu que le recepage ou le ravalement précédera toujours le dépérissement des racines, autrement l'arbre recepé ne donnerait que des bourgeons grêles , ou même ne pousserait point du tout. Nous dirons en passant que les arbres très Agés , qui sont séculaires, étant recepés', ne poussent plus surle tronc aussi bien qaequelques espèces, qui n'ont pas besoin d'être âgées , telles que les pêchers, les amandiers, les hêtres y le tremble , et en général tous les arbres résineux.
Nous devons croire la théorie de la circulation de la sève, telle que nous venons de l'expliquer, d'autant mieux fondée qu'elle ne se trouve contredite par aucune de nos opérations en culture. Nous nous sommes étendu sur ces faits parce qu'ils sont de nature à faire naître dans l'esprit des cultivateurs une multitude d'observations qui devront nécessairement conduire à d'heureuses et utiles applications.
La découverte de M. Boucherie , qui consiste à colorer l'intérieur des bois, soit que les arbres soient abattus ou non, a donné sujet à quelques personnes d'expliquer l'ascension des matières colorantes par la circulation de la sève. Il est à propos de faire connaître en quoi ces explications sont erronées; autrement on serait fondé à croire que notre système de la sève est faux. En effet , il résulte de l'ascension des liqueurs colorantes, qui d'abord a lieu par l'aubier, que
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la sève ne monte pas par l'intérieur et ne descend pas par l'aubier.
La meilleure réponse que nous puissons faire à cet égard est de mettre sons les yeux de nos lecteurs les résultats de diverses expériences pour la coloration des bois, faites par M. Millet , employé à l'administration générale des forêts, tant au bois de Boulogne qu'au parc de Mousseaux, et^ dont nous avons été témoins.
M. Millet, après avoir fait couper plusieurs grosses racines à un arbre sur pied , en a plongé le bout dans un sac de caoutchouc contenant des dissolutions de matières colorantes (1) ; la liqueur est montée assez rapidement jusqu'au haut de l'arbre par l'aubier, qui seul a été coloré.
Un autre arbre séparé de son tronc , une branche de sa tige , ont été plongés par le gros bout dans un réservoir rempli de liqueur colorante , laquelle est montée jusqu'au sommet par l'aubier, qui seul a été coloré.
Nous avons eu lieu de nous assurer que l'ascension des liqueurs colorantes était d'autant plus prompte que le bois âtait plus récemment abattu ; nous nous sommes aussi assuré que les feuille? n'exerçaient à cet égard qu'une actioB très accessoire , puisque des arbres dépourvus de feuilles ont été également colorés.
Deux fortes racines coupées près du tronc , placées du même côté , ayant été immei^ées dans la liqueur, il en est résulté que l'aubier n'a été coloré que du seul côté de l'arbre où étaient les racines. Nous avons aussi acquis la preuve que la liqueur, une fois montée, ne descend pas.
Un arbre scié par le haut et séparé de son tronc , a été maintenu dans une position verticale, ayant à son sommet un
(1) Matières colorantes : acétate et sulfate de fer, pmssiate de potasse, gallate de fer, acétate de plomb, chromate de potasse, etc.
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réservoir ou un manchon rempli de liqueur colorante. Cette liqueur est descendue assez promptement dans le I>a8 de l'arbre en passant par l'aubier, qui seul a été coloré^ d'où il résulte que» la liqueur étant introduite de cette manière , soit par un bout , soit par un autre , l'aulHer seul est coloré.
Cependant M. Millet est parvenu à colorer tout l'intérieur en forçant la liqueur de s'infiltrer par les couches ligneuses au lieu de passer par l'aubier. À cet effet, il a luté ou cou* vert toute la zone d'aubier avec du mastic de fontainier, et de plus il a exercé une forte pression sur la liqueur; ce qui a eu lieu sur un arbre récemment abattu et mis dans une position très inclinée. On a placé le pied de cet arbre dans un sac de caoatcbouc remi^i de liqueur colorante, que Ton a mis en communication « à l'aide d'un tuyaa, avec un réservoir élevé de deux à trois mètres, rempli également de liqueur colorante; la pression a fait monter cette liqueur au travers de la tige, qui s'est trouvée colorée, excepté les nœuds, les parties sèches, la moelle, et les parties les plus compactes de l'arbre.
Une tige séparée de son tronc a été maintenue verticale* ment et sciée par le haut» la zone d'aubier ayant été mastiquée; la liqueur placée au sommet est descendue au bas de l'arbre, passant par les couches ligneuses, qui ont été colorées.
Nous n'avons pas à examiner si ces matières colorantes donnent plus de nerf aux bois qui en sont imprégnés , nous ne le croyons pas; ni si elles les préservent àe l'attaque des insectes : nous le pensons , c'est cependant au temps i nous l'apprendre ; mais quant aux preuves que nous avons à donner que l'infiltration des liqueurs dans l'arbre n'offre rien qui soit contradictoire au système de la circulation vitale de la sève, il suffit d'avoir exposé les faits pour démontrer que l'infiltration s'opère par voie de succion capillaire sur des parties mortes ou qu'on peut considérer comme telles.
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puisqu'elles sont séparées des fenilles et des spongioles, organes de la viQ indispensables à la végétation de l'arbre.
Nous pouvons briser à volonté les organes vitaux des plantes et en soumettre ensuite les résultats à nos opérations chimiqpies ou industrielles j mais il nous est impossible de faire fonctionner ces organes selon nos caprices. Les personnes qui veulent tenter des essais à cet é{][ard ne de-^ vraient jamais perdre de vue que les racinesi, ou plutôt les spongioles, n'absorbent que des gaz, des vapeurs ou de l'eau pure, pour la transmettre ensuite aux arbres, et que c'est cette eau de végétation qui, en passant par les tissus de l'arbre, reçoit une préparation ou une décomposition mystérieuse qui lui donne les qualités qu'elle doit avoir pour former tou testes parties qui constituent l'espèce. Ainsi la même eau se change en poison ou en sucre selon qu'elle passe par les spongioles et les tissus du manglier ou de l'érable saccbarin. Nous avons déjà eu l'occasion de faire remarquer que l'eau de végétation qui passe par les spongioles et les tissus du pommier de paradis change la nature du rameau de la greffe placée à son sommet , qui, au lieu de continuer le développement d'un pommier très élevé , ne forme plus qu'un arbre nain , tout eh conservant les autres qualités de Tespëce. Nous dirons à cette occasion que la terre n'est pour les plantes qu'un support dans lequel plongent les racines ; les qualités de la terre sont de contenir plus ou moins de chaleur et d'humidité qui accélèrent convenablement la décomposition des diverses substances qu'on y dépose, les réduisent en vapeurs,. en gaz, en facilitent les mélanges et une lente circulation (1). Les merveilles de la création sont peut-être plus admirables encore dans la vie des végétaux que dans celle
(i) L^eaa combinée dans les corps concourt à lear donner de la dareté. L*eaapeiit être considérée comme le ciment général de la nature.
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des ammaiix, à cause de ta simplicité des moyens, de la destinée et de la fin des individus (1).
De$ incisions sur les arbres.
Les incisions longitudinales qa'il est quehpiefois néces* »aire de pratiquer sur Técorce des poiriers et des ponmiers sont indiquées par une grande affluenee de sève qui fiiit ouvrir imparfaitement et par petites parties l'écorce, là où la êève afflue le plus abondamment, et où elle trouve le moins de résistance; dans ce cas, on doit s'empresser de fendre Técorce avec la pointe d'une serpette très affilée sur une longueur plus ou moins étendue , suivant que Ton juge que la sève est plus ou moins surabondante , en ayant soin que la pointe de la serpette ne pénètre pas au delà de TéGorce. Un jardinier expérimenté prévient ces explosions de la sève et ouvre Técorce avant qu'elles aient lieu, toujours du côté de l'arbre le moins droit ou le plus mince. Les indicatioBS don* Qéiîs par l'arbre sont une prompte végétation, l'état des feuilles , celui des bourgeons , un je ne sais quoi indéfinissa^ ble , mais très sensible pour le cultivateur qui observe et qui suit à chaque instant les plus petites nuances qui existent dans la végétation des liantes avec lesquelles U passe pour ainsi dire tous ses moments; aussi distii^ue-t-U promptement, parmi un nombre considérable de plantes, ceUes qui souffrent et qui requièrent plus particulièrement ses soins.
On profite de la nécessité des incisions pour rendre un
( I) En obferyant les traces des matières colorantes dans le bois, on peot penser <|o'll nous serait possible de remplir l^s tissus Ugneoi par du silex o« des matièrél calcaires , et de «métamorphoser Tarbre en un bioc de pierre phu on moins dnr ; on sait ,qae la nature opère cette merveille, mais qae les conditions réunies pour qu^elle ait lien se présentent très rarement.
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«Are fiv» droit : elles font toujours {^ossir l'arbre et surtout les parties sur lesquelles elles ont lieu. Après l'opération , l'incision n'offre que la trace d'une ligne droite à peine Yisible; mais plus tard les éeorees se séparent de plus en plus jusqu'à la fin de la saison ; elles sont alors d'autant plus séparéeis que l'opportunilé de l'opération s'est fait sentir. On peut faire sur une tige deux, trois on même quatre incisions longitudinales. On ne doit point considérer une incision comme une plaie accidentelle sur laquelle il est nécessaire d'appliquer de l'onguent de Saint-Fiacre on de la poix à greflér ; dans ce cas, on renfermerait sons cet onguent une certaine bumidité qui deviendrait très nuisible ; c'est à Tair et au cours rapide de la sève à sécher et à cicatriser ces incisions , surtout lorsqu'elles sont faites en temps opportun et arec un instrument très tranchant. Les incisions sont beaucoup moins indispensables sur les écorces dont la fibre est longitudinale que sur celle qui est cylindrique , comme dans le pécher, le cerisier, etc. , parce que celle-ci ne prête point dans ce sens aux efforts de la sève , qui alors reste stagnante, se corrompt, et cause une grande désorganisation dans tout le système de l'arbre. Les effets salutaires des incisions naturelles ou artificielles nous conduisent à penser combien est grande la pertuii^ation qui doit r^er dans un arbre dont les écorces, qui sont endurcies, résistent aux affluenees de la sève, ce qui doit nécessairement avoir lieu dans les arbres greffés sur des sujets qui ne sont pas dans une harmonie parfaite avec le rameau ; il en résulte toujours une fouie de conséquences fâcheuses que nous ne répéterons pas, parce que nous les avons déjà signalées.
Les incisions transversales faites en chevron brisé dé* tournent la sève descendante de l'endroit au dessous duquel dles sont pratiquées. On s'en sert pour amoindrir une branche trop vigoureuse et en favoriser une autre ; mais un cultivateur intelligent ne doit Jamais être dans le cas d^em-
4!20 LA POMONB FRAIYÇAISR.
ployer de tels moyens ; aussi nous n'en parlons que pour les leur déconseiller.
DBS KALADIBS.
Les diverses maladies dont les poiriers et les pommiers sont affectes doivent être attribuées aux cultivateurs qui négligent d'assortir les sujets aux rameaux des greffes. 11 arrive encore plus souvent que la mauvaise constitution des plants de poiriers venus de semence et dont les pépiniéristes se servent pour sujets, au lieu de les rebuter, ne produisent, étant greffés , que des arbres avortés. Ce vice de naissance ou de conformation dans les sujets est d'autant plus funeste, que ni les soins ni tous les efforts de l'art ne peuvent rien à cet égard. Ces arbres se couronnent dés leur jeunesse, ne peuvent plus s'étendre, perdejgt dés le mois de juillet les feuilles de l'extrémité des nouvelles pousses , et le bois, n'étant pas encore assez formé, sèche et devient noir : c'est ce que nous nommons la brûlure ou le charbon. Les fruits de ces arbres, lorsqu'ils en portent , ne peuvent recevoir les premières dispositions indispensables A la maturité; aussi n'a -t- elle jamais lieu.
La cessation des causes de la maladie incurable que nous venons de signaler dépend entièrement de la volonté des propriétaires , dont l'ignorance absolue à cet égard a tellement favorisé et enraciné les mauvaises habitudes des pépiniéristes , que les propriétaires ne pourront de long-temps obtenir des pépinières des arbres assez vigoureux pour assurer le succès des plantations qu'ils voudraient faire. C'est à eux , comme nous l'avons déjà dit , à élever les poirers nécessaires aux plantations de leurs jardins.
Les chancres , occasionnés par la piqûre d'un insecte -, les obstructions' et les nodosités provenant de la présence du puceron laniger, ne sont , comme la brûlure^ que des mala-
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dies accidentelles dont on peut se préserver; mais ces accidents sont d'autant plus funestes que le malaise qu'ils occasionnent dans les arbres se propage par la grefTe.
DES INSECTES NUISSLES.
Les insectes les plus nuisibles aux pommiers et aux poiriers sont les chenilles, les hannetons et leurs larves, le tigre-punaise (de Geoffroy), le puceron laniger, et le ver qui occasionne les chancres.
Les Chenilles f en dépouillant les arbres de leurs feuilles , occasionnent un dommage considérable qui détruit la récolte présente et celle à venir. On se préserve de cet accident en visitant souvent ses arbres, même pendant l'hiver, afin de détruire les nids de chenilles qui sont renfermés dans des feuilles sèches roulées et suspendues aux branches , où elles sont fortement attachées. On détruit au printemps les couvains qui sont encore enveloppés dans leur toiles , avant qu'elles en soient sorties et éparpillées ; c'est le matin , après la fraîcheur de la nuit, pendant qu'elles sont encore toutes engourdies et rassemblées, qu'il est facile de les détruire, «--i
On doit aussi, en taillant les arbres , avoir le soin de dé^ truire les bagues placées autour des jeunes rameaux. Ces bagues sont composées d'une multitude d'œufe de chenille agglomérés, fortement collés au rameau et unis ensemble.
Les Hannetons , avant la ponte , dévorent les feuilles des arbres. C'est encore après la fraîcheur des nuits que l'on doit, dès la pointe du jour, secouer les arbres pour détruire les hannetons engourdis, qui n'ont pas la force de s'accrocher aux feuilles et de résister à la secousse , qui les fait tomber : on les ramasse et on les détruit. Les femelles déposent leurs œufs dans les terres chaudes et légères, au bord
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des gazans ou dans l'intérieur des pièces dont l'herbe n'est pas très touffUe, ou encore de préférence ao pied des fraisiers , des framboisiers , des jeunes arbres M des salades , dont les racines peuvent servir d'aliments aux Jeunes vers après qu'ils seront éclos. C'est pour cette raison qu'il est à propos de planter des salades ou dés firaisiers sur les platesbandes où sont plantés de Jeunes arbres , afin de les préserver.
Le Ti§re^ vulgairement connu sous ce nom, est un io^ secte qui s'attache sur l'écorce des arbres, où il fait sa ponte. Après l'éclosion, les Jeunes insectes se rendent sur le dessous des feuilles, où ils se fixant ; ils en détruisent tout le parenchyme , ce qui épuise les arbres et leur cause un préjudice considérable. Cet insecte puHule extraordinaire*^ ment. Lorsqu'un lait de chaux récemment éteinte étendu sur les arbres avant que les insectes quittent 1^ feuillet pour venir se fixer sur le bois ne produit aucun effet pour la destruction de ces insectes , il est plua expédieiit de rabat» tre l'arbre sur le tronc, de le greffer en couronne, et d'avoir le plus g^and soin de ne pas laisser ee& insectess'établir sur le jeune bots du nouvel arbre. Ce moyen ne senut pas encore efflcaeesi on laissait subôsler dans le même jardin un seul arbre qui fût fortement attaqué par les tigres. Bious avons éprouvé de bons effets en arrosant avec une pompe le dessous des feuiUes avec de l'eau dans laqueUe on a mis assez d'acide sulforique pour laTondre piquante. Ces arrosements doivent se répéter et avoir lieu lorsque les très jeunes insectes viennent après: Téclosion ^ur se fixer sur le dessoua des feuilles.
Le Puceron laniger est ua très petit insecte qui se fixe par groi^ike dans, les fentes des écorces, aussi bien que sur les parties lisses^ Il est recouvert d'une espèce de colon blanc très léger que le vent emporte par partie, et qui décèle la présence de cet insecte. La sève se trouve arrêtée aux en-
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draits où Boat fixés ces InseeleB; elle s'y engorge et y forme sor raabier des grosseurs aa dessus desquellesj'éeorce semble être boorsoaflëe et former des nodos. Cet insecte est pefit*ètre de tous celai qui désorganise le plus la régétatioa de Tarbre sur lequel il s'attache. Ou a tenté beaucoup de remèdes, qui jusqu'ici ont été inutiles , et même préjudicia" blee ; le plus court est de ravaler sur les fortes branches ou sur la tige et de greffer en couronne les arbres qui sont fbrtement attaqués. On peut, dans les jardins , se présenrer de ces insectes en étant très attentif et très soigneux de les détruire aussitôt qu'ils paraissent ; mais dans les champs ces insectes font périr les arbres; il serait mieux de les greffer que de les arracher.
Le yer qui occasionne le chancre est un insecte que nous croyons ne pas avoir été décrit; il dépose son germe vers le talon ou sur la pointe d'un œil d'un bourgeon naissant. Ce sont toujours les bourgeons les plus gros , les plus tendres ou les plus spongieux , qu'il attaque de préférence. On ne s'aperçoit de la présence de ce ver qu'au printemps suivant : la pointe de l'œil est éparpillée ; si elle l'est peu , on trouve encore le ver ; mais si l'œil est tout à fait détruit , il n'y est plus. Les effets du mal sont que la place où était l'œil est sèche jusqu'à la moelle ; cette place, qui n'est d'abord qu'un point, s'agrandit peu à peu,. devient noire, et finit par envahir tout le tour de la branche , qui n'est plus alimentée que par la sève ascendante ; de telle sorte qu'avant de périr^ cette branche occasionne nécessairement une grande désorganisation dans l'arbre ; à ces branches succèdent ordinairement des gourmands.
Nous ne connaissons aucun moyen de détruire l'effet du mal ; il est très extraordinaire que la sève ne paisse recouvrir et envelopper la piqûre d'un très petit insecte. Noos avons souvent essayé d'enlever avec le greffoir l'œil attaqué ;
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il ne reste plas, après l'opération terminée, assez de bois pour le soutenir. Nous ne connaissons d'autre moyen de garantir les arbres des effets du cbancre que d'asseoir la taille au dessous de l'œil attaqué -, c'est au jardinier, lorsqu'il taille un fort rameau , à bien s'assurer qu*il ne laisse pas vers la base aucun oeil qui soit attaqué.
Le poirier et le pommier sont également sujets au cbancre ; mais certaines variétés en sont plus souvent attaquées, telles que les calvilles, les pommiers greffés sur paradis^ sur lesquels il cause plus de dégâts , parce que ces arbres ont moins de moyens de se réparer.
DE LA RÉCOLTE, DU FRUITIER, ET DE LA CONSERVATION DES FRUITS
Les pommes et les poires, même celles d'été, doivent toujours être récoltées avant leur maturité; ces fruits perdraient leurs meilleures qualités s'ils achevaient de mûrir sur les arbres. C'est dans le fruitier que la maturité doit se continuer et se terminer sans éprouver aucune interruption.
On attendra , pour cueillir les fruits , qu'ils aient acquis toute leur grosseur ainsi que les premiers germes de la maturité , qu'ils ne peuvent plus acquérir après avoir été séparés de l'arbre.
L'époque la plus favorable pour cueillir les fruits est marquée par le changement qui s'opère dans la couleur des fruits, dans la peau, qui devient très tendue, et par les dispositions de la queue , dont le bout s'arrondit et semble prêt à se séparer de la bourse où elle est encore attachée. Les fruits de cette saison, et ceux du commencement de Fautomne , doivent être cueillis quinze à vingt jours avant leur maturité. Les pommes d'été, qui sont douces, seront cueillies dix à douze jours avant leur maturité ; elles deviennent plus juteuses et plus sucrées.
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QaaBt aux fruits qui mùilMent pendant ou après l'biver, il faut les récolter un peu ayant que la sève soit arrêtée dans les arbres, parce que plus tard les feuilles qui seraient encore en rapport avec les fruits n'auraient à leur transmettre que des sucs peu favorables à la continuation de la maturité telle que nous la désirons. Les fruits doivent être cueillis avant que les temps froids n'arrêtent la sève trop brusquement -, les arbres couronnés , dont la sève s'arrête trop tôt , et lorsque les fruits n'ont pas encore reçu ce commencement vers la maturité , restent imparfaits et ne mù< rissent jamais.
C'est ordinairement à la fin de septembre ou dans les premiers jours d'octobre, selon les années, que se trouvent accomplies les conditions les plus favorables à la récolte : alors on choisira un temps sec, et^ après que le soleil aura dissipé la rosée , on cueillera les fruits un à un , ayant soin de ménager les bourses , sans cependant rompre la queue du fruit , qui est essentielle à la continuation de la matu«rité. On placera les fruits avec précaution dans des paniers, puis on les déposera en tas, espèce par espèce, sur de la paille récoltée l'année précédente^ lanouvelle paille donnerait un goût désagréable aux fruits. Le local sera aéré, les fruits y resteront en tas pendant plusieurs jours , pour les faire soer; de là on les portera au fruitier, où ils seront rangés sur des tablettes de bois blanc garnies de paille, et d'un rebord élevé de 26 à 40 millimètres. Ces tablettes seront à peu de distance les unes des autres , moins pour ménager la place que pour rompre l'eHet du rayonnement et celui de l'agitation de l'air, qui doit toujours être tranquille, peu renouvelé , afin que la température reste toujours la même , de huit à dix degrés de chaleur. IM cellier ou une cave sèche conviendrait parfaitement pour un fruitier, qui ne doit être ni humide ni trop sec. On aura soin de couvrir les fruits aux approches des fortes gelées. Il ne fau^
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drait pas hâter la i&arohe de la matarité des ûmils d^hlrer ea ëlevaDt la tempéraiare : cette maturité doit s'opérer lentement , sans interraption , à Taide d'une chaievr donce el égale. Il ne doit pas en être de même pour ta matarité des fruits d'été : le soleil pourra échauffer la pièce où ils seront déposés ; mais ils devront être abrités de ses rayons et même de la lumière.
La maturité s*opère par la combinaison des parties acides et fibreuses, qui se convertissent en parties sucrées. La ma* turité de la pomme se connaît à l'odorat , à la couleur de la peau, qui de verte devient d'un jaune plus ou moins clair. Peu de variétés de pommes restent vertes après la maturité.
La matarité des poires fdndantes a lieu lorsque la couleur verte ou g^ise devient plus ou moins jaune » et que le rouga devient plus foncé. Si on veut s'assurer de la maturité par le (oudier, c'est par une légère pression sur les flancs. On ne doit jamais mettre le pouce vers la queue, parce que, si l'on offmse cette partie du fruit , d'où partent tous les fibres, il ne mûrit plus : il est préférable de s'abstenir de toucher.
La maturité des fruits cassants ne peut se reconualtre qu'au changement de la couleur de la peau.
Il n'est pas nécessaire , pour les fruits à cuire , que la maturité soit coiQplète , parce que la chaleur du feu qui les pénètre la termine , lorsque toutefois l'époque n'en est pas très éloignée.
Il y a des fruits fondants qui ne terminent point leur maturité, parce qu'ils sont cueillis après la chute des feuill^, ou parce que le fruitier est à une température trop basse.
Les fruits greffés sur Paradis , Doucaia ou Cognassier, mûrissent plus tôt que les autres.
Il y a des espèces qui perdent leur qualités lorsqu'elles ne mûrissent pas promptement, telles que le Ghaumontel, la Pastorale, la HerveilleHi'Hiver, le Passe-Ckilmar, la Grande-
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Bretogne , ta FMidtBte de Brest; ces TâriétAs font excet ptioïk. C'est au jarfinier à faire des observations i cet égards et à les noter.
Les traits qui ont atteint leur naturité doivent sortir du froitier poar être consonunis , ou être placés dans an en* droit propice à lenr conserTation , parce qu'un plus long séjour dans le fruitier les ferait outrepasser la perfection en les faisant arriver promptement i 1* décomposition.
On peal votr, par ce que nous venons de dire, qn'nn frai« tier ne doit pas conserveries fruita, mais bien les faire avancer yen leur maturité, au delà de laquelle commence leur décomposition ; il s'agirait donc, pour les en préser^ ver, d'arrêter les progrès de la maturité à un degré conve« nable , plutôt en deçà qu'au delà : c'est l'expérience seule qui nous instruira à cet égard. Lès fruits arrivés à ce degré seroQt placés dans un endroit froid , privé d'air et d'humi^ dite ; enfin dans une situation tout à fait contraire à la vé« gétation et à la fermentation.
M. Loiseleur de Longcbamp , qui a obtenu un prix pour la conservation des fruits , a bien voulu me communiquer ses procédés et satisfaire à toutes mes questions. Immédiatement après avoir acheté dea fruits sur le marché , M. Loiseleur de Longchamp a enveloppé chaque poire d'un dou-» ble papier, l'un de papier loseph, et l'autre de papier gris. Ces fruits ont été placés ainsi dans des boites en zinc , con« tenant chacune de dowre à vingt poires; le couvercle de ces bottes a été luté avec des bandes de papiw collé : toutes ont été mises dans une grande boite de bois , qui a été dé» posée sur la glace dans une glacière. A mesure que l'on a retiré ces boites de la glacière , on a mis les fruits qu'elles contenaient dans le fruitier, afin de les faire mûrir, ou plu*tAt, comme le croit M. Loiseleur de Longcbamp , pour con« tinuer et terminer leur maturité.
Quoique nous ne nous soyons Jamais occupé de la con*
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serration des fruits au delà de leur maturité y rexpérience que nous avons de la marche qu'elle suit , des causes qui peuvent la troubler, ou peut-être même l'arrêter pour toujours » nous fait aussi proposer de très légères modifications aux procédés suivis par M. Loiseleur de Lonçcbamp. Ainsi , avant d'envelopper les fruits et de placer les boites sur de la glace , nous conseillerions de laisser les fruits mûrir dans le fruitier, parce qu'une longue expérience nous a appris que, si la maturité est vivement interrompue dans son cours, en exposant les fruits à une température trop basse, ils ne la reprennent plus et ne mûrissent jamais : ce qui arrive trop souvent dans des fruitiers mal organisés où le froid pénètre, sans que pour cela il y gèle. Nous voudrions aussi que le couvercle des boites fût soudé au lieu d'être collé, parce que If. Loiseleur de Longchamp s'est aperçu que la grande humidité de la glacière avait détrempé la colle*
II faudrait aussi exiger des ouvriers qui tirent la glace de la glacière de ne déplacer les boites qu'avec beaucoup de précautions et de ménagements, ce que M. Loiseleur de Longchamp n'a pu obtenir.
Nous ajouterons, pour l'instruction de ceux qui voudraient s'occuper de la conservation des fruits, qae c'est à tort que l'on s'imagine qu'il gèle dans une glacière, et que les fruits qu'on y dépose ne peuvent plus être d'aucun usage. Il est bon que l'on sache que les glacières, même celles qui conservent le mieux la glace , n'ont jamais moins d'an degré et demi au dessus de zéro , et que beaucoup ont une température encore plus élevée : de sorte qu'il y dégèle sans cesse , à moins qu'on ne les laisse ouvertes lorsqu'il gèle au dehors. On conçoit que l'humidité qui règne dans une glacière bien fermée est très considérable et très contraire à la conservation des objets qu'on y dépose ; on aura dolic soin de les en garantir.
LA POXONB FRAÏVÇAISE. 4»
Nous pensons que l'exposé de tontes ces considérations <» et le peu de changements que nous proposons aux procédés de M. Loiseleur de Longchamp , ne peuvent que les rendre
pli]js efficaces. /
GaTAIOGDB des meilleures VAElÉTiS DE PoiRES
ET DE Pommes.
M. Léon Le Clerc , ancien député ^ s'occupe depuis long* temps de réunir cbez lui toutes les espèces de fruits qu'il a pu se procurer, même ceux des contrées les plus éloignées. Après avoir cultivé ces fruits, il a réformé ce qui ne méritait pas ses soins , et a fini par rester possesseur d'une très belle collection d'excellents fruits. Ce sont les meilleurs de cette collection que M. Léon Le Clerc a bien voulu me communiquer et dont nous donnons le catalogift suivant. M. Léon Le Clerc remarque avec nous que les â^res de nos anciennes variétés sont tellement détériorés , que l'on doit maintenant les cultiver en espalier, afin que leurs fruits soient beaux et acquièrent une maturité complète dans le fruitier, tandis que les variétés nouvellement obtenues soient parfaitement en plein air, et que, quoique très vigoureux , ils se chargent d'une si grande quantité de Jruits, qu'ils sont promptement épuisés, si on ne leur donne pas les soins que nous recommandons à cet égard (page 371); tous ces nouveaux fruits mûrissent parfaitement dans le fndtier.
Poires.
L'Epargne , au mur.
Beurré d'été , ou Milan de la Bouvière.
La Bonne Louise, ou Beurré d'Avranches, au mur, forme élégante, fécond.
Beurré gris et roux.
Beurré galeux.
Bousselet de Beims.
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Doyenoé d'automne, oa Saint-Michel.
Le Saint-Germain, au mar.
Le Chaumontel , au mur.
La Crassane , au mur.
Le Golmar , indispensablement au mur, tardive.
Doyenné d'été, très hâtive , excellente.
La William, ou Bon Chrétien William, très belle et très bonne, août, musqué.
La Wilhelmine.
JBenrré d'Amanlb , excellente, septembre et octobre.
La Secklecaur. Ressemble au Rousselet , mtkrit plus tard ; plus gros et plus fin.
L'Urbaniste , très vigoureux , très fécond , très beau , très boi^*.
Beurré iSpènce , très vigoureux ; très fécond , très beau , très bon.
Le Napoléon , ou Bon^Chrétien Napoléon , beau et très fondant de bouche.
Beurré d'Âremberg, excellent, janvier.
Le Colmamelis, très beau et très bon , moins vigoureux que les précédents.
Le Passe«Colmar, excellent, janvier.
Le Passe-Golmar doré , excellent, plus paffidt^ octobre et novembre.
Beurré Rance, très beau, très fondant, ftvrier, très fécond.
Le Bon -Chrétien jaspé, très tardif de maturité, plus délicat et plus fondant que le Bon Chrétien d'hiver.
Marie-Louise, excellente, octobre et novembce.
Le Doyenné d'hiver, trop fécond , exceileat.
JjB. Fortunée.
La Fondante des bois, excellent, très fin, gDOSseur moyenne.
La Yanmons Léon Le Clerc, opfobre, forme de Sainte-Germain, plus gros, fiks relevé, trop fifacond, four compote.
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^ Le Bon CbréCien d'Espagne.
Id. d'hiver.
Le Bezy d'Héry.
Le Martin sec.
La Bergamote de Piques, ont de plus Tavantage de fatr^ , comme le Romselet de ReinM , d'excellentes poires tapées.
Le Bon-Chrétien turc.
La Comtesse de Tenrueren, on Bolivar» énorme, acerbe. Léon Le Clerc. Se conserve d'une année à l'autre ; fort belle chair mi-fondante, passable, crue, délicieuse en compote.
Le Doyenné d'hiver. Doit être cueilli très tard. Il commence à mûrir en janvier, et continue quelquefois jusqu'en j^llet.
La Bergamote de la Pentecôte. Id.
Le Beurré d'Angleterre. Ses fruits mûrissent presque tons en même temps , et ils passent promptement, tandis que la maturité de la plupart des fruits nouvellement obtenus est successive ; on peut en déterminer le commencement, mais non la fin.
Pommes.
Calville blanc d'hiver. Le Boi-de-Bome, très hà-
Beinette du Canada. tive, fleurit très tard. Arbre
Beinette dorée. très productif.
Beinette grise. Pomme de Hollande pour
Le Gros-Faros. compote. Se garde jusqu'en
Court-Pendu. juillet. La chair très blanche.
Pomme d'Api rose. Fleurit très tard. L'arbre très
Pomme de Châtaignier. productif.
Noua i^onterona à ce catalogue celui de froits choisis chez M. Dewael, possesseur d'une très Mie propriété pri4
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d^Anyers, que nous avons visitée. M. Dewael a les mêmes, goûts que M. Léon Le Clerc, il a eu aussi la bonté de faire un choix de greffes parmi les meilleurs fruits de sa nombreuse collection.
On concevra que, les jardins de la couronne n'étant plas sous notre direction, nous sommes obligé de prendre chez les particuliers les renseignements que nous croyons utile de transmenttre à nos lecteurs.
. Doyenné Sentelet. Belle de Bruxelles, ou Fan- Calbasse verte. fareau.
D'Amande. Beurré Gapiomont, ou Beurré Fondante grise. aurore.
Fondante des Bois. - Beurré d' Amanlis , ou Poire
Fondante de Chemeuse. Uubard.
Princesse d'Orange. Beurré Goloma. ^
Soldat Laboureur. ÈeurréLe Févre, on de Mort-
Beurré anglais. Fontaine.
Arbre Courbé. Délices d'Hardampont.
Dumortier. Poire Ananas.
Immense d'été. Verte longue d'automne.
Golmar gris. Williams.
Melon , ou Beurré magni- Poire de Curé.
fique. Saint-Micbel-Arcfaange.
Dary. Duchesse d'Angoulème.
Nous avons pensé que les deux catalogues ci-dessus , qa ne contiennent que soixante variétés bien choisies, conviendront mieux au lecteur pour déterminer son choix que les catalogues des pépiniéristes, qui offrent trois cents variétés, parmi lesquelles celles d'une bonne et d'une très médiocre qualité sont confondues. Nous avons vu avec surprise qu'une bonne poire d'automne, la Piquery, est qualifiée de la meil* Heure poire connue, lorsqu'elle n'est que passablement bonne et très petite.
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DU PRTJWER.
Le prunier est originaire de la Grèce et de l'Asie. Il est sujet à la gomme comme tous les arbres dont la fibre extérieure de Técorce est dirigée horizontalement , au lieu dé l'être longitudinalement. Cet arbre est d'une moyenne taille, formant une tète arrondie, d'un port gracieux, lorsqu'on a donné aux premières branches de la charpente de l'arbre une égale force et une direction régulière.
Le bois du prunier est dur, agréablement veiné , d'une couleur rouge.
Les fleurs sont composées d'un calice ovale, strié, glanduleux intérieurement, divisé en cinq découpures oblongués, d'abord ouvertes en cloche, et ensuite réfléchies; de cinq pétales oblongs, ouverts, insérés à l'orifice du calice, et alteimesavec ses divisions; d'une vingtaine d'étamines , insérées également à l'orifice du calice ; elles ont le filet de la longueur des pétales, et les anthères ovales, bilobées ; d'un ovaire libre, ovale, surmonté d'un style tors de la hauteur des étamines, et terminé par un stigmate âargi, aplati en dessus, écbancré latéralement^ l'ovaire contient deux ovules dans une seule loge.
Le fruit est attaché à la branche par une queue plus on moins longue : c'est un drupe charnu, ovale ou arrondi ; ta peau fort lisse, couverte d'une espèce de poussier très fine
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qae l'on nomme fleur. La chair est plus on moins intense et sucrée ; elle enreloppe un noyau osseux, tpii renferme une amande à deux lobes et à radicules supérieures.
Les feuilles du prunier sont entières, attachées sur le rameau, dans un ordre alterne , par des queues plus ou moins longues; leurs bords sont dentelés plus ou moins profondément, relevés de nervures saillantes; le dessous est d'un vert moins foncé que le dessus, qui est luisant.
Les diverses pousses du prunier sont les rameaux à bois, les brindilles, les dards, les boutons à fleurs , les bourses , les lambourdes, les gourmands, les branches adventives et les branches chiffonnes.
Nous appelons rameaux ou branches à bois, outre la tige, le rameau de la greffe , et les premiers bourgeons qui poussent sous la serpette, parce que tous les yeux dont ils sont garnis sont d'abord à bois, et que si l'on taille, n'importé sur lequel de ses yeux, il en sort un rameau. Les rameaux sont toujours terminés par un œil à bois ; chaque œil à bois est solitaire et très saillant à sa base.
An printemps , pendant que l'œil terminal s'allonge pour fofiner son prolongement, tous les yeux qui sont an de^ssons sur ce rameau , excepté celpi qui est au dessous dd terminal , se fasonnent en boutons à fleurs multiples poor épanouir l'année suivante. L'œil au dessous du. terminal onvre en bourgeon, et forme une bifurcation que l'on pince lorsqu'il s'ouvre, ou que l'on supprime à la taille s'il n'est pas nécessaire à la charpente de l'arbre.
Les brindilles , comme dans le poirier, ne prennent nais^ fance que sur des branches à bois ou sur des Ivrancbes cpii ont été jLaillées ; elles sont placées au dessous des bourgeons les plus forts , elles sont minces et effilées j il senolilerait qu'il ne leur a manqué que de. recevoir une plus gramde qnantité de^ sève pour en former des branches .à boi^, elle» net sont
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restées faibles qne par leur posUion respective. Les yeux qui sont sur les brindilles sont , comme ceux des rameaux , plus forts ; il leur faut aussi une année entière après leur formation pour qu'ils soient façonnés en boutons à fleurs multiples. A la taille, on raccourcit les brindilles trop allongées ou qui feraient confusion.
Les dards, comme sur le poirier, ne prennent naissance que sur des rameaux à bois; ils sont roides, ligneux, et placés à angle droit sur les rameaux; ils sont très épineux sur des pousses vigoureuses; leur longueur est depuis 15 millim. jusqu'à 8 centim. et plus.Xe dard se garnit depuis sa base jusqu'à son extrémité d'une quantité plus ou moins considérable de boutons à feuilles et à fleurs. Il recèle à sa base des yeux oblitérés qui s'ouvrent lorsqu'ils y sont exci* tés. Il n'a pas de rides multipliées à sa base , comme celles qui se font remarquer au dessus des boulons à fleurs. Le dard du prunier diffère de celui du poirier en ce que le bouton terminal de celui-ci est solitaire , tandis que celui du prunier est multiple, en faisceau , au nombre de trois à cinq fleurs et plus , au milieu desquelles est presque toujours un bouton à feuilles. Les yeux qui sont sur des dards sont comme ceux des rameaux ; il leur faut toute une année pour se façonner en boutons à fleurs. Si on recèpe un dard, on peut obtenir à sa base la sortie d*un bourgeon à bois ou d'une brindille.
Les boutons à fleurs du prunier, sur les rameaux à bois, ne sont, la première année, que des yeux à bois simples; ils emploient la seconde année à se convertir en boutons multiples pour fleurir l'année suivante , groupés en faisceau , au centre duquel est ordinairement un œil à feuille, qui peut se prolonger s'il y est excité par la taille, le pincement sur le bourgeon supérieur, ou simplement par la vigueur de l'arbre. L'œil à feuille placé au centre du faisceau n'est visiblement que le rudiment d'une lambourde qui, en s'aU
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longeant, façonne de nouveaux yeux et de nouyelles fleurs pour remplacer celles qui viennent de s'épanouir, soit que les fruits aient noue ou non. Nous disons que cet œil est le rudiment d'une lambourde , parce que , comme dans le poirier, cette production remplace la fleur ou le fruit, et qu'elle prend naissance sur une bourse ; la base des boutons à fleurs, étant, comme dans le poirier, très charnue , se casse au moindre choc.
Les boutons à fleurs du prunier qui garnissent les rameaux dans toute leur étendue, ayant la même origine, fleurissent presque tous en même temps ; ils sont moins saillants et moins multipliés à la base du rameau qu'au sommet, où ils ont quelquefois depuis 1 S millimètres jusqu'à 8 centimètres de longueur.
Les boutons à fleurs qui se trouvent dans le bas des rameaux de l'année , étant solitaires, fleurissent quelquefois pendant que ceux du haut se façonnent et deviennent multiples pour fleurir l'année suivante ; d'où il résulte que ces boutons solitaires , tant par leur épanouissement anticipé que par leur position , ne sont quelquefois pas remplacés ; dans ce cas, il faut prévoir le dénûment de ces rameaux ou de ces brindilles, et les tailler près de leur insertion.
Les bourses du prunier ne diffèrent de celles du poirier que parce que celles-ci sont toujours très apparentes et placées au dessous du bouton solitaire , et que dans le prunier elle est au milieu du faisceau de fleurs d'où il sort une lambourde plus ou moins allongée.
La lambourde du prunier succède aux fleurs en s'avançant peu à peu, et en façonnant d'autres fleurs qui Im remplacent. Les lambourdes , en s'allongeant peu à peu chaque année, se dégarnissent par le bas, laissant les marques des feuilles et des fleurs qui sont successivement tombées, et forment des rides et des cavités très prononcées; les fruits sont plus rares, moins beaux, étant plus éloignés du
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corps de la branche ; alors il devient nécessaire de remplacer ces lambourdes usées , ce qui s'opère en les rabattant sur des sous -lambourdes 9 aGn non seulement de raviver celles-ci, mais encore d'exciter l'apparition de quelques yeux presque éteints. Mais, devenus apparents , on taillerait dessus, et les lambourdes qu'ils feront éclore détermineront encore l'apparition d'autres yeux ; ce qui permettra d'arriver successivement à rétablir de nouvelles lambourdes à l'emplacement même où les premières fleurs ont pris naissance sur les branches à bois. Les précautions que nous recommandons ici ne sont pas nécessaires pour les fruits à pépins ; mais elles sont indispensables pour les fruits à noyaux, non seulement à cause de la contexture de leur écorce , mais encore parce que leurs germes ne restent pas aussi souvent en arrière d'éclore , et qu'ils s'oblitèrent tonjours davantage lorsque cela arrive. Le pécher offre à cet égard peu ou point de ressource ; mais le prunier, le ceri«sier et l'abricotier, en offrent beaucoup plus, dont on pourra profiter, en observant les précautions que nous venons de recommander.
Les bourgeons gourmands sur le prunier sont , comme ceux^de tous les autres arbres , des rameaux à bois très vigoureux , se développant très rapidement, et dont les yeux sont plats, très espacés les uns des autres. Ces productions ont lieu plus ordinairement sur le dessus des branches inclinées, et sont toujours occasionnées par le défaut de circulation de la sève dans quelques parties de l'arbre. Les espèces sujettes à la gomme sont plus exposées que d'autres à produire des gourmands très -vigoureux qui occasionnent un très grand désordre dans la végétation de ces arbres. C'est au cultivateur à prévenir ces désordres en répartissant la sève également dans les branches composant la charpente de ses arbres, et en s'opposant à temps au développement des gourmands.
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)Les cajQQtenw adventib SMt des bourgeons qni percrat de l'écorce et qui souvent deviennent des branches gourmandes. Qn doit ne pas laisser développer ces productions lorsqu'elles ne sont pas nécessaires au rajeunissement de rarbr.e pu de ses branches.
Quant aux branches chiffonnes, nous en avons donné une description très détaillée à l'article du poirier et du pommier ; on p^ut le coxisulter ( page 290).
Il résulte de la végétation naturelle du prunier que k§ rameauiL de cet arbre se garnissent de fleurs dans tmpte leur étendue çans qu'on soit obligé de les raccourcir, conuoie dans le pommier ou le poirier, dont les yeux du talon s'oblitéreraient si on laissait le rameau de toute sa longueur. La taille du prunier n'étant pas nécessaire & la conversion des jeux k bois en boutons à fleurs, elle ne doit donc avoir Ueu Que pour obtenir des rameaux à boi$ indispensables à la ^arpente de l'arbre et au renouvellement des lambourdes. On raccourcit encore un rameau afin de faire naître une bifurcation où elle est jugée nécessaire pour remplir un vide. Cette bifurcation doit toujours être à une certaine distance du bourgeon terminal.
De la Multiplication du prunier.
On multiplie le prunier de noyaux, ou de drageons, voigaîrement connue sous le nom de pétrasse, afin da se procurer des si^ç^ pour greffer les variétés que l'on veut giropager. La çerisette et le Saint-Julien^ étant pris pour snjet^, donnent 4es arbres moins élevés, mais plus fertiles i|ue le gros Damas noir, qui produit des arbres plus yigoureqjK et plus élevés. Le prunellier produit des arbres [très nains. Qn peut aussi se servir pour sujets de l'amandier, du pécher et de l'abricotier; mais il est toujours mieux de
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^eRer le pràbier sur des sujets de prunier venus de noyaux.
Les espèces qui se perpétuent les mêmes par la semence se perpétuent aussi les mêmes par drageons. Les variëtès élevées de boutures ont )a même faculté ; mai^^ les arbres éfevés sur des drageons ont rinconyénient d'en reproduire d'autres , ce qui épuise l'arbre lors même qu'on a le soin de les supprimer, parce que cette suppression excite les racines à en produire toujours davantage. C'est pour cette raison que Ton doit choisir dans les pépinières les pruniers qui ont été greffés sur des sujets venus de noyaux.
Lés prunes destinées à la semence seront choisies parnoii les plus belles et les mieux conformées de leur espèce , récoltées sur des arbres saius et vigoureux. Les noyaux seront miâ avant l'hiver au gertnoir» c'est-à-dire dans un cellier ou une cave, où ils seront rangés sur du sable terreux, lit par lit, et par espèces séparées. On aura soin que ce sable soit toujours humide. Vers la fin de mars bu la mi-avril , les noyaux étant germes , on pincera la pointe de la radicule à mesure qu'on les plantera dans la pépinière, sur un terrain défoncé et fumé. On ne supprimera point le pivot des sujets que l'on plantera à demeure pour y être greffés.
Le jeune plant germé sera planté dans là pépinière à la distance de 40 centimètres sur les lignes, les lignes étant espacées entre elles de 6S cent. Si ce plant est destiné à former dès tiges plus ou moins élevées pour être greffées en tête, on élaguera peu à peu la jeune tige, en évitant avec soin tous les accidents qui pourraient nécessiter la «uppression du bourgeon ou de l'œil terminal de la tige. (Voir à ce sujet ce qui à été dit page 297, relativement h 1 éducation des tiges de pommiers ou de poiriers égrains. ) Lorsque la jeune tige sera parvenue à la hauteur voulue, on posera deux écussons à œil dormant au dessous de la
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tète de cette tige, et, si aa printemps ces écossons ne se disposaient pas à pousser, on grefferait ces tiges en fente.
Le plant de drageon, dont on à le tort et néanmoins l'tiabiiude de se servir, après avoir été raccourci à 8 cent, au dessus de terre et avoir eu les racines rafraîchies, sera planté dans la pépinière à la même distance que les noyaux germes. À la pousse, on choisira le bourgeon le plus vigoureux et le plus près du sol pour Télever, et l'écussonner à la mi-juillet à œil dormant , lorsqu'il sera assez fort pour supporter cette opération, que l'on pratiquera à 8 ou 10 cent, au dessus de terre. Les pruniers seront enlevés de la pépinière la seconde ou la troisième année après la greffe.
Les pruniers de deux ans de greffe, destinés aux espaliers, seront rabattus en les plantant à 12 ou 15 cent, au dessus de la greffe , afin tl'obtenir les rameaux nécessaires à la forme que l'on veut donner à l'arbre, qui peut prendre toutes les formes que nous avons déjà indiquées (planche 14, IS et 16) pour lés poiriers et les pommiers, et qtai peuvent servir pour établir la charpente du prunier. Le choix des rameaux étant fait pour une de ces formes , on veillera , pendant la durée de la pousse, à établir une égalité de force parfaite entre ces rameaux. Au printemps suivant, on pourra s'abstenir de raccourcir les branches formant la charpente; mais à la pousse on aura soin de pincer le premier et le second bourgeon qui ouvriront au dessous du terminal, le prolongement de celui-ci sera dirigé sur une ligne parfaitement droite, dans la direction que doit occuper la branche. On fera usage du palissage pour maintenir l'égalité de force des branches entre elles.
La seconde année, au temps de la taille, on ne raccourcira que les rameaux que le pincement n'aurait pu réduire, ainsi que les brindilles trop allongées qui ne trouveraient pas de place et qui feraient confusion. A la pousse,
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on pincera de très bonne heure le bonqi;eoii an dessons du terminal de chaque branche , et tout ce qui poussera devant et derrière, de manière à ne comerver qne des rosettes sur le devant.
Les branches principales ne seront raccourcies que pour obtenir des ramifications là où elles seront jugées nécessaires pour remplir des vides ; on se rappellera, à cet égard, que le bourgeon destiné à former la ramification doit toujours être à une certaine distance du bourgeon de pnn ongement.
On laissera d'abord tous les yeux se façonner à fleurs. La petite lambourde qui se forme au milieu des fleurs sera rabattue vers sa base , lorsque cette base sera dénudée, et la lambourde trop allongée, afin d'obtenir une nouvelle lambourde plus rapprochée du corps de la branche. Ce rapprochement sera partiel, de distance en distance, sur les branches ; si on négligait de l'opérer à temps, ces petites lambourdes trop allongées s'épuiseraient, la sève les abandonnerait, et elles périraient.
On aura soin de supprimer tous les bois secs ou mourants. On entretiendra une grande propreté sur les écorees, afin d'écarter les insectes et les teignes , qui causent un grand préjudice aux arbres et aux fruits.
On donnera des binages légers aussi souvent qu'il sera nécessaire pour empêcher les mauvaises herbes de croître ; mais les labours à la bêche sont interdits au pied des pru^ niers, afin de ne point offenser les racines, et.de ne point provoquer la sortie des drageons.
Quoique les pruniers réussissent sous toutes les formes, on le cultive plus ordinairement dans les vergers à haute tige , greffes en tête , plantés à une distance de 6 mètres en tons sens. Nous préférons planter des tiges de sauvageons à cette distance et les greffer la seconde année après la plantation, lorsqu'elles sont bien attachées au sol par leurs racines ,
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iparce qu'on nrtire f r«flé Bdtiffre daVantl^ éfnit tMtopkiDté qu'un aibre qui ne FeM fiMi.'Bièn qiie léft râfcSMs '^ pranier courent entre deux terres lotlsqu'élles ne th>n>rtftnt pas à plonger, il est très utile, avant la plantàlion^ d'io^uVrir des tranchées profondes sur toute l'étendtre Aft R^es , parce que les émanatiofus, 1«9 gaz et l*iioniidilë, tehftYihëa dans la terre, étant facitettieât tnis en diteulatioù, danss ces tranchées, sur une gninde étendue , deviennent eitrt* mement fartombteii nuk fimcttonb que fês spèngioièk éht Ik remplir , sans qu'elles soient forcées à aller leb chèréhër loin du tronc de rarbi<e. Une pliâitatiôn, àttec éè» toiàs, ne peut manquer de pl^ospél^er.
On rabattra la gfeflb qui auAi i^oussé^trir éM ifgéir, Ariièk près de Éon tnsekrtionpdur obtenir 3 il rameàut égalëtaiëiît espacés, qUe Ton maintiendra d'égale force et qtfi f((^rittërant la charpente de l'arbre ; on palibsëra ces rateèàui sur tih ou deux cerceaut, afin de leur donner une direction étaséé. L'année suivante, à là pousse, ôn'pifacérà le t^i^diiër et ie second bourgeon au dessoâë du terminal , âûiSâUAt Qu'ils iiuront atteint âS à 96 millim. de Idnfgueur. Oh l^okifiAûëra afaoMA Jusqu'à ce que lès branchés , en se ptdlon^eaht , lafs- «eut entre elles un espace vide. Alors on rabcdurcira les branches afin d'obtenir des Ramifications qUi reitiplissént ces vides. En conséquence, après lafkllle, lors delapouise, on tiincera les bourgeons au déssôfâs dUterUMM, pour fkfra ouvrir plus bas un bourgeon que Ton devinera à fdinner Ik rcmtfleation; oki fera en «orte qu'elles èoient tontes dn même cété , afin d'éviter la conftlsi6h. At>rèé 3 ou 4 àni de soins et de direction donnai à ta formation de là tète de l'arbre, on pourra l'abandonner à sa végétation naturelle.
Mous possédons très peu de bonnes variétés de prunes , lorsqu'il sel*aft fiicfle d'en obtenir un plus grand nombre. Nous avions fait faire, pour atteindre ce but, un semis as^et nombreux au potager du roi, à Tersailies. Parmi les pruniers
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pravaiant 4e ce semis » une oentciae entiron portèrMt îles fruits qui furent troorès presque tous passsMes; mets ântun ne fût jugé ayoir assez de mérite peur être propagé. Deux arbres seoleme&t , dont les Aruits resemblaient à la reinedaiide^. moins beaux, mais meilleurs, furent conserrés. Nous eûmes llionneur de présenter au nri Louis XYIII une oerbeille de ces fruits , <|ui en^ effet farent trouvés , par S. Il», i^ftraUes à la reine-dMide, dont Teau est trop ^laisse et trop sucrée , tandis que celle du nouveau fruit était beaucoup plus abondante et assez sucrée pour être très agréable et exciter Tappétit. Il en est de même dti cbasselas de Fontainebleau , que Ton préfère généralement •ox raisins du Midi, quoique ceux-ci soient lieaucoup plus ricbes et plus sucrés.
Nous ignorons ce que smit devenus les arbres que nous avons laissés au potager du roi ; plus tord nous n'avons pu en obtenir des greffes.
Ce semis était un premier pas vers .raméHoration de Tespèce; pour en faire un second, il aurait laHu semer les noyaux de ces nouveaux fruits, et continuer ainsi de toujours semer les fruits les meilleurs le plus récemment obtenus»
II. Vanmons affirme que tous^les*pruniers provenant du troisième semis produisent d'excellents fruits, quoiqu'il n'ait rien trouvé, dit4l, qui surpassât la reine-claude.
Tontes les terres erniviennent à la végétation du prunier, pourvu qu'elles ne soient point argileuses et qu'elles soient profondément défoncées. Les terres qui conviennent le mieux à cet arbre sont celles'qui sont substantielles, douces et légères.
Lorsque les branches seront^dégarnies par le bas sur une trop longue étendue, et que les pousses deviendront de l^us en plus faibles , cm procédera au ravalement de ces branches, que l'on greffera en fente. Nous possédons des pruniers qui fleurissaient très abondamment chaque année
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sans aouer leurs fruits , quoique les saisons fussent très favorables ; depuis que nous les avons ravalés et greffés, ils offrent des récoltes très abondantes.
Les vergers plantés en pruniers sont d'un grand produit sur les bords du Bbin, ainsi qu'à Agen et dans ses environs, où il se fait un commerce considérable et très lucratif de prunes sècbes. On pourrait s'étonner que la culture du prunier destiné à ce genre de commerce ne s'étende pas à d'autres cantons, et reste toujours confinée dans les mêmes. Sans doute que celte fois on ne donnera pas pour raison de ce fait les qualités toutes particulières de la terre , puisqu'il est bien reconnu que le prunier croit partout où l'on veut le cultiver. Nous voudrions pouvoir persuader aux propriétaires qui ont des terrains dont ils tirent peu de produit de les planter en pruniers, et de les faire greffer en prunes d'Agen ; ce fruit, étant séché, est toujours coté dans le commerce à un prix beaucoup plus élevé que les autres. La prune de Tours était autrefois en réputation ; mais la prune d'Agen et la golden drap, ou Coâ, assez nouvellement obtenue en Angleterre, sont très supérieures pour sécher. Cette dernière mûrit en septembre ; elle est longue, très grosse, très charnue, sucrée, bonne crue, et fait les plus beaux et meilleurs pruneaux que nous ayons encore vus; l'arbre produit très abondamment.
La quetscben se reproduit constamment la même par la semence, pourvu que l'arbre sur lequel on la récolle n'ait pas été greffé. Le fruit de la quelsehen est très abondant, mais tardif.
Le prunier d'Agen doit être greffé; l'arbre est très productif. Le fruit est gros , charnu, sucré, et plus hâtif que ht quetscben; ce qui fait que, étant séché dans la belle saison, il est mieux conditionné , sans que l'on soit obligé de le passer aussi souvent à la chaleur du four après qu'on en a retiré le pain.
Le prunier est un arbre que l'on peut facilement forcer
dans les serres; on plante à l'automne ou au printemps, dans des pots à ananas , des pruniers de 2 à 3 ans de greffe, élevés pour cet objet sous une forme régulière. Les pots sont enterrés à une bonne exposition, très aérée , où ils restent 1 an ou 18 mois avant d'être placés dans la serre ou sous les bâches. La plantation de ces arbres, faite dans des pots, dispose la plante à une fructification extrêmement abondante, beaucoup plus que si Farbre avait été planté en pleine terre. On choisit de préférence pour chaufSer la prune de mirabelle , parce que Tarbre charge beaucoup et noue bien son fruit. On chauffe aussi avec avanUge la prune de monsieur hâtive et la reine- claude. Les mêmes arbres peuvent être forcés deux ou trois ans de suite.
On ne cueille le fruit de ces arbres que sur la Uble , où ils figurent au dessert.
La prune, pour avoir toutes ses qualités, doit mûrir sur l'arbre : une légère secousse fait tomber celles qui sont arrivées à leur point de maturité ; c'est le matin, à la fraîcheur, que l'on doit récolter ce fruit, et jamais après qu'il a été échauffé par le soleil. Si on cueille la prune avec la queue et qu'on la dépose dans un lieu frais, elle peut se conserver plusieurs jours.
La prune venue en espalier à une exposition chaude est plus grosse, plus belle, plus colorée et beaucoup plus sucrée que celles qui sont venues en plein vent. Il n'en est pas de la prune comme de l'abricot, dont le parfum ne se développe que lorsqu'il mûrit au très grand air ; la prune n'a point de parfum, sa chair est plus ou moins ferme, son eau plus ou moins sucrée. Il est remarquable que dans les années très abondantes ce fruit manque de sucre ; alors il est fade. Les cultivateurs ne sauraient trop se persuader combien les fruits perdent de leurs qualités lorsqu'ils sont trop nombreux sur les arbres. Ils devraient savoir que les tissus d'un arbre ne préparent qu'un certain volume de sucs propres.
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par leur combinaison avec certaines parties des fruits , à se convertir en matières sucrées ; que , si les fruits , qui ont la faculté de s'approprier tous é^^alement ces sucs, sont trop nombreux pour que chacun en reçoive assez, alors la réduction dans le fruit est incomplète : il reste acide, ou devient insipide et sans saveur. Il importe donc que les fruits n'excèdent pas en masse celle des sucs préparés pour leur perfectionnement. C'est au cultivateur à savoir établir l'équilibre en laissant plutôt moins que trop de fruits sur les arbres.
Le fruit du prunier est considéré comme nourrissant et ra« fraîchissant ; pris en trop g^rande quantité, surtout lorsqu'il n'est pas parfaitement mûr, ou dans les années où la récolte est trop abondante, il devient fiévreux. On le donne comme pruneaux aux convalescents. Il s'en fait une g^rande consommation dans nos hôpitaux.
Le prunier n'a d'autres maladies que celles qui sont oc-' casionnées par des sujets qui ont peu d'analogie avec le rameau de la greffe , ou bien provenant de semences mal conditionnées. Ces causes occasionnent la gomme, qui, dans ces cas, reparaît toujours malgré les incisions réitérées, tandis qu'elle cède aux incisions faites pour cause de trop de vigueur dans l'arbre , ou d'une surabondance de sève provenant d'engrais, ou occasionnée par une saison extraordinairement propice à la végétation du prunier, ou enfin par une taille trop courte.
Les insectes qui attaquent le prunier sont les mêmes qui attaquent les cerisiers : ce sont des vers et diverses sortes de chenilles , qui paraissent au moment de la floraison. Les cultivateurs des environs nie Mariy, Bougival et autres communes, procèdent à la destruction de ces insectes, après une forte pluie, en secouant chaque branche vivement Tune après l'autre à l'aide d'un fort crochet entouré d'étoupe et fixé au bout d'un bâton. On répète cette opération plu-
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sieurs fois pendant et après la plaie, afin de déterminer plos facilement la chute des insectes. On a eu la précaution de goudronner le tronc des arbres à la hateur de 40 centim., afin d'empêcher les insectes de remonter sur les branches.
Les meilleures espèces de prunes sont :
Jaune hâtive» ou de Cata- Le Perdrigon violet , ou de
logne. Brignolles.
La Royale. LaReine-Claudey ou AbricotTert.
Le Gros Monsieur hàtif. La Reine^llaude violette. La Mirabelle. Impériale blanche.
Le Drap d'or. De Saint-Maurin.
Le Gros Damas violet. Prune suisse.
Prune de Riom.
Les meilleures espèces pour faire sécher sont :
La Golden drap, ou Goë.
La Prune d'Agen.
La Quetschen.
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DE L'ABRICOTIER
L'abricotier est originaire de rArmènie. n est sujet à la i;oinine. Cet arbre est d'ane taille moyenne, très vigoureux ^ans sa jeunesse; son existence se prolonge pendant beaucoup d'années lorsqu'on prend le soin de le ravaler sur ses grosses branches. Le bois de cet arbre est dur, veiné de ronge> il est revêtu d'une écorce grisâtre ; celle qui enveloppe les racines de quelques variétés , telle que l'abricotier de Hollande, est d'un rouge de corail vif. Ses rameaux sont très étalés , ils sont garnis de feuilles placées dans un ordre alterne , larges à la base en forme de cœur, dentelées sur les bords, poriées par de longs pédoncules , dont l'aisselle couvre des yeux simples, doubles, triples et multiples, placés SUT un support très saillant , et très rapprochés les uns deantres. Les fleurs sont sessiles , groupées le long des rameaux; elles sont blanches, inodores, soutenues d'écaillés et d'un caliee souvent très rouge ; elles s'épanouissent ordinairement en mars ou avril, long-ttmps avant le développement des feuilles , ce qui les expose à être souvent moissonnées par les gelées printanières , qui les saisissent avant même qu'elles soient épanouies; les jardiniers appellent cela geler en bourre.
Les fleurs ont un calice monophylle , dont le tube est campanule', et le limbe découpé en cinq divisions ovales réfléchies; cinq pétales arrondis, légèrement onguiculés, inaéréaàl'oritice du tube du calice; une trentaine d'étamines»
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insérées sur deux rangs, au même lieu que les pétales ; elles ont les filets simples , les anthères ovales, bilobées, bilocblaires, et s'ouvrant latéralement ; un ovaire libre , nnilocnlaire , pubescent , ovale , surmonté d'un style simple de la hauteur des étamines , terminé par un stigmate élargi et papiileux , échancré d'un côté en sillon qui deseend en spirale le long du style, jusqu'à la base de Tovàire: cet ovaire contient deux ovules pendants ; un fruit que les botanistes appellent drupe; il est arrondi , divisé sur Tun de ses côtés par un sillon longitudinal , composé d'une peau adhérente à une chair plus ou moins savoureuse , parfumée , qui recouvre un noyau formé de deux valves, qui ne s'ouvrent naturellement que dans la germination , contient une grosse amande blanche à deux lobes, douce ou amère, renversée, c'est-à-dire que sa radicule est dirigée vers le sommet du fruit.
Les diverses pousses de Tabricotier sont des rameaux à bois et à fruits tout à la fois. Les rameaux de l'année sont garnis de boutons à bois et à fruits entremêlés 'sur toute leur étendue , très rapprochés les uns des autres, dans un ordre alterne. Les yeux de ces rameaux se façonnent i fleurs multiples l'année même de Ja formation du rameau, pour épanouir au printemps suivant; ces yeux sont gros, placés sur un support très saillant, surtout vers l'extrémité de chaque rameau. Il arrive souvent, lorsque les arbres sont vigoureux , qu'après le solstice , d'été , les yeux vers le haut des rameaux ouvrent en petites brindilles de deux à huit pouces de longueur, garnies de boutons à fleurs et à bois ; pareille chose arrive aussi quelquefois dans le bas des rameaux vigoureux. Il en résulte que l'abricotier s'épvlse en productions tardives qui n'ont souvent pas le temps de s'aoûter et dont les extrémités périssent pendant l'hiver. Cet arbre a une végétation extrèmenient irrégulière : tanfAtil pousse à peine, et d'autres fois avec excès.
LA POHQRB FRâNÇAISB. 451
Les branches se dinudent à mesure qu'elles prennent plus d'âge, rextrëmité des lambourdes cesse de pousser, elle se dessèche, noircit et meurt. Tels sont la marche et les accidents de la végétation naturelle de Tabricotier. C'est an cultivateur à prévoir le dénùment des branches en raccourcissant à temps les lambourdes sur un œil à bois placé vers leur insertion. Il doit être attentif à supprimer, avant le mouvement de la sève, tous les bois morts ou mourants , toujours beaucoup au dessous de la partie morte. Les désordres d'une végétation aussi irrégulière proviennent en grande partie du défaut de circulation de la sève dans un arbre aussi sujet à la gomme que Tabricotier. Cet arbre sera toujours taillé de très bonne heure ; on apportera le plus grand soin à répartir la sève le plus également possible dans les rameaux composant la charpente de l'arbre, aussi bien que dans toutes ses parties ; il devient plus nécessaire -que cette égalité de force soit maintenue dans l'abricotier que dans tout antre arbre. On doit éviter autant que pos* sible d'être forcé de supprimer des rameaux à la taille ; c'est par le pincement et par l'ébourgeonnement très suivi que l'on dirigera les pousses de cet arbre et que l'on atteindra ce but. On supprimera par le pincement tous les bourgeons doubles ou triples ; on pincera très exactement les deux ou trois bourgeons qui se développent ordinairement au dessous du terminal de chaque rameau un peu fort. On pincera de très court les bourgeons qui sont devant et derrière, et enfin ceux qui sont sur les c6tés qui annonceraient devoir prendre trop de force, pour ensuite les raccourcir à deux ou trois yeux lors de la taille. On ne laissera développer que les bourgeons qui peuvent trouver place sans faire de confusion et sans rompre l'équilibre de la sève , afin de n'avoir presque rien à supprimer lors de la taille.
L'abricotier doit nécessairement être traité avec tous les^
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ménagements que nous recommandons lors même qu'il est en plein vent. On fera usage des incisions, sans cependant les prodiguer. On visitera souvent les arbres pour nettoyer jusqu'au vif les plaies occasionnées par la gomme , ayant soin d'appliquer de la terre franche pétrie avec de la bouze de vache sur toutes celles qui sont un peu considérables après le pansement.
Quoiqu'il soit aisé de soumettre l'abricotier à toutes les formes, puisque cet arbre produit très facilement des bourgeons sur la vieille écorce, nous ne conseillons qu'une seule forme, celle en vase monté sur une tige plus ou moins élevée , parce que ce n'est qu'en plein vent que les fruits de l'abricotier acquièrent une chair succulente , sucrée et parfumée } étant toujours fade, sans saveur, et insipide, lorsque ce fruit mûrit contre les murs. La chaleur seule ne suffit pas pour faire développer dans ce fruit le sucre et le parfum dont il est suceptible; il faut encore qu'il soit exposé à l'action du grand air. On peut cependant avoir un ou deax abricotiers en espalier de l'espèce connue sous le nom d'abricotin, par cela seul que cette variété a le mérite d'être très hâtive.
L'abricotier se multiplie de semence; nous neconnaissona que l'abricot de Hollande et l'Àlberge qui se reproduisent constamment les mêmes, lors toutefois que la semence n'a pas été récoltée sur un arbre greffé. Les autres variétés, étant semées, donnent toutes des fruits assez bons pour faire croire qu'il n'y a pas d'abricotier sauvage. On propage les variétés par la greffe sur des sujets de prunier de Saint -Julien oa de gros Damas noir. Il serait plus naturel de les propager sur l'abricotier , mais les pépiniéristes prétendent que ce n'est pas l'usage. Nous n'avons pas d'expériences assez positives à cet égard; mais nous pensons que la végétatioii de l'abricotier, s'il était greffé sur lui-même, «erait mieux
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réglée, moîiis sujette à la gomme, et ne produirait pas des drageons comme le prunier. Nous sommes fondé à croire quUl serait moins sujet à la gomme, parce que nous avons fait élever un certain nombre d'abricotiers de noyaux , qui ont tous porté des fruits sans donner des signes de gomme. On peut aussi greffer ^abricotier sur amandier et sur pécher.
Les terres riches et légères sont les plus favorables à la végétation de l'abricotier, dont la tète doit toujours être exposée au soleil et au grand air. >
Nous ne cultivons que l'abricot Noor, parce qu'il a l'avantage sur rabricot*pèche de mûrir également du côté exposé à l'ombre , comme du cftté'du soleil ; qu'il est plus sucré , plus juteux et plus savoureux, que l'abricot-pèche, auquel il succède immédiatement pour la maturité.
On rajeunit l'abricotier lorsque les branches sont dégarnies sur une trop grande étendue , et que les pousses sont faibles ; alors on recèpe les grosses branches assez près de la tige ou de la greffe ; on couvre ensuite les plaies avec de la poix à greffer ou de Tonguent de Saint-Fiacre. On choisira parmi les jets qui sortiront au dessous du ravalement les plus vigoureux et les mieux placés pour remplacer les branches supprimées ^ on pincera les autres jets de manière à ce qu'ils puissent seulement attirer la sève vers la plaie et la cicatriser. Ce ravalement doit être fait de très bonne heure , toujours avant que la sève soit en mouvement ; en cela il ne faut pas imiter les jardiniers qui attendent pour opérer que les fleurs aient été moissonnées par les gelées printanières , il résulte de ce faux calcul non seulement une grande perte de sève , mais encore que le nouvel arbre s'établit sur des pousses tsgrdives , mal conditionnées, qui s'aoûtent difficilement et ne donnent jamais par la suite de bons résultats.
L'abricotier ne réussit point étant chauffé dans les serres
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ou sous des bâches, parce que ses fruits, parveuns à leur grosseur, se gercent et se fendent lorsqu'ils approchent de la maturité, qu'ils ne peuvent atteindre. Nous n'avons pu encore nous rendre raison de ce fait.
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DU CERISIER
Le cerisier fut apporté par Lucullus, de i^Asie en Italie, Tan de Rome 680. Nous en distinguons aujourd'hui plusieurs espèces, savoir : les merisiers, les guigniers, les bigarreau* tiers et les cerisiers. Le merisier croit dans les forêts ; c'est un arbre élevé dont les branches sont horizontales ^ les guigniers et les bigarreautiers forment des arbres moins hauts, mais plus gros , et ne se trouvent que dans les endroits cul* tivés ; les rameaux de ces arbres sont gros et pendants. Le fruit du guignier a la chair molle , celui du bigarreautier Ta ferme et croquante. Les cerisiers se divisent en deux sortes: Tune à rameaux droits, et l'autre à rameaux flexibles et pendants.
Les feuilles sont placées sur les rameaux dans un ordre alterne; eHes sont ovalaires^ allongées, pointues par les deux extrémités, dentelées et surdentelées par les bords, portées par de longues queues.
Les fleurs, qui s'ouvrent en mars et avril , sont composées d'un calice en godet percé par le fond , fendu par les bords en cinq échancrures concaves ; de cinq pétales blancs, arrondis , minces ; de vingt à trente étamines ; d'un embryon arrondi , qui porte un style terminé par un stigmate. Ordinairement il sort d'un bouton plusieurs fleurs dont les pédicules sont attachés sur un support commun.
Les firuits sont succulents , couverts d'une peau mince et lisse ; ils renferment un noyau dur et ligneux , qui contient une petite amande.
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Le cerisier a quatre écorces : la l*^, coriaeëe et très dure; la 2«, coriaeëe, beaucoup moins solide ; la 3«, spoDgieuse et fort tendre, ont les fibres transversales et spirales ; la 4« est spongieuse , et ses fibres sont longitudinales. Cet arbre est sujet à la gomme, que Ton guérit ou que l'on prévient par des incisions longitudinales faites sur la première écorce.
Le bois du cerisier est agréablement veiné , il prend un beau poli ; il est employé par les luthiers , parce qu'il est très sonore*
Les branches à lK>is sont le jet de la greffe on les rameaux les plus forts. Chaque rameau est garni dans toute son étendue d'yeux simples très saillants dans les arbres à bois droit. L'année suivante ces mêmes yeux, excepté les deux ou trois au dessous du terminal, se fa$onnent en boutons à fleurs, composés de huit à dix boutons, qui fleurissent le printemps suivant , c'est-à-dire la troisième année après la formation du rameau ; les deux ou trois yeux aa dessous du terminal ouvrent en bourgeons à bois et à fleurs, n sort ordinairement du milieu des boutons à fleurs un bouton à bois qui s'allonge de 1 à S pouces. Ce petit rameau n'est évidemment qu'une lambourde, qui pendant trois ou quatre ans s'allonge si peu, qu'elle ne rend jamais l'arbre épais ni diffus, à moins que les lambourdes ne soient excitées à s'allonger par la taille , ou par trop de vigueur dans l'arbre. Les branches, dans le cerisier^ se dégarnissent moins promptement que dans le prunier. Les cerisiers à bois pendant se dégarnissent plus t^.
Les rameaux sont toujours terminés par un œil à bols. Les boutons à fleurs sont plus rapprochés les uns des autres vers l'extrémité supérieure de chaque pousse.
La plupart des boutons fleurissent dans la 3« année, et sont remplacés par une petite lambourde au bas et autour de laquelle sont groupés cinq ou sept boutons à fleurs ; les yeux à bois s'allongent en bourgeons ou en brindilles«Les lambourdes
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ftont beaocoap plas minces et plas courtes que les briûdilies ; les unes et les autres sont garnies do lM>utons solitaires ou multiples à bois ou à fleurs. Si l'œil à bois qui termine ordinairement la brindille ou la lambourde n'existe pas, ou par un accident quelconque ne se prolonge pas, elles s6cbent, meurent , et laissent un Tide, à moins qu'il ne se trouve quelques yeux latents à sa base. On ne doit pas at« tendre que ces productions soient entièrement usées pour les rapprocher, en faisant ouvrir les yeux qui sont à leur base. Les dards ne semblent pas exister dans le cerisier.
On taille long le cerisier, seulement pour entretenir l'artire plein et pour que ses boui|[eons naissent où ils sont nécessaires pour remplir des vides ; nul arbre n'est aussi docile et ne forme sur les murs un tapis plus régulier et plus agréable , si peu qu'il soit bien dirigé.
L'ébourgeonnement sera diflèré jusqu'à la fin de la saison ; au lieu de supprimer les bourgeons trop vigoureux que l'on aura négligé de pincer, on les raccourcira à deux ou trois yeux, afin de leur faire produire de petites branches à fruits.
Si quelque partie d'une branche se dégarnit, on peut, en la rapprochant , obtenir la sortie', sur l'écorce, de quelques bourgeons , même dans les parties les plus basses de l'arbre ; aussi le cerisier exige-t-il moins de soins dans la direction de ses rameaux, que l'on peut ranger dans l'ordre le plus régulier, sans crainte que les branches placées verticalement ne prennent trop de force , au préjudice des autres.
DB LA MULTIPLICATION
On multiplie le cerisier par semence, afin d'obtenir de nouvelles variétés, et l'on propage les variétés obtenues par la greffe sur des sujets de merisiers noirs pour former
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de grands arbres , ou sur des sujets de Sainte-Lucie pour former des arbres beaucoup moins élevés.
On se procure des sujets de merisiers et de Sainte-Lucie en récoltant des graines de ces espèces sur des arbres qui soient sains et vigoureux , et en plaçant ces graines au germoir, avant i'biver, pour les en retirer germées en mars on à la mi-avril. A mesure que Ton plantera dans la pépinière ces graines germées , on pincera la pointe de la radicule, excepté aux plantes que l'on destine à rester en place pour y ètregrefTées, auxquelles on laisse le pivot. Le terrain aura été défoncé et fumé; on plantera à la distance de SO centimères sur les lignes, les lignes espacées entre-elles de 65 centimètres On donnera à ce plant les façons d'usage dans les pépinières, ainsi que nous l'avons déjà indiqué.
Lorsque les jeunes sujets destinés à former des espaliers, des vases ou des pyramides , seront assez forts pour être greffés, on les écussonnera à œil dormant vers la mi-juillet, à 10 on 12 centimètres au dessus du sol.
Les sujets destinés à former des tiges plus ou moins élevées seront élagués peu à peu , ainsi que nous l'avons indiqué pour l'éducation des pommiers et poiriers égrains (page 297). Lorsque les tiges auront acquis la hauteur voulue , on les écussonnera à œil dormant, ou bien on les grefjfera en fente au printemps.
Les cerisiers destinés à être plantés contre les murs ou à former des vases et des pyramides seront enlevés de la pépinière après la seconde année de la greffe. On les plantera avec tous les soins que nous avons recommandés pour la transplantation des arbres.
Le cerisier se prête à toutes les formes que Ton veut lui faire prendre , pourvu que l'on ne fasse usage de la taille que pour établir la charpente de l'arbre , et qu'une fois établie on ne s'occupe qu'à l'étendre , et non à le concentrer. On évitera autant qu'on le pourra les suppressions en
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pinçant les bonrg;eons mal placés qui tendraient à se dft^ Telopper. Ces boai^eons ainsi pinces seront raccourcis lors de la taille à trois ou quatre yeux, au lieu qu'on aurait été forcé de les supprimer si on les avait laissés se développer entièrement.
On raccourcira à temps les brindilles et les lambourdes pour les rajeunir, toujours avant qu'elles soient trop épui* sees*
S'il se fait des vides, on pourra les remplir en taillant sur le gros bois afin d'obtenir des sorties dont on fera usage.
Enfin , si les branches se dégarnissent sur une trop longue étendue , on pourra les ravaler près de la tige afin de les greffer toutes en fente ou en couronne, pour rajeunir l'arbre et lui donner une nouvelle existence et une forme que Ton dirigera comme la première.
Quant aux cerisiers à tige, plantés en ligne, ou dans des vergers, on aura dû|, en les plantant , les rabattre assez prés de l'insertion de la greffe, afin de faire pousser cinq ou six rameaux qui seront distribués à égale distance les uns des autres, et maintenus d'une égale force pendant toute la du-* rée de la pousse. Ce sont ces rameaux, auxquels on don* nera une direction évasée , qui formeront la charpente de la tète de Tarbre. On pourra palisser ces rameaux sur un ou deux cerceaux. Ces cerisiers seront ainsi dirigée peu*dant trois ou quatre années et pourront ensuite être abandonnés à leur végétation naturelle.
Lorsque les productions fruitières, sur ces arbres, seront usées , on les rajeunira en rabattant les branches formant la charpente de l'arbre prés de leur insertion afin de les gref» fer en fente ou en couronne.
Le cerisier crott dans presque tous les terrains en pente , légers , chauds et substantiels.
On peut chauffer les cerisiers en espaliers, ou seulement en hâter la maturité, en plaçant des vitraux mobiles contre
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les mus où ils sont plantés, (f^oir à cet égard page 211 , ce qui a été prescrit pour le pécher, afin d'en faire Tapplica* tion au cerisier, pour ce qui lui convient. )
Le plus grand obstacle à la culture du cerisier en serre est d'opérer la destruction d'une très grande quantité de diverses sortes de chenilles, de vers, de teignes, qui pullulent sur le cerisier. Nous avons compté jusqu'à sept sortes de ces insectes, qui paraissent à mesure que les diverses pousses se développent ; beaucoup sortrat entre les écailles qui recouvrent les boutons de fleurs, qui sont dévorées k mesure qu'elles épanouissent. Il en est de même des feuilles, sur lesquelles s'attache une teigne qui pique le fruit à peine noué, et le fait tomber avant la maturité.
Le Jardinier, pour détruire ces insectes dans les serres , doit être armé d'une petite pince très délicate , afin de les saisir un à un. Les soins les plus suivis doivent commencer aussitôt le premier mouvement de la sève , et se proloi^^er Jusqu'au parfait épanouissement des fleurs.
On chauffe aussi le cerisier en pots que l'on place dans une serre ou sous une bâche* Ces cerisiers sont choisis parmi ceux greffés sur Sainte-Lucie ayant deux ans de greffe , que l'on plante dans des pots à ananas, et que l'on enterre k une bonne exposition aérée , où ils restent un an ou dixhuitmois, avant d'être introduits dans les serres* Les espèces que l'on choisit pour chauffer sont à bois droits; on chauffe ordinairement la cerise anglaise.
Le jardinier doit greffer et élever lui-même les cerisiers qu'il destine à mettre en pots , parce que les pépiniéristes ne rabattent Jamais assez près de terre le jet des greffes pour que ces arbres prennent dès leur début une forme pyramidale, qu'ils doivent avoir avant d'être empotés. La forme de ces arbres , lorsqu'ils paraissent sur les tables au dessert , ajoute beaucoup d'agréments au mérite des trm% qui sont alors répartis également sur l'arbre.
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Choix des meOleares etrises.
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La Cerise anglaise hAtiye/ La Belle de Ghoisy.
Cerise do Nord tardive.
La Griotte de Chaux.
La Guigne à fruit rouge.
Cerise de Portugal.
Le Gros Bigarreau noir M*
sant.
La Cerise amhrée.
La Belle magnifique» ou Belle
de ChAtenay tardire.
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DU GROSEILLIER
Les bourgeons du groseillier à grap|>es contieniieiit des yeux à bois, à feuilles et à fleurs; leur extrémité eM toujows terminée par un ceil à bois. Ces bourgeons sont droite , flexibles » prennent une direction verticale. Lenr grosseur^ leur longueur et leur nombre, sont en raison de la qualité du terrain , de Tàge du sujet , et de la taiUe plus ou moiM allongée qu'il a reçue. Les jeunes bourgeons sont sîlloDnés d'une espèce d'épiderme blanchâtre, cendré, qui tombe au premier printemps; ils sont recouverts de quatre écorces, toutes analogues à celles du cerisier : la première et la seconde sont cylindriques et très coriaces; la troisième est spongieuse et fort tendre, ses fibres sont transversales et en spirale ; enfin la quatrième est spongieuse et ses fibres sont longitudinales.
Les feuilles sur les bourgeons sont aHemes, pétloléeSi simples, découpées peu profondément, en trois grandes principales pièces, bordées de dents inégales, terminées par une pointe glandoleuse.
A la base des feuilles sont des yeux pointus, bruns et saillants : ceux à bois et à feuilles sont solitaires; ceux k fleurs sont recouverts de trois écaiHes, dont deux sont caduques et la troisième est une petite foliole persistante. Du centre de ce bouton sort une seule grappe, accompagnée de chaque cAté de deux rosettes c<Hnposées chacune de trois feuiHes, toutes d'une dimension remarquablement inégale. Ces rd-
settefl ont à leur extrëmitë le rudiment nécessaire à lenr prolongement.
Les fleurs épanouissent dés le commencement du printemps; elles sont rangées sur une grappe au nombre de dix à quinze, attachées à la rafle par des pédoncules fort déliés, sortant d'une très petite collerette persistante, qui semblerait destinée à maintenir le pédoncule à sa base. Les flears sont petites , d'un vert Jaunâtre, composées d'un calice en godet évasé, divisé en cinq échancrures, de cinq pétales, de cinq.étamines forts courtes, d'un pistil dont le style, fendu en deux branches, est placé sur un embryon qui devient une baie fondante, succulente, d'un goût aigrelet ou acide, contenant de quatre à douze pépins, et recouvert d'une peau fine, unie, luisante et transparente, terminée par les débris de la fleur, qui sont perristants sur la baie. Les fruits mûrissent en juin et Juillet.
An printemps Técorce des rameaux devient lisse , loisanté» d'mi brun foncé. Lorsque l'œil terminal s'allonge , il sort communément'près de sabase, sur le rameau de l'année précédente, une ou plusieurs grappes, accompagnées de leurs deux rosettes; les autres yeux qui sont au dessons ouvrent à bois, en rosettes, ou à feuilles. Le bouton des rosettes en renferme toujours deux avec ou sans grappe solitaire. Lorsque les rosettes prennent le caractère de brindiOes, elles sont d'antant plus allongées qu'elles sont plus proches du bourgeon terminal.
Le groseillier porte donc déjà quelques fruits vers le haut dn rameau de la dernière pousse; mais, pendant le cours de la saison, les yeux qui sont à la base des feuilles des rosettes, sur ce rameau, se ftçonnent en boutons à fleurs , ainsi qoe les autres, pour épanouir au printemps suivant. On pent, dès la chute des feuilles, apercevoir les nombreux boutons que ces feuilles ont nourris, et qui promettent d'abondantes récoltes pour l'année suivante, c'est-à-diré la troisième
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année de la formation de cette portfon de la branche ; à la quatrième année , cette même portion de la branche donnera une récolte encore plus abondante; passé cet Age, celte portion de branche tendra à se dénuder et k devenir stérile.
Telle est la marche que suit la végétation du groseillier ; elle nous indique ceiie que nous devons suivre pour obtenir régulièrement de cette plante tout ce qu'eUe peut produire, soit en qualité, soit en quantité, sans trop altérer son existence.
Notre expérience, jointe à nos observations, nous a conduit à élever le groseillier enpéjjnière en le propageant de boutures prises sur des pieds en plein rapport, sains et vigoureux, nullement sujets à la coulure, portant de longues grappes garnies de grains transparents et espacés.
Nous plantons le groseillier A l'air libre, en massif, plutôt que dispersé sur les plates-bandes; nous y avons trouvé propreté, écononiie de terrain et de temps, aoit pour la culture, soit pour la cueille du fruit. La distance entre chaque touffe est de 1 mètre 3S centimètres en tous sens.
Le jeune plant de groseillier doit être bien enraciné; on le rabattra, en le plantant à demeure, sur trois ou quatre yeux, afin d'obtenir trois ou quatre bourgeons qui seront le commencement des premières branches. On détruira avec soin tous les bourgeons qui prendraient naissance sur la souche : les gens de Louveciennes ont pour cette opération une houlette étroite , coupante, montée sur un long manche.
Au temps de la taille, les trois ou quatre jeunes rameaux destinés i la formation de la touffe seront raccourcis, suivant leur force , sur le premier œil bien constitué vers le sommet. Il ne faut pas perdre de vue que ce senmt les rosettes, que cette taille favorisera, qui donneront une récolte abondante l'année suivante, et que les grappes, sur le groseillier à fruit ronge ou blanc , sont toujours |rius grosses et
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phis multipliées vers le haut de la portion de branche en rapport que vers la base. Ainsi une taille trop allongée lais^ serait les yeux du bas sans production , indépendamment qu'il est préférable de faire nallre le fruit près du sol , sans toutefois l'exposer à être sali par la terre : les premières grappes doivent être à environ 3S centimètres au dessus de la terre.
Si après cette taille les yeux du haut ouvrent en bourgeons, on les raccourcira à la taille suivante en coursons, comme on taille la vigne. On continuera chaque année à étendre ainsi le prolongement de chaque branche sans y laisser s'établir de ramification ; il ne doit s'en trouver que dans le bas des branches lorsqu'elles sont Jugées nécessaires soit à la création de nouvelles branches , soit au remplisage des anciennes ou d'un vide. On augmentera successivement le nombre des branches , suivant l'âge et la force de la plante. On ne laissera se développer que les bourgeons nécessaires à la formation graduelle de ces branches composant la charpente de l'arbre , dont le nombre ne doit pas dépasser neuf ou dix , afin d'éviter la confusion, de ménager aux branches assez d'air entre elles^ et faire que leurs productions ne soient pas étiolées. Ce n'est qu'après six ou sept années qu'une touffe de groseillier est formée et qu'elle a atteint le maximum de son rapport. Toutes ses branches doivent être disposées à former un vase.
En suivant régulièrement cette méthode, les branches se trouveront chaque année surmontéesd'une nouvelle pousse. Lorsqu'une branche sera composée de six pousses , on la supprimera avant qu'elle soit surmontée de la septième; dans ce cas , on aura pourvu à son remplacement par un jeune bourgeon sorti du talon d'une branche. S'il ne se présente pas de bourgeon , on opérera de même la suppression, parce qu'elle provoquera presque toujours la sortie
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d'un bourgeon de remplacement ; on ftivorisera ce bourgeon dans sa pousse.
II est à propos de faire remarquer qu'en supprimant régulièrement une ou plusieurs branches pour maintenir la touffe du groseillier dans l'état le plus favorable à sa fructification, on est forcé de sacrifier les deux dernières pousses qui la surmontent avant qu'elles aient produit; la troisième pousse, celle d'après, n'aura produit qu'une fois; la quatrième, celle du dessous, aura donné deux récoltes; la cin- . quième, encore au dessous, trois, et enfin la sixième, la plus ancienne, quatre récoltes, après lesquelles cette sixième portion de la branche commence à se dénuder; elle deviendrait tout à fait stérile et absorberait inutilement une quantité de sève qu'il est mieux de ménagerpour les portions de branches qui produisent. En un mot, il faut, autant que possible, ne point laisser de bois inutile sur les branches, ce qui est facile en les supprimant toujours à propos et avant qu'il s'en établisse. C'est par cette raison que , Tannée où l'on supprime une branche , on retranche par avance , après que le fruit est noué , les deux dernières pousses du sommet, qui absorberaient inutilement beaucoup de sève ; cette opération favorise et le fruit, et le bourgeon de remplacement.
Nous avons l'habitude de ne point laisser subsister de branche au delà de l'âge de cinq à six ans, autant pour ne point donner trop d'élévation aux branches que pour ne pas surtout épuiser la souche en lui laissant alimenter des portions de bois dénudées et inutiles à une belle fructification. Nous avons observé que la portion de branche qui a atteint quatre ans est tellement chargée de fleurs, et les grappes y sont si multipliées, si proches les unes des autres, que les feuilles qui devaient les alimenter et les accompagner avortent ; il en résulte que la plante s'épuise , que le fruit reste petit, peu succulent, et que les grappes, réu-
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nies en paquet , ne laissent pas l'àir ressayer rhnmidité causée par les pluies ou les rosées ; la moisissure s'établit au centre et avarie promptement toute la masse : dans ce cas, l'abondance est une double perte pour le propriétaire. Nous n'avons encore rien trouvé qui ait pu obvier promptement à cet inconvénient. En résumé, le groseillier doit être conduit de manière à ce que chaque branche arrive successivement à être composée de six pousses au dessus les unes des autres, et à supprimer les branches avant qu'elles soient surmontées de la septièàie pousse.
Les personnes qui récoltent chaque année beaucoup de groseilles , sans avoir pris aucun soin , seront très portées à croire qu'il est parfaitement inutile d'appliquer l'ar de la taille et celui de la culture à leurs groseilliers ; dans ce cas, elles continueront à récolter des fruits inégaux dans leur volume , des grappes dont les grains ne contiennent qu'un jus aigre et peu abondant. Il faut cependant que ces personnes sachent que le groseillier bien cultivé offre des fruits tellement beaux, qu'ion croirait qu'ils appartiennent nne à variété inconnue chez nous. C'est surtout en Hollande que nous avons remarqué, pour la première fois, combien la culture a d'influence sur la beauté et la saveur des fruits du groseillier.
Le groseillier peut s'élever sur'une seule tige; mais il réussit mieux en touffe , composée de trois pieds plantés dans le même trou en triangle. Il se propage ordinairement de boutures, de marcottes et d'éclals^On est dans le mauvais usage, lorsqu'il a épuisé la terre où il est planté, de Tarracher, et d'éclater les plus jeunes brins pour les planter dans une autre terre. Les habitants de Marly, Louveciennes, Yoisiue, La Selle, Saint-Gloud, etc., qui cultivent une grande quantité de groseilliers en plein champ , préfèrent le propager de boutures mises en pépinières, où elles restent deux ans. Ces cultivateurs apportent beaucoup de soin dans le choix
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de ces boutures; ils les prennent sur les touffes qu'ils ont marquées pendant la belle saison pour 6tre les plus franches, c'est-à-dire qui ne sont point sujettes à la coulure , dont les feuilles sont larges et d'un beau yert, les pousses yives^ élancées, bien nourries, lès grappes longues , le grain transparent, gros, et bien espacé sur la grappe. On eonçoit facilement qu'une variété de fruit quelconque , toujours ainsi propagée, doit se conseryer jeune et abondante aussi long* temps que l'homme voudra prendre soin de sa propagation. Cependant quelques auteurs, dont la science d'ailleurs a ex« cité notre admiration, ont émis assez récemment une opinion toute contraire : ils prétendent que les variétés, ainsi que les individus^ n'ont qu'une existence limitée , et qu'elles disparaissent totalement lorsqu'elles ont atteint cette limite. Ils se fondent sur ce que le rameau , soit de la greffe , soit de la bouture ou de la marcotte, dont on se sert pour les propager, n'est que la continuation d'une portion d'un individu périssable, plus ou moins près de sa fin. Ce raisonnement serait fondé si l'on prenait le rameau toujours sur le même individu , ou sur des individus Agés ou maladifs ; il arriverait une époque où cette portion d'un individu malade , caduc , reproduirait la maladie ou la caducité : dans ce cas seulement la variété périrait, ainsi que son type. Nous citerons un fait à l'appui de cet axiome. Il se trouvait, sur notre domaine de Yille-sur-Arce , un pommier de Bambourg d'été dont le fruit était d'une grosseur extraordinaire. Cet arbre avait déjà dépassé l'Age de cent cinquante ans, que les habitants des villages environnants continuaient toujours d'y venir prendre des greffes. A la fin , les arbres qui en provenaient étaient chancreux , galeux , et atteints de toutes les infirmités de la caducité. En conclura-t-on que cette variété avait atteint le terme de sa durée, ainsi que tout ce qui provenait d'eHe? N'est-ii pas évident que, si cette belle va. riété eût été moins extraordinaire , on n'aurait pas pris
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exclusivement des greffes sur le type même , et que , si l'on avait agi d'après les principes des gens de Louveciennés, cette variété serait encore dans toute la force de sa première jeunesse^ parce que c'est sa force, sa Jeunesse, et non sa caducité, que l'on eût toujours propagée en prenant des rameaux sur des sujets vigoureux? Ceci nous indique suffisamment que nous devons attribuer le dépérissement de nos meilleures variétés de fruits à Tignoranoe des causes qui l'ont produit plut6t qu'à la nature, tellement bienfaisante dans ses dons, qu'elle nous a confié le min de les propager et de les maintenir toujours purs, toujours Jeunes et durables. Nous nous sommes déjà expliqué à cet égard plus amplement aux articles Poirier et Pommier; ■ nous espérons que le lecteur est devenu plus familiarisé avec notre méthode , et que nous sommes mieux compris. Nous terminerons en ajoutant que l'observateur attentif, qui se rend compte des procédés employés Journellement sous ses yeux , peut également puiser dans tous, bons ou mauvais , d'utiles leçons.* En effet , nous venons de voir que les gens de Yille-sur-Arce ont, à cet égard, contribué à notre instruction aussi bien que ceux de Louveciennes (1).
Nous avons dit que les cultivateurs de Louveciennes préfè-
(1) Les calUvateon de LouTedennes ne sont pu les seuls qoi aient reeoDna qne la boatare choisie avec discernement était le moyen le pins assoré de propager les yariétés dans toute leur pureté ; ceux de Thomery , près de Fontainebleau, ont également reconnu cette yérité pour la vigne ; ils s^n servent même comme d^un moyen de perfectionner les variétés : ainsi on cep qui porte accidentellement des firuils plus hâtifs, plus beaux qu*un autre, est marqué pow fournir des boutures on crossettes. S'il arrive à ces cultivateurs attentif^ de mar cotter une vigne usée , ruinée, ce n'est Jamais pour planter eux-mêmes ces marcottes, mais bien pour les vendre; c'est le dernier produit qu'ils tireol d'une mauvaise souche avant de la mettre au feu. H arrive que les particsilers
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raient propager le groseillier pardesbootares plotM que par des éclats pris sur les vieilles souches qui ont épuisé leur terre et qui sont elles-mêmes ruinées. On pourrait s'étonner que ces cultivateurs , qui se montrent si éclairés relativement aux moyens de la propagation , plantent leurs groseilliers sous l'ombre de toutes sortes d'arbres, même soos celle du noyer. Us n'ignorent cependant pas le que groseillier serait infiniment mieux placé à l'air libre, que le fruit y serait plus beau et plus abondant ^ mais ils ne connaissent aucune autre plante dont ils puissent obtenir des récoltes à peu près passables sur un terrain et un emplacement aussi défavorables. La conduite de ces particuliers^ qui sont vraisemblablement dans la nécessité de tirer un parti quelconque de la moindre parcelle de leur terrain , ne doit pas être à cet égard une régie pour l'amateur ou le propriétaire qui fait, cultiver pour ses jouissances et sa propre consommation.
Les variétés les plus connues du groseillier à grappes sont : 1^ le groseillier ordinaire , à fruit rouge ou blanc ; 2^ celui à fruit rose, couleur de chair; 3^ le groseillier de Hollande, à fruit rouge ou blanc; 4^ le groseillier à feuilles d'érable; S^' une variété à très gros fruit, rouge foncé , cultivée plutôt comme objet de curiosité que pour l'usage; le fruit, sans être cassant, en est|ferme et contient peu de jus; 6<> le cassis ou poivrier, à fruit noir.
qui achètent ces sortes de plants s'étonnent que de la Yigne achetée! è Fontaibleau même produise de mauvais fruit et en aussi petite quantité ; alors ils s'en prennent à leur terrain et se persuadent que celui de Fontainebleau est éminemment et exclusivement propre à la culture de la vigne. Cette erreur est tellement accréditée, que nous n'osons nous flatter de la détruire entièrement. Quoi qu'il en soit, ces cultivateurs sont coupables envers les acquéreurs , puisqtt^Is agissent avec connaissance de cause. Hais l'on ne peut nier que les variétés chez eux se conserveront dans toute leur pureté; elles pourront même s'y perfectionner, tandis qu'ailleurs elles iront toujours en dépérissant de plus en plus et donneront lieu de croire mal h propos qu'elles n'ont qu'une exiatence limitée.
Les variétés à fruit blanc, comme tontes celles non colorées , sont en général pins donces, moins acides qne les antres. On mêle le Jus de ces variétés avec celui des rouges pour donner à celui-ci , par la, cuisson , plus de transparence.
Le fruit de la groseille couleur de chair est gros, espacé sur de longues grappes. La gelée faite avec le jus de cette groseille a une belle couleur, se conserve mieux et retient davantage le goût de la groseille, parce que cette variété, plus tardive , mûrissant après les chaleurs de la canicule , n'est pas aussi exposée ^ fermenter , quoiqu'on la laisse moins long-temps sur le feu. On peut obtenir le même avantage des autres variétés plus précoces en faisant empailler les groseilliers lors de leur maturité , par un temps très sec, afin de les garantir de Thumidité des pluies , des brouillards, et de celle des rosées ; les fruits ainsi abrités se conservent parfaitement bien Jusqu'aux gelées. Quelques personnes effeuillent les groseilliers avant de les empailler; nous nous en abstenons dans la crainte de faire développer dans le fruit trop d'acide.
La variété à fruit blanc de la groseille de Hollande a la peau extrêmement fine, ce qui l'expose à s'avarier; la peau de ce fruit est tellement blanche et transparente, que l'on pourrait compter les pépins qu'elle recouvre. Le grain est gros, espacé sur de longues grappes; ce fruit est moins acide que celui de toutes les autres variétés. Le feuillage et le bois sont d'un Jaune pâle qui contraste d'une manière très prononcée avec celui à fruit rouge. Le fruit du groseillier à feuilles d'érable est rouge, la grappe longue, le grain gros et extraordinairement acide. Le bois de ce groseillier a des proportions en longueur et grosseur plus que doubles de celles des autres groseilliers. On peut élever cette variété comme un petit arbre. Les variétés qui méritent d'être préférées sont le groseillier de Hollande et celui à fruit rose.
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Le jas de*groseine cru ou cuit passe pour être rafraîchissant et tempérant.
Le cassis ou poivrier est originaire de la Suisse et de la Suède. C'est un arbrisseau aussi touffu que le groseillier à fruit rouge; ses feuilles sont plus larges , légèrement pubescentes en dessous; toutes ses parties ont plus de volume ; les bourgeons sont plus gros , plus rares , lisses , luisants , d'un jaune pâle. Les boutons à fleurs garnissent le bas aussi bien que le haut du rameau d'un an. Ces boutons ne contiennent qu'une seule rosette accompagnée d'une grappe, ou de deux sur les forts bourgeons: Les grappes sont garnies de dix à douze fleurs à doubles pétales, verdàtres , lavées d'une teinte de violet roussAtre foncé, en godet rond et profond. Gomme les fleurs du bout des grappes épanouissent long-temps après celles du talon elles sont exposées à la coulure. Toutes les parties de cette plante ont une odeur très forte que beaucoup de personnes trouvent désagréable.
Le cassis diffère des autres groseilliers à grappes en ce que ceux-ci ne commencent à donner de récolte abondante que sur le bois de deux ans, et le cassis sur celui d'un an ; la grappe des uns est accompagnée de deux rosettes, et dans le cassis, au contraire, les rosettes sont solitaires et les grappes doubles. La suppression d'une branche, dans le cassis , n'entraîne la perte d'aucune portion de la branche avant qu'elle ait produit, si ce n'est de la pousse de l'année. Les branches seront supprimées la quatrième année après leur rapport , c'est-à-dire que la branche supprimée sera toujours surmontée de quatre pousses.
Les moyens de multiplication sont les mêmes que pour les autres groseilliers à grappes.
On attribue aux feuilles et au fruit du cassis des propriétés médicinales : les feuilles prises en infusion sont apéritives , propres à la digestion ; on fait avec le jus du fruit un sirop
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pour les maux de gorge, ce qui lui a fait donner, dan» quelques contrées, le nom de baie à l'esquinancie ; le fruit, infusé dans de l'eau-de-vie, tempère l'ardeur de Testomac, et n'échauffe pas, dit-on, comme les autres liqueurs spilitueuses. .Les propriétés , vraies ou fausses , attribuées au cassis , donnent lieu à un commerce assez considéra* bie , dont les produits sont consommés à Paris et dans ses environs. Senlis est réputé pour ses fabriques de ratafla de
Le groseillier épineux a les mêmes caractères que ceux du groseillier à fruit noir. Les brins sont beaucoup plus minces I s'élèvent moins, et prennent en croissant une direction arquée, le bout tendant vers la terre , où il s'enracine lorsqu'il y repose.
Les bourgeons de l'année sont, au temps de la maturité, des fruits fauves à la base, blanchâtres an sommet. Les feuilles sont légèrement pobescentes des deux côtés, grandes, lui- ' santés, d'un vert foncé, les unes arrondies et peu découpées, les autres divisées en trois lobes principaux assez allongés; leur support est orné^ à sa base^ de trois forts aiguillons dans les deux tiers de la longueur du rameau, et d'un seul aiguillon dans l'autre tiers. Ces aiguillons n'ont d'adhérence que pendant l'année de leur formation, après quoi ils meurent, sèchent, et se détachenjl facilement. Les boutons à Oeurs, comme dans le cassis, ne contiennent qu'une seule rosette et une fleur solitaire ou géminée portée sur un pédoncule 9Bfiei long; lorsqu'il y a deux fleurs ensemble, elles ont le même pédoncule. Le fruit est beaucoup plus gros que celui des groseilliers à grappes; il est couvert d'une peau dure, qui contient une chair fondante, pleine d'eau acidulée, plus ou moins sucrée, et de douze à trente pépins. Dans quelques variétés, l'ovaire est garni de deux sortes de poils , les uns soyeux et plus nombreux, les autres plus gros, plus courts, et terminés par une tète colorée, visqueuse , c'est cette der-
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nière sorte de poils, que Ton peut appeler papiUej qui granilit avec le fruit et le reod hérissé. Le fruit est terminé par le calice , desséché.
Les bourgeons de la nouyelle pousse sont garnis dans toute leur étendue d'yeux qui se façonnent à Qeurs pour épanouir r-aiinée suivante , excepté le bourgeon terminal , qui est à bois ; les boutons sur lesquels on .taille poussent à bois.
La fructification du groseillier épineux est comme celle du cassis ; elle a lieu sur le bois d'un an y et successivement anr celui de deux et de trois ans, après quoi les rosettes, sur ces portions de branches, s'oblitèrent. On pourvoira donc au remplacement des branches qui auront produit trois récoltes. Au temps de la taille, on raccourcira en coursons tous les bourgeons qui auraient poussé sur les rameaux, excepté ceux qui né se seraient avancés que de 2 à 3 centimètres, et ceux qu'on jugerait nécessaires pour former de nouvelles branches et des branches de remplacement. On aura aussi l'attention de laisser assez d'espace entre les branches pour faciliter la cueille des fruits.
Le groseillier épineux se propage par drageons , par le couchage, ou par boutures. Les drageons qui sortent de la souche doivent être soigneusement supprimés avant leur entier développement.
Les semis ont produit une grande quantité de très belles variétés, dont les plus remarquables sont décrites et peintes dans le savant et magnifique ouvrage de MM. Poiteau et Turpin ( Le nouveau Duhamel). On y voit les variétés à fruit lisse ou velu , rond ou oblong, colorées dans toutes les nuances. Nous avons trouvé chez M. Berlin, à Versailles, la réunion complète de cette intéressante collection. C'est en Angleterre et en Hollande que l'on a obtenu la plus grande partie de ces variétés.
Les pâtissiers et les cuisiniers anglais et hollandais font
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nn fréquent usage des fruits du groseillier épineux avant leur maturité. Nous avons fait exprimer le jus de cette groseille, étant mûre, pour en faire une confiture, qui est plus délicate que celle qu'on fait avec la groseille à grappes*
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Le raisonnement et Texpërience nous ont appris qae, pour appliquer à chaque plante lé genre de culture qui lui convient le mieux, il fallait d'abord avoir observé et suivi attentivement la manière particulière de végéter de chacune d'elles , afin de favoriser leurs (habitudes ou de les contrarier suivant nos intérêts, et d'être en état de soumettre à l'expérience la culture indiquée par cette étude, ne l'admettant définitivement que par l'autorité de succès toujours constants.
Nous avons donc fait précéder la culture de chaque arbre par des observations sur leur manière de végéter, commentant toujours par des espèces dont la végétation donne les résultats le moins compliqués , et dont la culture semble par cette raison offrir le moins de combinaisons; nous espérons par là rendre plus facile à nos lecteurs la méthode d'enseignement que nous leur proposons de suivre.
'La plupart des jardiniers sont tellement persuadés qu'ils savent tout ce qu'ils doivent savoir sur la culture du framboisier, que beaucoup ne daigneront pas lire cet article; ils ont même sous les yeux la manière dont les cultivateurs de la campagne tirent avec intelligence parti du framboisier sans que ce soit pour eux une leçon utile ; ceux-là sont très éloignés de penser qu'ils pourraient, par quelques observations suivies , se rendre capables de faire constam-
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ment produire an framboisier, et à tons les aiiires em général, des récoltes plus belles, plas abondantes et pins assurées, tout en répandant sur leurs travaux plus d'intérêt et plus de satisfaction. Tel est l'esprit de conduite que nous voudrions transmettre aux cultivateurs. Nous avons pensé en faire ressortir davantage l'utilité en appliquant des lois rationnelles à la culture du framboisier, tout à fait négligée jusqu'ici , autant par les Jardiniers que par les auteurs qui nous ont précédé.
Le bois du framboisier contient beaucoup de moelle ; il est spongieux, cassant, garni, dans quelques variétés, de points épineux, très courts, colorés comme le fruit. Ce bois meurt après la seconde année de sa formation.
I! est renouvelé chaque année par de nouveaux drageons sortis au pourtour du collet de la souche ou des racines ; ilsont depuis 1 m. 3S cent, jusqu'à 2 m. de longueur; ils soni munis, dans toute leur étendue, de feuilles alternes , ^composées de trois à cinq folioles de grandeur inégale , allongées, arrondies vers la queue, terminées régulièrement en pointe, dentelées profondément et surdentelées.
La queue de chaque feuille couvre à sa base deux yeux : l'un, très petit, est destiné 'à produire une seule feuille; l'autre, gros, à produire une brindille à fruit, longue de 10 à 40 centimètres.
Au printemps suivant, ces yeux se développent ; la brindille (s'allonge et produit dans un ordre alterne de très petits rameaux accompagnés d'une feuille à leur base. Chaque rameau se divise en plusieurs filets ou pédicules déliés , couverts d'une gaine ou foliole à leur nai9sance, et terminés par un bouton conique à fleurs.
La fleur est composée d'un calice divisé en cinq grandes échancrures longuettes et pointues, de cinq petits pétales blancs, d'un très grand nombre d'étamines disposées en deux rangs, couchées, serrées, rassemblées contre un fsi-
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sceau de styles terminés par leurs stigmates, qui reposent sur autant d'ovaires oblongs, attachés sur un support commun au fond du calice ; ces ovaires deviennent de petites baies succulentes, qui, jointes ensemble sur le support, forment le fruit liémisphérique nommé framboise. La graine du framboisier est renfermée dans la chair du fruit ; celle du fraisier est à nu en dehors du fruit. Le genre framboisier est celui qui a le plus de rapport avec celui du fraisier.
Après la récolte ou plutôt après l'époque de la maturité des fruits, .les brindilles sèchent, et la tige qui les porte meurt ; elle est remplacée, comme nous venons de le dire, par des drageons sortis au printemps au pourtour du collet de la souche ou des racines.
D'après cet exposé du cours ordinaire de la végétation du framboisier, il est évident que l'on ne doit laisser développer que la quantité de drageons nécessaire au remplacement de ceux qui meurent après la récolte. On arrachera donc, vers le milieu de juin, tous les drageons Jugés inutiles 3 on ne les laissera ni s'enraciner, ni épuiser la souche et la terre, ni ombrer les fleurs et les fruits. H suffira de réserver quatre ou cinq drageons au plus par toufTe en plein rapport ; ceux-ci acquerront plus de force et fourniront des fleurs mieux élaborées et des fruits incomparablement^ plus beaux , plus nombreux et plus savoureux , sans que la souche soit épuisée par des pousses superflues, ainsi que cela se .voit dans presque tous les jardins.
Les tiges du framboisier, se renouvelant chaque année par de nouveaux drageons formés au pourtour de la couronne de la souche, indiquent suffisamment au cultivateur que la souche doit être entretenue dans une situation favorable pour fournir long-temps à une succession nombreuse de forts drageons bien conditionnés. On parviendra à ce but en plantant les framboisiers dans des rigoles, afin que la
souche reçoive chaque année un léger chargement de terre, et que le^ racines profitent des engrais qu'on y déposera. Le jeune plant ainsi traité croîtra promptement et s'établira avec vigueur. Lorsque, après six ou sept années de plantation, les rigoles se trouveront comblées, on continuera de charger les souches de terre, en la prenant sur les ados Jusqu'à ce qu'ils soient creusés, et que les souches se trouvent assez élevées au dessus du sol pour être fatiguées par les sécheresses i alors on avisera à faire une nouvelle plantation, afin de détruire l'ancienne, lorsque celle-ci conunencera à être en rapport, ce qui arrive la seconde ou la troisième année de la plantation.
On mettra , au commencement du printemps, en rigole le plant de framboisier destiné à une nouvelle plantation; il restera ainsi en pépinière jusqu'à l'automne de la même année , où il pourra être employé. Le plant sera^tonjoiirs choisi sur des touffes en bon rapport, non fatiguées par l'âge ou par toute autre cause.
Le terrain destiné à une plantation de framboisiers sera exposé à l'air libre et profondément labouré, puis façonné en rigoles de 50 centimètres de largeur sur 40 de profondeur. Les terres provenant de la fouille seront mises de chaque côté en ados. La distance du centre d'une r%ole à l'autre centre sera de 1 m. 65 cent. Les framboisiers seront plantés dans le fond des rigoles, et espacés |de 1 mttce 35 cent. On mettra dans chaque trou deux forts dr^eons ^vés en pépinière, bien enracinés, et qui seront çiunis à leur collet de rudiments de nouvelles pousses déjà apparents. On raccourcira ces drageons à 12 oul5 centimètres au^essus de terre. On ne doit point viser à obtenir du fruit cette première année , mais de nouveaux drageons ; ce sont enx qui assurent la réussite de la plantation. La jeune plantalion sera entretenue par de légers binages, des engrais, et de faibles chargements [de terre. Les souches devront être
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ffumëes au moins deux ou trois fois avant que les rigoles soient comblées. On pourra , les deux premières années , cultiver 9 sur les ados, des carottes, de l'oignon , des fraisiers, en ayant soin que ces cultures ne fassent pas descendre la terre dans les rigoles , qui ne doivent être comblées que peu à peu chaque année.
Au mois de mars, lors de la taille, après avoir débarrassé les toufTes de tout le bois mort, on raccourcira les tiges selon leur force, depuis deux jusqu'à quatre pieds au dessus de terre. Leur force consiste à pouvoir soutenir sans être renversées les brindilles chargées de fruits qui naîtront sur elles. Si le temps semblait devoir faire craindre des gelées tardives , on différerait la taille d'une quinzaine de Jours et même plus ; dans ce cas, il n'y aurait d'exposées que les pousses du sommet. Après que les gelées ne sont plus à craindre, soit qu'elles aient ou non offensé les jeunes pousses du sommet , on raccourcit les tiges sur les yeux qui , n'ayant pas ouvert, se sont trouvés garantis ^ par ce moyen, la récolte est plus assurée ; mais il ne faut pas sans nécessité user de ce procédé, qui épuiserait la souche.
On doit savoir que tous les yeux sur les tiges sont à fruit. Le but de la taille est de faire ouvrir tous les boutons qui restent sur la tige raccourcie, jusqu'à un pied environ au dessus de terre. Il ne faut pas tailler trop court afin d'éviter de faire naître des fruits plus bas, ils seraient exposés à être avariés et salis. Tous les boutons étant à fleurs , ils se développent après la taille en brindilles plus ou moins allongées suivant qu'elles sont plus près du sommet de la tige raccourcie ; ces brindilles sont garnies de feuilles à l'insertion desquelles sont des grappes de fleurs, et chaque brindille est terminée par une grappe de fleurs. Il convient donc de proportionner la longueur de la taille des tiges à leur grosseur et à la quantité de brindilles dont elles sont char- }jées.
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Si l'on ne raccourcissait pas les tiges du framboisier, il en résulterait que les boutons du centre ne donneraient que des brindilles avortées, ou même s'oblitéreraient comme ceux du dessous ; les plus fortes brindilles se formeraient vers le sommet de la tige, qui, étant trop faible et trop flexible dans cette partie , ne pourrait ni bien nourrir ni même soutenir une si grande quantité de brindilles chargées de fruits. Il est donc d'une nécessité absolue de tailler le framboisier, afin de faire tourner à l'avantage du fruit les sources abondantes dont cette plante est douée pour en produire.
Si, au lieu de raccourcir les tiges, on les coupait toutes ou en partie, rez terre, il arriverait que les nouveaux drageons produiraient vers leur sommet , avant la fin de la saison , une grappe de fleurs à Tinsertion de chaque feuille. Cette floraison anticipée est nécessairement plus tardive que celle qui vient sur le vieux bois ; elle en diffère encore en ce quej l'œil qui devait se façonner et produire après l'hiver une brindille contenant plusieurs grappes ne produit sim* plement qu'une grappe.Le nouveau drageon, presque encore herbacé , fonctionne comme le ferait la brindille. Il semblerait que la souche ou les racines du framboisier contiennent une quantité considérable de substance propre à la formation des fruits, et que, lorsqu'on supprime les or^ ganes qui étaient préparés dans le courant de l'année précédente pour la recevoir^ elle se porte avec abondance dans les nouveaux organes, avant même qu'ils aient reçu leur entière formation. Ce fait semblerait devoir fixer l'attention des physiologistes ; quant aux cultivateurs, il leur suffit de connaître son existence ; ils pourront s'en servir pour prolonger de plusieurs semaines la récolte sur une certaine portion de leurs framboisiers, et faire coïncider la maturité de ces plants avec l'époque où l'on confectionne la gelée de groseille, parce qu'alors le prix de la framboise est plus élevé. Les fruits du framboisier n'atteignent leur grosseur que
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sacceMiTement, suivant la place qu'ils occupent sur les grappes , et mûrissent de même. Les habitants de Louveciennes , Yoismè, Bougiral , Marly, Yincennes, etc., qui cultivent le framboisier dans les champs avec beaucoup plus d'intelligence qu'on les cultive dans nos jardins , estiment que la récolte de la framboise se fait en quatre ou cinq cueilfes , dont aucune ne peut être différée d'un seul jour, parce que le fruit, étant mûr, tourne promptement, et le moindre vent qui agite la plante le fait tomber. Malgré cette sujétion , la culture du framboisier est d'un assez bon produit pour que beaucoup de cultivateurs aux environs de Paris lui consacrent exclusivement de bonnes terres très bien exposées.
Nous ne possédons encore que trois sortes de framboisiers qui peuvent être cultivées avec avantage dans nos Jardins :
lo Le framboisier à fruit rouge on jaune, que l'on cultive le plus ordinairement aux environs de Paris. Le fruit de ces deux variétés affecte la forme pyramidale. Il existe dans la même sorte une variété à fruit rouge de forme sphérique^ cette variété offre l'avantage d'être plus persistante sur la ^appe, ce qui la fait rechercher par plusieurs cultivateurs, quoique le fruit en soit moins beau. Le bois de ces variétés est jaunâtre, uni , lisse, sans épines ou presque sans aspérités.
^ Le framboisier à gros fruit rouge et jaune. Nous tenons cette variété précieuse de H. Berlin, pépiniériste-propriétaire à Versailles, qui n'a pu nous apprendre ni son nom ni son origine. Quoi qu'il en soit, le fruit de cetie variété est plus hâtif, plus gros, plus doux que celui de la framboise ordinaire. Le fruit jaune de la même sorte est encore plus hâtif et beaucoup plus sucré que le rouge de la même variété. Le bois de la variété à fruit rouge est fortement coloré, parsemé de petits points épineux noirâtres ; celui de
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la variété à fruit Jaune est plus gros^ coloré de jauue, ainsi que ses aspérités, qui sont extrêmement nombreuses. Lorsque les drageons de cette variété sont encore très tendres , ils sont exposés à être attaqués, un peu au dessus de terre, par une espèce de ctiarançon qui occasionne une plaie. Quoique le drageon, en terminant sa croissance, recouvre cette plaie, le bois n'en reste pas moins vicié dans cette partie; il y est cassant et sujet à être décollé par les vents. Cest pourquoi nous recommandons d'attacher par un lien les jeunes drageons de cette variété aux anciennes tiges. On aura aussi l'attention , lorsqu'on arrachera les Jeunes drageons trop nombreux*, de supprimer de préférence ceux que les insectes auraient offensés. Le feuillage de la variété à fruit rouge est d'un vert foncé ; celui de la jaune d'un vert plus tendre.
Z^ Le framboisier des Alpes, ou des quatre saisons. Ce framboisier fleurit quelquefois Jusqu'aux gelées. Le fruit de cette variété, ou plutôt de cette espèce, est rouge et sphérique, plus acide et plus parfumé que celui des autres sortes; nous ignorons s'il en existe à fruit jaune. Le feuillage et le bois du framboisier des Alpes sont d'une couleur terne , les points épineux sur le bois sont d'une couleur foncée ; les boutons sont plus rapprochés que ceux des autres variétés.
Ce framboisier porte deux fois du fruit sur la même tige, mais non la même année : une fois à l'automne, sur l'extrémité des nouveaux drageons de l'année , et une seconde fois au printemps suivant sur ces mêmes drageons, que l'on raccourcit après l'hiver, au dessous des boutons qui ont ouvert Tété précédent ; d'où il résulte que cette espèce de framboisier ne diffère des autres variétés que par une floraison anticipée sur du bois qui n'a pas encore atteint son entier développement. Nous avoDS dit plus haut que les boutons qui ouvraient par an! icipatioD , au lieu d'ouvrir en
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briDdilles chargées de grappes, ne prodaisaient qu'âne senle grappe de flenrs , et qu'alors le drageon terminé par une grappe de fleurs fonctionnait comme la brindille. Dans ce cas, le sommet des drageons, étant chargé d'une multitude de grappes, est entraîné vers le sol^ il devient utile pour la conservation des fruits de ne pas les laisser reposer sur la terre : on les soutiendra donc en les attachant simplement après les tiges de l'année précédente , de façon seulement que les sommets ne touchent pas la terre. Si on maintenait dans une direction verticale la partie qui doit fleurir, il en résulterait l'avortement des fleurs en tout ou en partie. Les grappes du framboisier sont naturellement inclinées, et doivent rester telles.
Si, après avoir taillé le framboisier des Alpes, il arrivait que les gelées ou toute autre cause eussent totalement détruit la floraison du printemps , alors celle des nouveaux drageons aurait lieu non seulement sur leur extrémité, mais encore sur presque toute leur étendue 3 dans ce cas , il ne resterait que peu d'yeux sur lesquels on pourrait tailler au printemps suivant, ce qui occasionnerait une grande perturbation dans toute la plante. Pour obvier autant que possible à ces inconvénients, on ne se pressera jamais de tailler le framboisier des Alpes, et l'on ne détruira les nouveaux drageons trop nombreux qu'après que les premiers fruits seront noués. Les gelées printanières ayant des conséquences plus graves pour cette espèce de framboisier, on lui donnera un terrain où elle y soit moins exposée.
Soit que le framboisier des Alpes soit plus délicat, que son fruit soit moins beau, ou que sa culture ne soit pas assez appropriée à ses exigences, toujours est-il que nous avons remarqué que cette espèce n'était point cultivée dans led champs parmi le framboisier ordinaire, et qu'elle était même rare dans les jardins.
Nous pourrions, sous le rapport seulement de la consom-
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mation, assimiler à ces trois sortes de framboisiers une roDce cultivée aux Etats-Unis de l'Amérique à cause de ses fruits qui se veodeut dans toutes les villes des états , avec beaucoup de faveur, sous le nom de framboise. Cette mûre n'est point parfumée, mais elle est plus grosse, beaucoup plus douce et plus succulente que la framboise. L'introduction de cette mûre augmenterait la consommation de la framboise, que l'on ne manquerait pas d'employer pour la parfumer. Cette ronce offre deux variétés : l'une à fruit rouge, et l'autre à fruit jaune. Elle ne drageonne point comme le framboisier, mais ses tiges sont beaucoup plus longues; on est obligé de les soutenir sur des gaulettes placées borizontalenent et fixées à des écbalas , parce qu'elles se pro* pagent comme les ronces par les extrémités lorsqu'on les laisse reposer sur le sol , où elles s'enracinent. On croit que cette plante n'épuise pas la terre autant que le framboisier. Nous nous abstiendrons d'indiquer d'une manière plus précise la culture de cette plante, parce que nous n'avons pas été à même d'observer assez particulièrement sa végétation,
La framboise est employée pour parfumer la groseille , les sirops de vinaigre ; son jus est rafraîchissant. La gelée (Je framboise est aussi belle que celle de groseille , mais le degré de cuisson qu'il faut lui donner pour la conserver lui enlève fort à propos une partie de son parftam , qui serait |rop prononcé.
Les insectes nuisibles au framboisier sont les cjlienilles, surtout celles à bagues, parce que leurs œufs sont fortement collés autour des tiges et peuvent échapper aux cultivateurs ; les variétés à bois lisse y sont plus exposées que celles dont le bois est couvert de nombreuses petites aspérités épineuses. Il est facile , avec un peu de soin , de garantir les framboisiers des désastres causés par les chenilles; il suffira, à mesure que l'on taille, de faire la recherche des bagues et de les détruire.
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Les vers blancs sont plus redoutables au framboisier que les chenilles 3 nous avons vu de très grandes plantations totalement détruites par ces insectes^ qui ont pour le framboisier une égale prédilection que pour le fraisier. On ne se garantira des pertes considérables que ces vers font éprouver aux cultivateurs qu'en détruisant chaque année les hannetons avant le temps de leur ponte. Il serait à désirer que l'autorité fit hannetoner comme elle fait écheniller.
La plupart des jardiniers ont l'habitude de destiner au framboisier la plus mauvaise exposition de leur jardin, celle du nord , ou même celle ombrée par des bâtiments ou des arbres touffus ; ils ne plantent point dans des rigoles, ne chargent point de terre les souches, et ne fument jamais; ils croiraient faire un contre-sens. Ils ont aussi pour coutume délaisser croître tous les drageons qui se présentent, ce n'est que lorsqu'ils deviennent par trop multipliés sur les souches âgées , qu'ils prennent le parti de les arracher après leur entier développement ; ils sont alors forcés de se servir d'un outil pour les extirper, sans réfléchir que les racines qu'ils offensent donneront naissance à une plus grande quantité de drageons que ceux qu'ils détruisent. Ces jardiniers, en se conduisant de la sorte , laissent la terre s'épuiser par un nombre considérable de productions inutiles* Dans cet état de choses, les drageons deviennent de plus en plus grêles, donnent naissance à des brindilles courtes, menues, peu garnies de fleurs, dont la plupart coulent ou donnent des fruits avortés, noueux , mal faits, et dans lesquels les vers s'établissent. Il faut encore ajouter à ces méfaits que la taille de ces framboisiers est souvent faite ayee les gros ciseaux â tondre les charmilles; sans égard à la force ou â la faiblesse de chaque tige , toutes sont tondues à une égale hauteur. Doit-on s'étonner si les fruits que portent
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des framboisiers ainsi traités sont inférieurs aux fruits saavages venus dans nos forêts ou sur les Alpes!
L'indifférence avec laquelle on cultive depuis si longtemps le framboisier dans nos jardins fait que l'on ne s'est pas encore avisé d'en perfectionner les fruits en obtenant par des semis de nouvelles variétés. Espérons que l'intro" duction d'une culture mieux appropriée à cette plante nous fera connaître des variétés qui n'attendent , pour sortir du néant , que la main de l'homme laborieux et intelligent ; la création et la perfection des variétés en général semblent avoir été réservées comme récompense à l'intelligence humaine développée par un travail assidu.
La culture du framboisier, telle qu'on la pratique ordinairement dans les jardins, est tellement opposée à ce qu'elle devrait être d'après la manière dont nous venons de voir que cette plante végète, que nous l'avons décrite avec aijitant de détail dans le but de mieux faire comprendre aux jeunes cultivateurs combien il leur importe d'étudier et d'observer la manière de végéter qui est propre à chaque plante , afin de les cultiver d'après les connaissances qu'ils auront acquises par cette étude. C'est elle qui doit les guider dans toutes leurs opérations, dont ils doivent prendre l'habitude de se rendre compte; autrement ils agiront sans jamais rien apprendre , sans discernement, par routine, pas plus avancés après vingt années de pratique que le premier jour de leur apprentissage. Nous espérons que ceux que nous aurons convaincus de cette vérité se trouveront par cela même en état d'en profiter et qu'ils parviendront en peu de temps à obtenir de chaque plante tout ce qu'elle peut produire de plus beau , de plus parfait , soit en fleurs, soit en fruits. On sait qu'un terrain extrêmement propice, le hasard, ou un concours de circonstances favorables, peuvent aussi faire naître de très belles productions ; mais
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le jardinier observateur et instmit n'attend rien du hasard: it sait préparer ses terres , faire nattre à son gré les circonstances fayorables, et les utiliser.
Nous sommes tris éloigne d'avoir fait toutes les observations que comporte la végétation de la plante dont nous venons de donner la culture » telle que nous la pratiquons avec succès depuis plusieurs années; c'est aux cultivateurs qui nous succéderont à étendre davantage les observations que nous n'avons qu'ébauchées.
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DU FRAISIER
Quelques personnes pourraient peut-être s'étonner de trouver dans la Pomone française, consacrée spécialement i Ja culture des arbres fruitiers^ un article sur le fraisiei*, que l'on considère ordinairement comme étant une plante herbacée; mais plusieurs auteurs très distingués, et dont les écrits ont toujours été pour nous d'utiles leçons, oi^ compris le fraisier dans leur traité des arbres fruitie^rs , tels que MM» Duhamel , Poiteau et Turpin. Nous suivrons d'autant plus volontiers l'exemple qui nous est donné , que la culture du fraisier est très peu connue par la myltitudei quoique pratiquée dans tous les jardins, et que les propriétaires nous sauront gré sans doute de leur apprendre que la beauté et les bonnes qualités de ce fruit dépendent essf^ntiettement d'une culture très facile et plus ou moins bien appropriée à cette plante. Ils sauront aussi que c'est la faute de leur jardinier. si leur table n'est pas toujours abondam* ipent pourvue de ce fruit , aussi agréable que bienfaisant* D'un autre côté, les jardiniers comprendront qu'il ne suCKt pas, pour satisfaire le désir de leurs maîtres , de planter chaque année , suivant la routine ordinaire , un certain nombre de pieds de fraisiers, si au préalable ils ne prennent toutes les précautions nécessaires pour assurer non seulement des récoltes abondantes et continues, mais encore des firuits parfaits. Ils doivent savoir que le fraisier des Alpes , planté s^<ui leur méthode^ donne des fryits petits, ronds,
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secs, acides, ne terminant jamais complètement leur ma* tnrité; tandis que ces mêmes fraisiers, cultivés par ceux qui s'en occupent spécialement , produisent de gros fruits , al-* longés, doux et succulents. Cette grande difTérence dépend, comme nous venons de le dire , d'une culture plus appropriée à la plante. Nous espérons, par cet article, donner aux propriétaires les moyens d'indiquer à leur jardinier nos procédés à cet égard.
Les caractères distinctifs du fraisier sont le calice persistanty à dix découpures lancéolées, dont cinq sont extérieures et plus étroites ; cinq pétales arrondis , en forme de coin, rétrécis en onglet à la base y attachés au bord du calice et alternes avec les divisions intérieures ; vingt étamines au moins sont attachées au milieu ; les filets sont courts, élargis à la base, terminés par des anthères cordiformes, fixés à un réceptacle commun , de forme conique ; ovaires nombreux ; chacun a un style latéral , simple , épaissi en un stigmate obtus ; un fruit succulent, ovale, formé du réceptacle cornmun devenu charnu , à la superficie duquel sont nichées , dans de légers enfoncements, un grand nombre de graines nues, jaunâtres au sommet ; et d'un embryon à deux lobes ovales, à radicule courte et supérieure.
N'ayant pas fait une étude assez suivie des diverses rar riétës de fraisiers qui composent les collections de notre époque, nous ne nous hasarderons pas à en donner ici un catalogue avec des descriptions qui seraient copiées, et que nous ne pourrions garantir ; nous y suppléerons en indiquant celles que M. Poiteau a fait insérer dans le Journal d'agriculture pratique, mois de novembre 1839, sous le titre d'Histoire , multiplication , culture et usage des /rotsiers. On pourra consulter cet article. Nous donnerons simplement les noms des cinquante-quatre variétés portées au catalogue descriptif de M. Poiteau. Parmi ces nombreuses variétés, quatre seulement sont qjltivées par les Jardiniers
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qui approvisionDent les marchés de Paris; ce sont les seules que nous ayons spécialement étudiées , savoir : la fraise des Alpes, la Keen's seediing; l'Eltone de M. Knight, et la fraisé de Montreuil. Ces variétés sont reconnues aujourd'hui pour réussir le mieux et être les plus profitables au cultivateur. Comme toutes ces variétés ne suivent pas la même marche dans leur végétation, leur culture doit nécessairement subir quelques modifications ; c'est ce qui nous détermine, pour ne rien confondre, à traiter séparément la culture de chacune ces plantes.
DD VRAISUa DIS ALPES»
Le fraisier des Alpes, fragaria semperflorens , fleurit continuellement jusqu'à ce qu'une trop grande sécheresse ou les frimas viennent en suspendre la végétation. Les tiges de ce fraisier ont 15 ou 20 centimètres de longueur; les montants se teignent en violet , ils se divisent supérieurement en plusieurs rameaux qui se subdivisent eux-mêmes : la première division est accompagnée d'une feuille parfaite opposée au plus jeune rameau : celte feuille a son pétiole garni à sa base de deux grandes stipules, comme les radicules; les autres divisions sont accompagnées d'une simple foliole ou seulement de deux stipules.
Les fleurs sont blanches et les plus petites de tous les fraisiers cultivés. Les cinq divisions extérieures du calice sont presque toujours fendues au sommet. Les pétales arrondis, avec un onglet, s'élèvent rarement au dessus de cinq; les étamines sont petites, nombreuses, alternativement courtes et longues.
Les fruits ont la forme d'un pain de sucre, un peu renflé vers la base ; chaque montant en produit de quatre à dix , qui mûrissent successivement, et dont les premiers mûrs sont toujours plus gros que les derniers. La chair est blan-
494 LA POnONB FRANÇAISS.
che au centre , rongeAtre à la ctrconrérencey et d'iM rouge vif à Textériettr du côté du soleil. C'est la fraise qui est réputée pour avoir le plus de parfum; mais la Keen's seednug en abeaucoup phis. Il se trouve daAs les semis de la fraise des Alpes des individus à fruit blanc qui sont plus précoces et ont un goût plus délicat et moins acide que les rouges; mais ceux-ci sont préférés pour la vente. Le fraisier des Alpes doit être cultivé de préférence aux variétés qui ne fleurissent naturellement qu'une fois chaque année; la beauté de celles-ci, et même leurs qualités, ne peuvent compenser les avantages d'une fructification continue, qui se prolonge jusqu'aux gelées, et qui offre d'ailleurs , lorsqu'elle est bien soignée, de beaux fruits très parfumés et très savoureux. On peut considérer les autres variétés comme accessoires et concourant passagèrement au luxe des tables.
Le fraisier n'est point délicat; il crott naturellement dans les terres légères , mais il ne produit de très beaux fruits que dans une terre franche et très substantielle , rendue légère par beaucoup d'engrais très consommés. Le terrain et la culture bien combinés exercent une puissance renuirquable sur la végétation du fraisier et sur ses produetfons. Les tiges et les feuilles du fraisier doivent être exposées à l'air libre et au soleil , tandis que ses racines en seront garanties par les feuilles de la plante et par la paiBe courte dont on couvrira la terre pour garantir aussi les fruits. Les arrosements seront assez fréquents pour toujours maintenir la terre fraîche. Telles sont les conditions principales pour obtenir du fraisier les plus beaux fruits et les plus abondantes récoltes ; toutefois il faut ajouter à ces premières conditions que le plant en rapport sera jeune et qu'il aura été élevé en pépinière par deux repiquages avant d'être mis en place, et autres soins que nous recommandons.
Le fraisier est doué d'une grande faculté de reproduction, soit par ses fruits, qui sont couverts extérieurement d'une
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grande quantité de graines, soit par ses filets on coulants; mais cette dernière faculté , lorsqu'elle n'est point contrariée par le cultivateur, est un obstacle à une belle et abondante fructification. Les filets sont des liges rampantes, très allongées, se dirigeant dans tous les sens, et prenant racine à chaque nœud qui repose sur la terre , ils affaiblissent d'autant te pied-mère ; la multitude de ces filets enracinés a bientôt couvert le sol par de petites touffes qui, en se multipliant de même, s'affament mutuellement sans qu'aucune puisse acquérir la force nécessaire pour produire de belles et fortes tiges , garnies de fleurs et de beaux fruits. On supprimera donc tous les filets avant qu'ils se soient enracinés, dans le but de centraliser sur le maitre-pied toute la force de production dont cette plante est douée.
Après avoir tourné au profit du maître-pied un luxe de reproduction qui était nuisible à son parfait développement, on doit encore vouloir centraliser ses racines, qui oiit nécessairement , comme les filets , une tendance à vagabonder et à s'écarter du mallre-pied; cetle seconde opération essentielle s'effectuera dans la pépinière par deux repiquages, qui précéderont toujours la plantation définitive, soit en pot , soit en pleine terre.
La floraison et la fructification épuisent aussi les jeunes plantes ; on ne les laissera donc point fleurir avant qu'elles soient sorties de la pépinière , et qu'elles soient assez fortement constituées pour donner pendant toute une saison de belles et abondantes récoltes : autrement on aurait des plantes avortées qui n'offriraient que de petits fruits, secs et noueux , ne terminant jamais complètement leur maturité ; la plante cesserait même de fructifier avant la fin de la saisan , ainsi que cela arrive trop souvent lorsque ces soins ont été négligés.
Le fraisier des Alpes émet ses moyens de reproduction spontanément ; les feuilles , les fleurs et les filets, poussent
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en même temps, et leur développement continue également jusqu'à ce que l'intempérie des saisons vienne les arrêter. On a remarqué que les premières fleurs qui paraissent après l'hiver sont presque toujours mal élaborées, les fruits qui en proviennent sont le plus souvent petits et mal faits; mais ensuite ces plantes produisent très abondamment de beaux fruits pendant l'espace de trois semaines environ. Ce luxe extraordinaire de fructification est suivi d'un intervalle de repos , mais non tout à fait absolu : il est d'une durée de quinze jours, que le temps soit sec ou pluvieux, pendant lesquels le fraisier des Alpes reprend sans doute de nouveaux moyens de vigueur, qui ne l'abandonnent plus jusqu'aux gelées.
Le fraisier des Alpes , étant une espèce distincte , se reproduit constamment le même par la graine , que l'on recueille sur les plus beaux fruits provenant des plantes. les plus franches de l'espèce. On sèmera cette graine dans les premiers jours de mai au pied d'un mur exposé au nord ou au couchant. Après avoir semé la graine sur un terrain riche» frais et très meuble, nouvellement labouré et ratissé; on couvrira la graine légèrement avec de la terre tombant sur le semis au travers d'un tamis, puis on appuiera cette terre avec la main ou un petit rouleau. On fera en sorte que le terrain, sans être trop humide, soit toujours maintenu frais à la surface jusqu'à la levée de la graine, qui a lieu ordinairement au bout de quinze ou vingt jours après avoir été semée. On ne doit point semer dans des terrines, et encore moins repiquer dans des pots. Quoique la graine de fraisier fraîchement récoltée lève mieux que celle qui a été conservée, on ne cédera pointa cette considération en semant à contre-saison, c'est-àdire avant ou après le mois de mai; autrement le plant serait trop vieux ou trop jeune. Il importe avant tout de se régler sur l'éducation du semis en pépinière, de telle sorte qu'à la fin d'octobre les plantes pais-
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seBt être mises en pots ou en pleine terre arec le degré de force qu'elles doivent avoir pour donner l'année suivante des récoltes successives et abondantes.
Vers le 15 juillet^ lorsque -le jeune plant provenant des semis du fraisier des Alpes aura quatre ou cinq feuilles, on le lèvera pour le repiquer deux à deux, à 8 centime* très de distance en tous sens , puis on le couvrira avec des paillassons soutenu» par des gaulettes. Le terrain sur lequel on fera ce repiquage sera en parti composé de terreau neuf. L'exposition sera aérée , afin que, le jeune plant étant bien repris, et les paillassons enlevés, il profite des bienbits de l'air et de ceux du soleil. Autant ses rayons sont funestes au jeune plant de fraisier nouvellement repiqué , autant ils lui sont profitables après la reprise. Il faut environ dix à douze jours d'un temps propice pour que la reprise du plant de fraisier nouvellement repiqué soit assurée.
Par ce premier repiquage» on se ménage la facilité de relever en motte ce même plant sans qu'il éprouve la plus légère altération. Si nous nous rendons compte de TefTet de ce repiquage sur les racines , nous verrons , en arrachant quelques pieds plantés depuis deux jours seulement , qu'à l'extrémité de chaque racine raccourcie on aperçoit déjà poindre trois ou quatre petites aiguilles blanches ; ce sont ces aiguilles ou spongioles qui , en se fortifiant et se multi* pliant , retiennent la terre autour d'elles, et facilitent la levée en motte de la plante. On conçoit qu'un second repiquage en ;motte] augmentera , dans une progression très considérable , l'émission de nouvelles petites racines nour« ricières autour de la motte, et en facilitera encore la transplantation.
Ainsi, dans les premiers jours d'août, lorsque les racines auront acquis assez de force , on lèvera le plant en motte pour le planter encore en pépinière sur une plate-bande, composée de terreau neuf ou de^terre très riche, ayant
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1 mètre 32 centimètres de largeur , rayonnèe de cinq lignes distantes l'une de l'autre de IS centimètres; od plantera en échiquier à 20 centimètres de distance sur les lignes. Avant de planter , on' examinera avec soin chaque touffe, afin de détruire les herbes qui pouraient avoir germé au centre de la touffe. On détruira les fleurs et les filets qui se seraient déjà formés , ainsi que les feuilles ava-* riées ; on continuera de même jusqu'au moment où on mettra ce plant en place. On aura soin, en plantant, de faire autour de chaque pied un petit bassin. Quinze ou vingt jours après ce second repiquage , on donnera une fhçon à la main , pour remuer la terre dans le but de détruire le germe des mauvaises herbes qui commenceraient à pousser. On épluchera en même temps chaque touffe ; on retirera les fleurs, les filets et les feuilles avariées; on aura soin d'enlever avec la feuille le pétiole jusque près de la terre. Ces débris ne resteront pas sur le terrain, on les déposera à mesure dans le sentier pour ensuite être enlevés. Cette façon donnera beaucoup d'activité à la plantation en pépinière.
Pendant le cours de cette éducation, on reconnaîtra facilement les fraisiers des Alpes dégénérés; on doit être soi* gneux de les détruire : ces plantes se font remarquer par iine végétation plus vigoureuse, parce qu'elles ont des feuilles plus larges, plus étoffées et plus nombreuses, et enfin parce qu'elles n'offrent pas successivement des fleurs à détruire : car un des caractères distinctifs du fraisier des Alpes est de fleurir continuellement^ et il arrive souvent que les filets mêmes fieurissent avant d'être enracinés.
A la fin d'octobre ou vers le .milieu de novenibre, selon que la saison sera plus ou moins fauorable , on lèvera en motte dans la pépinière les touffes de fraisiers provenant de semence ou de filets. Nous disons ou de filets, parce que ceux-ci auront pu être élevés aussi en pépinière exactement
IiA MlOm FIUIIÇAHL m
ée lanièim manière que le plant de temli. Une partie de ce plant levé en motte sera empoté dans des pots de 16 centim. , soit ponr être chauffé, sent ponr garantir les plantes des Tera blancs. Après rempotage, les pois seront rangée sor it terrain, proche à proche, dans un cofTre que l'on pourra recoo- Trir de Titranx ou de paillons pour les garantir des trop grandes pluies qui lessireraiettt la terre contenue dans les pots , el aussi des trop grands fîroids.
Les autres plantes serunl plantées en |defaie terreav des plates-bandes profondément labourées et Uen sanendées. Ces plates* bandes , de ••«Miw>M eentiirttres de large ^ seront rayonnées de quaftre lignes, espacées l^une de l'autre de 31 centimètres. -On plantera les fivisiers des Alpes à SO centimètres de distance sur lés Hgnes et en échiquier. Arant déplanter, on fcra très soigneusement la recherche des herbes qM pourraient se trouf*er dans les touflës. La plantation terminée, on répsindm du terreau neuf «ntre ton* tes les touffes , puis on donnera un labour au sentier » sur lequel on pourra repiquer un rang de salade d'hiver. La distance qaenous eonsenrons entre chaque touffe est calculée pour que le feuHIage, lorsqu'il sera développé, couvre la terre et Pàbrite des ardeurs du soleil , sans nuire enx tiges en leur poKant de l'ombre. Au priiMemps suivant on donsera une fki$on à la terre , ot Ton Armera de petits bassins autour de chaque touffb. On attendra pour parler laterre que les ieurs commencent ft paraître. Les arrosements auront Heu le matin ou le soir, suivant laaaison. On aura le plus grand sdn de supprimer les Élets avant qu^se soient enradués.
On plantera encore deui rangs seulement de fralsierB Ile semence sur une plate^bande de 1 mètre 38 centimètres de large, destinés uniquement à donner l'année suivante fles fiels, poursupplèer au semis dansle cas eu K viendrait à tttfeikquidr. Lés flMs qtd proviendront de cette plantàtiM
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fftite sur deux lignes seuteraeDl «eroat trapu» » ni8tii|im^ et non étiolés, comme ceux qui sont venus sous des toufTe» trop rapprochées. Ces filets seront repiqués au mois de juitlet, deux à deux, dans la pépinière, où ils seront éleyéa comme le pl^nt de semis.
' La plupart des jardiniers qui se proposent de^ hâter sans feu ni fumier les fraisiers sous châssis se dispensent de les empoter ; ils se contentent de les planter en pleine terre de manière à les couvrir de verre au printemps. Da pré» tendent que le fraiser ainsi traité végète plus vigoureusement et a une meilleure apparence. Mais celui cpii cultive le fraisier en pot ol>tient, il est vrai , des plantes moins vigoureuses, mais beaucoup plus fertiles, et surtout plus hà* tives ; ce qui double , sur les marchés, te prix de sa récolte, qui est terminée lorsque celle des fraisieps plantés en pleine terre sous châssis ne fait seulement que commencer.
Beaucoup de jardiniers, qui n'ont pas l'habitude d'élever te plant de semis de la fraise des Alpes en le repiquant deux fois.dans la pépinière, ne se servent de ce plant que pour en obtenir des filets avec lesquels ils font leurs diverses plantations. Us prétendent que le plant de semis est trop vigoureux, qu'il pousse trop en feuilles et en filets, et que les fruits, trop couverts par le feuillage, ne prennent point de couleur et mûrissent mal. Quoique Topinion des jardiniers qjai cultivent pour leur propre compte ait toujours excité toute notre attention , nous avons voulu connaître jusqu'à ^ael point cette opinion était fondée. En conséquence nous avons laissé croître sur le terrain même du semis un certain nombre de pieds de fraisiers isolés , afin de suivre leur développement naturel ; tous ont poussé avec une vigueur extraordinaire. Après avoir arraché successivement un certain nombre de ces fraisiers à diverses époques de leur développementy nous avons remarqué qu'ils étaient pourvus de quelques racines seulement, très allongées^ sansche-
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. Au priatomps sniTant, ces fhiisiers formaient des tôuf- 'téè condidéraUes en haatear, qui ont tardivement prodait "des fruits dont la pk» grande partie n'a point pris de con* iêBr ; les antres fraisiers de ce même semis, élevés dans la pépinière^ et qui ont subi deux repiquages avant d'être déflnitivement plantés en pleine terre, ont formé des touffes, !| est vrai , beaucoup moins volumineuses , mais qui ont été d'une grande fécondité pendant toute ht durée de la saison. Il résulte de ee fatt que, si les Jardiniers se donnaient la peine de centraliser les racines du fraisier de semis par plusieurs repiquages, ils n'auraient plus à redouter une vigueur qu'ils laissent devenir stérile dans ces sortes de plants. (Test par déférence pour les cultivateurs dont nous combattons ici Topinion que nous sommes entré dans autant de détails.
Nous continuerons donc à noQs servir du plant de semis repiqué deux fois dans la pépinière, soit pour le mettre en pot afin de te cbauffer, ou seulement de le hâter, soit pour le planter en pleine terre sur des plates-bandes destinées au rapport, soit enfin pour être planté sur deux lignes, afin d'obtenir des filets dans le cas où le semis de Tannée suivante viendrait à manquer. Ces filets participent de la vigueur du semis sans en avoir les inconvénients ; si , au contraire, on prenait des filets sur derieilles touffes, les fruits qu'ils produiraient feraient connaître d'une manière plus ou moins remarquable la dégénèration de la plante qui les aurait produits.
Des framers des Alpes forcés sous bâches ou iktns les serres chaudes.
Les fraisiers des Alpes destinés à fructifier dans les serres chaudes ou setts des bâches, qui ont été mis en pots à cet efTet, seront, dès les premiers jours de février, nettoyés et débarrassés de toutes leurs feuilles mortes ou avariées; puis on lavera les pots et on les introduira dans la serre ^
mf éf» tifdijt^s 4«i «vront tito nnifMsM^ 4w ^r«»ifry ou dans lea bàdies sur dc^ flpradina piraUèles as i^m* L«i Md^es coDUennent cinq rangéfs d« bawiiiattw 3 om plaeara ciQq poU de fraisiers des Alpes sur chaque banquelte , par cMissis de 1 «lètr^ 60 centimAitres de toaguenr sur 1 nèlra 3$ ^eoitîinètres de lar{[eur. H régnera sous le gradin , dam le jfçnd de la bâche, un tuyau de <d[ialeor» et au pourtow extérieur un réchaud de fumieir.
On visitera de temps è^ autre les fraisiei» en yégétatien » peur enlever les anciennes feuilles qui se trouvent suficesr sivement remplacées par les nouvelles } il ne faudrait pas attepdre qu'elles fussent desséchées , il suffira qu'ellea dé* périssent pour qu'on s'empresse de lea supprimer avec leur pétiole, autrement elles absorberaient inutilement 09^ grande quantité de sève qu'il vaut mieui ménager pour la fructification. Lorsque le temps est froid ou humide, et que Tonne peut renouveler l'air, parce qp^ le soleil est quelques jours sans paraître, les fraisiers des Alpes sont sniets à s'étioler, leurs feuilles tendres et nombreuses jaunissent et prennent de la moisissure; on doit avoir soin de les retirer. Nous n'entrerons point dans.les détails du (poover* nement de la serre, ni de celui des bâches à ananas, d'a«* tant plus que la culture des fraisiers qu'on y introduit est entitoement subordonnée & celle des ananas.
On peut espérer que les fraisiers des Alpes mis em végè-* tation sous b&che ou dans les serres chaudes au commencernent de février donneront des fruits vers le IS avril. Les personnes qui ont écrit sur la culture du fraisier des Alpes ont commis une erreur en annonçant que Ton pouvût faire trois et même quatre saisons les uns après les autres.
Du firairier des Alpes sau$ châssis.
Les fraisiers des Alpes destinés à fleurir sous diàssis seront nettoyés et épluchés vers le 15 de février^ puis in-
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trodaM» 9W& ehAsiis. On {onfoncera Im p«to d«D8;;iii terre aa dans le terreau. Un cbàasig de 1 mètre 60 eentimètrel fiur an mètre 3S centimètres contient vingt-cinq fraisieni des Alpes. Ces plantes seront placées sur un plan incliné parallèle au verre, eUes ne seront activées dus leur yég^ tation que par les vitraux. Les sentiers autour des chassie seront couverts d'un lit flûnce de litière, seulement pour empêcher que la terre ne s'attache aux pieds et qtie l'air extérieur ne s'introduise par les fentes des coffres. Les arrosements pouvant se faire avec le bec de l'arrosoir^ il devient inutile de pailler la terre sous led châssis.
Les fraisiers mis en végétation sous chAssis, le 15 de février produisent ordinairement vers les premiers jours de mai. On pourra, après les premières récoltés, enlever tes châssis et s'en servir pour la dernière saison des melons , ee qui n'empêchera pas les fraisiers des Alpes de continuer i fructifier jusqu'aux gelées , si on a eu la précaution de j^onger les pots dans du terreau ou dans une terre très riche, dans laquelle les racines aient pu pénétrer et s'étendre par le fond des pots ; autrement ces fraisiers , après avoir épuisé la terre contenue dans les pots, jauniraient et cesseraient de produire.
Moyens de préserver les fraisiers des vers blancs.
Beaucoup de personnes se voient forcées de renoncer à la cnltare do fraisier parla multitude des vers blancs dont leurs terrains sont infestés. Nous n'avons trouvé d'autre moyen certain de remédier à cet inconvénient que de faire fabriquer des pots construits de manière |i laisser sortir une partie des racines sans que les vers blancs puissents'y introduire(l} .
■«*.!'■■'''■■ ■"■' ■ I II «■ I i - i ■■ ■■ I I ■— ■ ■!■■ ■ I ■* ■ I
(1) Les pots les plus convenables pour cuUiter la fraise des Alpes, soit à l'air libre ou soas châssis, sont des pots de 15 centimètres , rabriqnés chez M. Follet , rue des Charbonniers, à Paris. Ils ont quatre ou ver*
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Les fraisiers empotés dans ce but, et destinés à fractifier & l'air libre, seront mis en place à la An de mars, soit sar irms . lignes an pied d'un mur exposé an midi, soit dansTintérienr des carrés, sar une plate-bande de 1 métré 33 centimètres de large, rayonnée de quatre lignes; les pots seront distribués sur les lignes à 33 centimètres de distance, et en échiquier. Le terreau ou la terre dans laquelle on les enfoncera sera très riche et bien préparée, afin que les racines soient excitées à sortir par les quatre longues fentes que Ton a fait pratiquer à ce dessein au fond des pots ; autrement, si les racines y étaient confinées , les plantes ne fleuriraient que pendant cinq ou six semaines, puis elle dépériraient ; mais lorsque les nombreuses petites racines qui sont autour de la plante se trouvent secondées par d'autres qui ont la liberté de s'étendre au dehors, on voit la plante continuer à se couvrir de fleurs et de beaux fruits jusqu'à ce que les gelées viennent en arrêter la végétation. Les fentes de ces pots sont ménagées de manière à laisser sortir les racines sans que les vers blancs puissent s'y introduire. Il est à propos d'ajouter que les pots ne doivent être enfoncés dans la terre que jusqu'à la moitié de la moulure, pour que les racines ne puissent sortir dessus les pots et faciliter l'entrée aux vers blancs.
Lorsque les pots seront enfoncés dans le sol, on gouvernera les plantes comme si elles étaient mises en pleine terre; seulement les arrosements seront plus fréquents
tares longiindinales, dont deux , prolongement l'anc de l'antre , partagent le fond du pot en deux, en remontant à 10 cenlî mètres sur les côtés ; les deux autres fentes sont également pratiquées sur la carre, s*approchant du centre, mais sans partager le fond comme le font les deux premières. Ces ouTertures sont faites avec une scie, dont la voie a les dimensions voulues ; les pots sont ainsi sciés lorsque la terre est aasci flèche pour être mise au four.
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et toujours bien règles. Nous avons remarqué que le fraisier des Alpes mis en pot produisait moins de filets , moins de feuilles, mais beaucoup plus de fruits que ceux mis en pleine terre*; c'est pourquoi nous n'«spaçons les pots sur la plate-bande que de 3S centimètres en tous sens.
Au mois d'octobre, on dépotera ces fraisiers pour les remplacer par d'autres pris dans la pépinière. Les flraisiers dépotés seront plantés en pleine terre , tels qu'ils sont , sans rafraîchir les racines. Ils seront plantés à SO centimètres BUT la ligne, les lignes écartées de 35 centimètres. Ces fraisiers ainsi plantés produisent très abondamment de très beaux fruits pendant six semaines environ, après quoi ils déclinent ; mais ils ont donné le temps d'attendre que le jeune plant soit en plein rapport.
D'après beaucoup d'observations et d'expériences com* parées, nous avons acquis la certitude que la fructification des fraisiers en pots est plus hâtive et plus abondante que celle qui s'opère communément en pleine terre ; nous n'hésitons pas, d'après les bons résultats que nous avons obtenus, de conseiller aux amateurs qui cultivent le fraisier des Alpes en pleine terre de faire mettre en pots chaque année un certain nombre de touffes élevées en pépinière , même lorsqu'une serait pas nécessaire de prendre des précautions contre les vers blancs.
Observations générales.
Quelques personnes plantent le fraisier en bordure; nous ne conseilloDs point cet usage, parce que les résultats d'une telle plantation sont toujours très peu fiavorables. Le meilleur parti que Ton puisse tirer du fraisier planté isolément est de s'en servir pour garantir les dahlia des vers blancs ; dans ce cas on prépare dès le mois de mars le terrain destiné aux dahlia, on marque les {places qu'ils doivent oc*
«ea. LA POIOHB nARÇAKB.
cuper, et I'ob plante entre ces places des fraisiers levés ea motte que l'on a laissés à cet effet dans la pépinière. Les fraisiers que les vers blancs laissent intacts produisent abon^ danunent, parce qu'ils profitent de la culture et des arrosements donnés aux dahlia. Cette faculté de lever le fraisier en motte a encore l'avantage, lorsque les terres sont fortes et sujettes à se sceller, de permettre de faire au prin« temps la plantation sur un terrain fraîchement labouré, et non battu par les pluies de l'hiver.Nous avons été à même de voir combien le fraisier profite lorsqu'il est planté ainsi au printemps, dans une terre fraîchement remuée.
Nous pensons que cette notice rendra plus vulgaire la culture perfectionnée du fraisier, en ce qu'elle convaincra les jardiniers de la nécessité d'élever cette plante en pépinière par deux repiquages , aussi bien pour être mise en pleine terre que pour être forcée dans les serres. Nous ré* péterons que ce n'est point le grand nombre de fraisiers plantés selon la routine ordinaire qui garantit au propriétaire une jouissance assurée ; trois cents touffes élevées chaque année en pépinière suffiront amplement , avec les trois cents qui ont déjà produit l'année précédente , à la consommation journalière d'une famille peu nombreuse. Cette quantité de plants occupera peu de terrain, peu de temps pour l'entretien et aussi pour la cueillette , d'autant plus que chaque jeune touffe est toujours garnie de beaux fruits.
De la récolte.
La cueillette se fera de grand matin , même pendant la rosée. On évitera de manier les plantes lorsqu'elles sont exposées aux ardeurs du soleil; la cueillette sera toujours terminée entre huit et neuf heures du matin au plus tard. On détachera le fruit avec la queue ; non seulement il se con-
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serre mieux, s'afiniese moiss daos le trannport ; mail encore, lonqae les queues et les calices restent sur les tiges, celles-ci se dessèdMnt moiM promptement, et absorbent, an préjndice de la plante , une i|uantité de sève qui pourrait être mieux em^oyée.
Qaelqnes auteurs étrangers recommandent de supprimer les derwères fleurs des grappes^ afin, disentrils, de faire (prosaif davumtage les premiers fruits. Quoique la théorie semble approuver celte pratique, nous la consldérous comme tout à fliit iautHe et même nuisible. Nous peu-sons que les fruits qui, par leur portion sur la plante^ doi** T^it nécessairement mûrir les premiers , n'ont rien à ga* gner de la suppression de ceux qui mûrissent après. Ce serait donc sans dédommagement que l'ou se priverait de la récolte des derniers fruits.
Une dms principales conditions de la culture perfec^ lionnée du fraisier consiste à concentrer ses racines : car plus une touffe peut en être environnée, plus elle devient productive. Cette assertion a pour appui les observations que nous avons faites, notamment sur un grand nombre de touffes de fraisiers des Alpes qui avaient fleuri sous chàssiS' depuis le mois d'avril, et ensuite à Tair libre Jusqu'aux ge« lées, qui n'eurent lieu , cette année 1838, qu'à la fin de dé^ cembre. Trois cents touffes de ces fraisiers ayant été dépo-r tées au mois d'octobre pour être mises en pleine terre , comme expérience , toutes ont présenté une masse d'in-» uombraUes racines , très déliées et très serrées les unes sur les autres; ces racines tapissaient plus particulièrement le pourtour des pots , et s'étaient emparées de la place que la terre y occupait. Si l'on nous demande combien ces racines auraient pu encore se multiplier sans que la fructification de la plante en eût été altérée , nous répondrons qu'il doit suffire à uos Jouissances que la durée d'une fructification aies! conduite n'ait pour terme qne les rigueurs ordinaires
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dH climat ; cependoit il est plus qoe probable tpi'liBe iwterruptton de végétation dais ces platttes oecasionBée par une cause qaelcenque entraînerait la destraclkm d'ane grande partie de leurs petites racines; c'est -ce qui nous fait recommander la plus grande exactitude dans les arrosements.
En résumé, mi sèmera, diaqne année an mois de mai , le firaisler des Alpes , puis dans les prenriers jours de juillet on repiquera le plant de semis, et à son défont des filets pris sur des plantes prévenues du semis de Tannée précédente. Au commencement du mois d'août, -on lèvera en motte les plantes repiquées, peur leur donner plus d'espace. Enfin , à la fin d'octobre, on metUra en pots ou en place les fraisiers élevés dans la pépinière. Si la terre du jardin était forte, elle pourrait se trouver battue et trop scellée après l'biver; dans ce cas on attendra au priatemps pour melire le plant en place sur une plaie-bande fraîchement labourée.
Ce dernier paragraphe eût suffi aux jardiniers habitués k suivre nos indications ; c'est pour les antres que nous nous sommes cm obligé d'étendre autant, l'artide dm fraisier, croyant nécessaire d'appnyer chacune de nos assertions par des foits posUifr^ nous avons même cru indispensable à leur conviction de les faire entrer avec nous dans les voies de perfectionnement que nous avons suivies à cet égard. En outre, après avoir souvent recommandé d'étudier avant tout la nature de la plante que l'on déure cultiver, nous avons voulu, par cet article^ laisser aux jeunes cultivateurs un canevas dont ils puissent s'aider pour étudier la végétation des plantes dont ils auront i s'occuper.
Nous avons remarqué dans les divers établissements que nous avons souvent visités, et dans lesquels on s'occupe, spécialement de la culture du fraisier , que presque dans tous on ne sème la fraise des Alpes que pour en obtenir des filets. On n'y fût en général qu'un seul repiquage.
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qa'on tèy9 en^ motte povr le mettre en pois ott tn pMno terre $ aussi toiis ces cultivateurs sont d'avis que le plant do semis est trop vigoureux pour fructifier alundamment. AucuD n'emploie te plant de semis pour la pleine terre , sr<- BOB pour en obtenir des filels. Ces cultivateurs ne conseil vent jamais une seconde, année une plantation qui a déjà prodoit. Beaucoup réunissent» lors du repiquage, deux 9 trois et même quatre brins, pour en dire une seule touffe*. Nous pensons à cet égard que le désir de beaucoup récolter pourrait les abuser* La plupart disposent leurs piantatiens en pleifto terre de manière à les couvrir avec des châssis ; Iqs ptas édairés mettent les plantes en pots , e'est le petit nombre. Dans ces établissements on ne cultive guère que la fraise djes Alpes; la Keen's seedling commence è s*y inlro^ attire ; i'Elton n^a pas eu de succès chez ceux qui n'ont pas étutié la manière particulière de v^ter de cette plante et qni ont voulu lai traiter comme ils traitent la Keen's. Ces cuU livateurs profitent de leurs serres et de leurs biches à ananas pour fonrcer les ft*aisiers; ils introduisent dans les serres deux rangées dépôts, Tune sur le devant, Taotre sur une tsidette également très rapprochée du verre ; ceux qui ont voulu planer une troisième talilette contre le mur ont été liMicés d'y renoncer, les fraisiers s'y trouvatent trop éloignés des vitraux. Ils ont aussi des biches qui ne servent que pour toTMT le fraisier. Noms avons remarqué que ces cul** tivateurs placent des soucoupes sous les pots qu'ils intro* dnisent dans les. serres «haudes, pour recevoir Teau des arrostments qui s'écoule par le fond des pots; ils ont soin mime d'entretenir toujours un peu d'eau dans ces vases « qui ont deux olyets, celui de la proprete. et celui de maioe tenir frais le fe»d de ces pots. On se tromperait beaucoup ai l'on pensait pouvoir se dispenser d'arroser par dessus les
JMrfS.
. Quant i j'époqiie où i'on commence à mettre en végétur
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ium les fraWen que l'on veut forcer, elle eM variaMe et dépend de la yolonté de ehaqae cnltiTatenr. Celle que nom aTOtts indiqaëe est adoptée par les ]»rdfailefs qui ne manquent presque jamais leur saison , parce qulb se patentent d'aToir terminé leurs réeoltes lorsque celles de la pleine terre commencent. Les Jardlnfen qui mettent ph» tAt leurs plantes en TégfétÉtion peurent gagner beaucoup» mais Ib ont moins de ciiaBees de succès , et il leur arrive trop souvent de manquer leur saison; alors ib reconunencent avec Vautres plantes qui frocISfient plus tardivement que celles de leurs confirères qui ont eu moins d*amlMKion.
Nous avons cru utile de fiiire connaître le degré d'avancernent où est arrivée à l'époque oè nous écrivons la culture du fraisier, telle qu'elle est pratiquée par les cultivateurs qui en tirent un grand produit; nous allons signaler par opposition la culture du frabier pratiquée par la plupart des jardiniers qui ne travaillent pas à leurs frab. Geuft«là ne sèment jamab et ne font point d'élèves de fraisiers en pépinière, ils se contentent de planter à demeure des fileta pris souvent sur de vieux pieds épuisés; ib plantent au mob de septembre , lorsque les chaleurs sont passées , afin que la reprise soii plus assurée. Ces filets donnai quelques fruits dans le courant de juillet ; mab, couone ces jardiniert ifpiorent l'utilité de sacrifier les premières fleurs qui paraissent sur les jeènes plantes avant qu'elles aient acqub la force nécessaire pour continuer d'en produire utileomit^ ib s'en^essent de récolter le peu de fruit qui se présente, ce|qui énerve las jeunes frataiers ; aussi cesseal-lb de fleurir avant b fin de la sidson. Il résulte de cetle masdère d'agir •qu'au lieu de récolter en mai pour toujours conteuer,«ea jardiniers ne commencent i récoNer qu'en juiHet pour cesser presque auesit^, laissant, pour la rétolle de l'année suivante, des plantes trop Agées, avoriées, qui ne mùriasent -jamais parfidtemem tours fruits. Ce qui étMne te plus
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la conduite de ces jardiniers , c^est qu'ils travaillent cbaqne année de la même manière , sans être corrigés par l'expé-* rience, ni même par la honte de voir leurs voisins, de simples maraîchers , venir régulièrement offrir leurs récoltes de fraises depuis le commencement du printemps jusqu'à la fln de Tautomne.
M LA KBBR's 8n0UH6*
La Keen'fl seedHng fleurit naturellement une seule foitf dans l'année. Les tiges sont grosses , longues de S cent!'mètres; les montants ont à peu près 12 centimètres; ils se subdivisent en plusieurs rameaux, qui se subdivisent eux-mêmes. Quelquefois la tige a moins de S centimètres 4e long; alors les montants, étant plus près de la souche, présentent un groupe de fleurs plus concentrées.
Lesfleuft paraissent avant que les nouvelles fenilles soient entièrement développées; elles sont d'un blanc pur, gran* des, à pétales larges et arrondis; elles exhalent, sous les bâches , une légère odeur d'aubépine.
Les feuilles, peu nombreuses, sont luisantes, plissées,plaa longues qu'ovales , bordées de larges dents aiguës ; elles sont assez inclinées pour laisser le cœur de la plante exposé à l'air et au soleil. Les pétioles sont inclinés, longs, gros et très lisses. Lorsque tes feuilles ont atteint leur développement, eRes sont sujettes , selon les localités , à prendre des taches de rouille; oe qui se fait remarquer dans les cultures de Tersaifles , mais bien moins dans celles de Paris. Ces taches ne paraissent avoir aucune influence flàcheuse sur la ^oalité des fruits.
Les fruits sont très gros , d'une forme conique ; mais il arrive souvent qu'ils sont monstrueux , aplatis par ,1e bout. Chaque lige «n produit de dix à vingt, mais les dernières
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fleur» avortent souvent. Le pédoncule est Icmg, il- fkcUift l'opération des confiseurs qui glacent ces fraises. Lorsque le fruit est mftr^ le centre est marqué par un point très rouge, environné d'une chair blanche qui rougit de plus en plus en approchant de la circonférence y le fruit extérieurement , lorsqu'il est mûr , est d'^un rouge très foncé dans tout son pourtour, luisant comme s'il était verni ; la chair est ferme , compacte , douce , succulente et très parfamiOr Cette variété est aussi hfttive que ta fraise des Alpes, soit sous verre, soit en plein air. La durée de son rapport est de huit jours sous verre et de quinze en pleine terre. La construction de cette plante et la manière dont elle végète la rendent éminemment propice à être forcée, les boutons à fleurs n'étant jamais privés par les feuilles de l'action de Tair et du soleil. Elle est d'autant plus productive que l'on peut empoter de très fortes toufles Agées de deux à trois ans.
Les variétés qui fleurissent naturellement une seule foi» chaque année émettent leurs moyens de production l'on après Tautre, d'une manière très tranchée : d'abord la fme^ tification, puis les filets. La végétation du printemps ne produit ordinairement sur la Eeen's seedling que les feniUea absolument nécessaires dua développement des tiges et dee fleurs ; ce n'est qu'après que les fruits ont déjà acquis une certaine grosseur que la plante commence à pousser des fileta et de nouvelles feuilles , c'est alors qu'elle forme de nouveaux cœurs et qu'elle prend une plus grande étendue.
L'observation nous a fait connaître que Tan ne pouvait trop tèt mettre en pépinière les filets de la Keen, autr^ ment cette plante ne produit qu'un seul montant qui ne donne que très peu de fruit, deux ou trois^ ce n*est que l'année suivante qu'elle rapporte abondamment et qu'on la met en pot à l'automne pour être chauffée. Noos avMis pensé que pour obtenir des filets plus hAtivement il snf-
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flrait de suppilnier sur les pieds-mères les tiges à mesure qu'elles parattraieot ; en efTet, toutes les plantes que l'on m ainsi empêcliées de fleurir ont immédiatement produit des filets que Pan s'est empressé de mettre en pépinière. Ces plantes n'ont cependant pas été jugées, au mois d'oe* tobre, encore assez fortes pour être empotées ; mais , étant mises en pleine terre pour attendre , elles y ont fructifié beaucoup plus abondamment que celles prévenues de filets pins tardifs.
Noos venons de voir que l'obstacle apporté au dévelop^ pemenl des fleurs a eu pour résultat immédiat l'émission plus bâtée des filets. Ce fait nous a donné lieu de présumer qu'un empêchement semblable apporté au développement des filets serait immédiatement suivi d'une seconde floral-» •on. L'application de cette pensée a été bite sur plus de devfx centa touffes de Keen , qui, aussitôt après leur frncti<» fleation sous bâches, ont été privées d'eau, afin d'en arrêter la végétation. Lorsque ces touffes ont été presque fainées, on les a dépotées et mises en pleine terre en supprimant une partie des fenilles, mais sans rien retrancher aux racines. Cette opération a été faite i la fin de juin ; les piaules ont promptement recommencé une nouvelle végétation qui a'oit d'abord annoncée par des fleurs ; on a favorisé leur dé* Toloppement, qui a produit des fruits dans les^premiers jours d'aofkt, seconde fructification aussi belle et peut-être plus abondante que la première.
D'après ce fait, exposé avec assez de détail pour que chacun puisse facilement le répéter, il résulte que les variétés de fraisiers qui ne produisent naturellement qu'une aeule fois chaque année produiront désormais deux récoltes, au gré des cultivateurs qui voudront prendre la peine de détourner à leur profit l'ordre naturel de la végétation de ces variétés. Chaque année^ depuis trois ans, nous obtenons ainsi une seconde récolte; cette année encore
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M. TrufEaut a bien voula nous envoyer le dépotage de pliis de cinq cents touffes de Keen ^ qui venaient de produire BOUS ses bâclies une récolte admirable H très (acrative pour lui, et qui en ont produit immédiatement une seconde cbez moi en pleine terre.
La reproduction par filets aura nécessairement lieu pour les variétés qui ne se reproduisent pas constamment les mêmes par la graine. On ne prendra de filets que sur de Jeunes plantes; on les plantera deux à deux , en pépinière, où ee plant subira deux transplantations en motte.
Au mois d'octobre on plantera sur des plates-bandes dt 1 mètre 35 centimètres de large, rayonnées de quatre lignes, les toufTes de Keen élevées en pépinière; on les plantera & 60 centimètres de distance snr les lignes; on empêchera de fleurir celles sur lesquelles on voudra prendre des filets; ce n'est qu'au mois d'octobre suivant que l'on lèvera les mêmes plantes en motte ponr les eoH peter et plus tard les chauffer.
Si le plant de Keen était destiné à fhictifler en pleine terre et à y rester deux ou trois ans , on l'espacerait à 60 centimètres en tous sens*
Vers les premiers jours de février on introduira dans Ica serres chaudes et sous les bâches les pots eontèpant la Keen* On nettoiera et on débarrassera la plante des feuilles onortee ou ;avariées ; puis on lavera les pots avant de les ranger snr les tablettes, qui seront très rapprochées des vitraux* On in* troduira aussi les pots sous les bâches , on ne placera qae quatre pots de Keen sur chaque banquette par panneau*
Cette plante, dans les serres ou sous les bâches ()), ne nécessite pas la surveillance et les soins qu'il faut avonr pour
(1) Les bâches sont chauffées à reaa chaude par un appareil da prix de nofir* y qui saflit pour chauffe ooe étendue de SO mètres de longoenr ior im nètre 50 ceatinàlres de largeur , et va mètre réduit de profendair .
le (mA^f 4ea Alpet, émi le féoîUage » ttidie , aonbreux et ilaocè , peut , lorfifu'il est ofléosA , avarier promptemeot toute la plante et la faire avorter. Le feuillage de la Keeu ne s'élève pas , il est d'abord très peu nombreux , laisse à découvert le cœur de la plante» qui fleurit avant rémission de nouvelles feuilles. Cette plante est très favorable au cultivateur qui veut la chauffer, parce qu'il peut empoter, conunenous l'avons déjà dit, de très forts pieds qui donnent jusqu'à six ou sept niontanls > sans que le feuillai;e soit un obstacle à une floraison aussi abondante et toujours précoce.
On peut espérer que les fraisiers Keen mis en végétation sous bâche ou dans les serres au commencement de février offriront leurs fruits vers le 15 avril. La récolle de la Keen sera terminée vers le 10 mai. .
Les touffes qui auront fleuri dans la serre chaude} seront détruites après la récolte. Celles qui auront fructifié sous bâches seront privées d'eau et de chaleur, et lorsque la végétation sera arrêtée on les dépotera pour les mettre en pleine terre, où elles donneront une seconde récolte ; puis, au mois d'octobre, on pourra lever ces plantes en motte , les empoter , pour être encore une fois forcée^ dans les aarres ou sous bâches.
Lorsque la Keen est plantée en pleine terre pour y rester, ce n'est que la seconde année qu'elle produit très abondamment. Nous avons obtenu, après la première récolte en pleine terre, nne seconde récolte, en supprimant les feuilles aussitôt après la première récolte ; mais les fleurs n'ont pas noué en aussi grande quantité que sur les plantes qui avaient produit sous bâches et que l'on avait dépotées ^ cependant ce moyen de faire fleurir une seconde fois des plantes qui ont fructifié une première fois en pleine terre mérite q^'on s'en occupe.
Si on désire obtenir par les semis de nouvelles variétés
516 LA POJMTfB FRAUÇAVÉ.
de la Keen ou de T^^on, on se conformera , pour la rèeolte des graines , pour les semer, et poor l'ëdncatlon da plant en pépinière , à ce qui a dèji été indiqué à cet égard peur le fraisier des Alpes.
l'kLTON DB m. KNIGHT.
L'Elton fleurit naturellement une seule fois dans Vannée ; ses tiges sont grosses , velues, longues de 3 centimètres environ ; {les montants ont à peu près 6 centimètres de long, ils se divisent en plusieurs rameaux*
Les fleurs paraissent après l'émission des feuilles ; elles sont lentes à se développer, sont d'un blanc mat, de moyenne grandeur ; les pétales arrondis ; les divisions du calice sont oblongues et réfléchies; chaque tige produit de huit à quinze fleurs , qui ne sont pas sujettes à couler, toutes mûrissant successivement, ce qui prolonge la durée des récoltes.
Les feuilles sont rondes, glauques, velues, dentelées profondément , nombreuses et verticales ; les pétioles sont raides , droits , couverts de longs poils très nombreux, qui se teignent en rouge, à leur base sont de grandes stipules allongées et aiguës. Le feuillage de ce fraisier contraste avec celui de la Keen ; il est net , d'un vert doux et uni qui le fait distinguer de tous les autres; il dérobe le cœur de la plante aux influences de [l'air , ce qui est un obstacle , lorsque cette plante est devenue un peu forte , à ce qu'on puisse Tintroduire avec avantage dans les serres.
Les fruits sont gros , allongés , ordinairement très bien faits; chaque tige en produit de huit à quinze, qui mûrissent tous successivement; le pédoncule, long, fait rechercher ce beau fruit par les glaciers , qui en tirent un parti admirable. La chair intérieurement est très rouge , le centre est marqué d'un point encore plus rouge, autour duquel règne
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un filet blanc; tout le poartoar exlérieur da Croit est d^aa rouge brillant et vernissé lorsque la fraise est mûre ; sa chair est ferme, douce, succulente, et n'a nullement Taciditë que quelques personnes qui l'ont décrite lui ont trouvée ; il est probable que ces personnes n'ont pas eu à leur disposition des fruits bien mûrs. L'Elton est plus tardive de trois semaines au moins que la Keen. C'est une des fraises les plus belles et les plus productives que nous possédions, soit cul* tivée en serre , soit cultivée en pleine terre.
L'Elton se propage par les filets, comme tous les fraisiers qui ne se reproduisent pas les mêmes par la semence; on les pique en pépinière deux à deux. Il n'est pas nécessaire, comme pour la Keen , de se bâter de mettre en pépinière les filets de l'Elton destinés à être chauffés. Ces plantes seront toujours assez fortes au sortir de la pépinière pour être empotées ; on choisira même pour cet usage les touffes les moins fortes; il n'en sera pas de même pour celles qui sont destinées à fructifier en pleine terre. On conçoit que le volume du feaillage de l'Elton , déjà peu favorable à la floraison de cette plante, lui devienne tout à fait contraire lorsqu'il se trouve augmenté dans son développement par la chaleur de la serre. Beaucoup de jardiniers, ayant voulu traiter l'Elton comme la Keen, n'ont pas réussi et ont renoncé h la cultiver, la regardant comme venant mal et peu productive. S'ils eussent étudié sa végétation» ils ne se seraient pas privés , par ignorance , d'une plante aussi belle que productive.
Nous répéterons que la végétation de l'Elton commence par le développement de ses feuilles, qui sont nombreuses, affectant une direction verticale; ensuite paraissent lentement les tiges, les fleurs et les fruits, puis les filets. La marche lente que suit cette végétation indique assez au cultivateur qu'il doit préférer, pour forcer ce fraisier, de jeunes plantes à des plantes plus fortes et plus âgées ; le feuii
SIS . LA POHOIVB FRANGAISB.
tage épais de celles-ci deviendrait dans la serre on obstacle au développement des fleurs. Le cultivateur doit encore observer que , la floraison de cette plante élant lente & se former, on ;la ferait avorter si on la forçait trop brusquement par une température d'abord trop élevée; ce qui indique que la serre à ananas ne lui convient point. Ces observations n'ont point échappé à un cultivateur aussi distingué que M. TrufTaut , qui obtient de TEIton y chauffée sous ses bâches, des quantités considérables de très beaux fruits, doux , juteux , succulents et savoureux , dont il tire tous les ans un grand produit. Très peu d'horticulteurs traitent les plantes avec autant de discernement et de bonheur que MM. Truffant père et fils. L'épais feuillage n'empêche dans la serre que la formation de la fleur, il n'est pas un obstacle à la maturité du fruit lorsqu'il est noué, puisque les grappes chargées de fruits pendent le long des pots, et se trouvent exposées au soleil ; mais, nous le répétons, la floraison de celte plante doit s'opérer lentement pour venir à bien.
Au mois d'octobre on lèvera en motte , dans la pépinière, les touffes d'Elton , soit pour les empoter , soit pour les planter définitivement en pleine terre. On choisira pour empoter les touffes les moins grosses; celles destinées à la pleine terre seront plantées sur des plate-bandes rayonnées de Quatre lignes, espacées entre elles de 60 centimètres, et on les placera sur les lignes à 60 centimètres les unes des autres.
Yers les premiers jours de février on introduira sous les b&ches les pots contenant les Elton , on les mettra en végétation par une chaleur très douce , que l'on ne s'empressera point d'augmenter, afin de donner aux fleurs le temps de se former; une forte chaleur d'abord ne serait profitable qu'aux feuilles. Nous bornerons nos conseils à cette çeute observation , dans ce qui concerne la conduite à tenir pour la culture de la plante sous bÂche.
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L'âton , mile en YégéUrtton dns les pranteita jMfrs de lénler, se donnera ses fnilts que dans les premiers Jours de mal ; tontes les llenrs Tenant i noner, la récolte se pro» longe jnsqn'en Juin.
L'Elton ^ mise en pleine terre , offrira des fnrits quelques temps aprte les premières récoltes de la quatrième saison ^ et cenAinnera de produire Jusqu'au temps où le fraisier des Alpes recemmenêe à se couvrir de fruits. Ce fraisier réussit parfaitement en pleine terre, où il peut rester deux ans; il y produit abondamment, même la première année, surtout si les filets ont été mis de bonne heure en pépinière.
Nous possédons depuis cette année la British queen et la Yietbria qneen» que les pépiniéristes angims noua ont signalées cMsme des plantes très siqiérieures à celles que Ton a déjà. Nous attendons leurs produits pour les juger.
VRAISnai M HONtlBniL.
Ce fraisier est cnltiyé à Bagnoiet, Sceaux , Charonne^ Gbàtott et autres communes environnant la capitale , où elle est vulgairement connue sous le nom de dent de cheval. Cette fraise est grosse, difforme, d'un beau rouge; la chair en est sèche, sans saveur ni parfum; mais la plante est peu délicate, et supporte jusqu'à un certain point le manque d'eau. Ce fraisier produit beaucoup pendant le courant de juin et une partie de juillet , après quoi il cesse Josqu'i l'année suivante. Les glaciers et les coofisieurs n'emploent la fraise de Montreuil qu'à défaut d'autres ; cependant cette variété, malgré le peu de qualité de ses fruits, sera toujours préférée au fraisier des Alpes par les cultivateurs qui s'occupent spécialement de la culture du pécher, ou autres cultures analogues ; attendu que le fraisier des Alpes , étant beaucoup plus délicat , produirait moins entre leurs mains 'que celui de Montreuil; en outre, pendant la saison du
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paliMiii;^ et ceUe de là cueillette de» pèdies, il serait impossible à ces cullivateurs de trouver le temps nécessaire k la récolte Joarnaltére des fraises. Ceci explique suffisam* ment comment les jardiniers de Montreuil ne peuvent pro<» fiter des avantages qu'offre ailleurs la culture du fraisier des Alpes. Nous ne nous étendrons pas davantage sur une va* rîéié dont nous ne conseillons pas la culture. Nous pensons que l'Elton pourrait la remplacer avec beaucoup d'avan* lages.
DBS INSBCraS BT DBS MALADIBS DC FBAISIBR*
Les insectes nuisibles au fraisier sont les larves du ban« neton, appelé ver blanc; les locbes, les limafons, les limaces et les cloportes, qui attaquent les fruits dans les bâ* ches ou sous les châssis. C'est la nuit que Von peut faire la chasse i ces insectes et parvenir focilement à les détruire; quant aux vers blancs, nous ne connaissons point de plante qu^ils préfèrent au fraisier et dont on pourrait se servir pour les en détourner. Nous pensons que les cultivateurs ne pourront se garantir des ravages occasionnés par les vers blancs qu'en détruissant les hannetons ou en les éloignant de leurs cultures. Lorsqu'un pied de fraisier est attaqué par le ver blanc, on s'en aperçoit au feuillage qui se flétrit; dans ce cas nous conseillons d'arracher la touffe pour cher^ «her avec facilité les vers et les détruire. Il est inutile de replanter une touffe qui a été fatiguée par les vers biancs bu autrement ; on a dû laisser dans la pépinière des plants destinés h réparer les dégâts occasionnés par les vers blancs.
Nous nous sommes aperçu que les punaises des jardins , lorsqu'elles sont encore très petites, s'attachent sur les fk-uits de TEIton, qui sont mûrs & cette époque. Nous n'avons pas trouvé de fruits entamés , mais le nombre considérable de ces petits insectes qui couvrent les fruits en bût désirer la
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d€stniotfMi. Os petits taseetes pftrUssnt rMds M très ronges ; ils sont conduits par lès gros, qni sont lOBgSi pteti^ rayés de ronge et de noir.
Le fraisier est sujet à une maladie qui s'annonce d'abord sur les feuilles du pourtour des touffes ; ces feuilles se fanent j se dêssèctoit snecesahreinetit jusqu'au centre de la tonflto, ce qni la fait périr. Les riMsines suivent ou devant cent les mêmes progrès de la maladie ; elles perdent d'«« iKMrd lenr chevelu, qui disparaît totalement ; les grosses »>* eiaes prennent une teinta livide de snie, ae deasèckent ei mentent. Now nous sommes assuré de ces dits en arra« cbuit plusieurs touflés de fraisiers à divers degrés d'inten^ sKé de la maladie. Quant aux recherdws que nous avoud faites pour eounaltre les causes du mai , elles nous portent i croire que son principe est dans les racines , qui se troth vent affeelèes par àeê substances qui leur sont pemicieuseaf surtout lorsque les eaux pluviales ou les arrosements leur donnent plus d'activité; ainsi les fumiers encore verts, ou qui ne sont pas entièrement dissous et amalgamés avec la terroi seraiMt la cause la plus commune de cette maladie. Nous avons observé dans un jardin d'une quarantaine de perches, eà l'on ne cultive depuis sept années rien autre chose que des fraisiers des Alpes , que la maladie y était oommune ; des carrés entiers en sont affectés. Il faut remarquer que l'on est ici dans la nécessité de planter presque toujours sur une terre récemment fumée, tandis que les maraicfaers qui cultivent le fraisier dans du teireau coni> sommé ne connaissent point ou presque point celte maladie. Nous ne mentionnons ici que deux observations ; nous pourrions en citer un plus grand nombre que nous avons suivies, toutes nous portent à croire que le fraisier est 4e le nature des plantes de terre de Bruyère, auxquelles l'engrais végétal convient essentiellement, et que, s'il prospère dans des terrestres riches et bien Aimées, c'est quf
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rengmisâoUDal est mèié , disaons et edâfSunén avec la terre, avant qa'oa y ait planté le fraisier.
n a par» en 1S38 et 1841, dans le JoumtA ^agrkututré pmtique et dans les Annales de ta Société royale (Fhonh* ^ibure de Paris, deux articles sur la ciîUitre do fraisier. Les préceptes de cette colture dîflftreDt tellenent de tmx fne noua TeBoas d'i&diqaer que nons allons en sijpialer les dtffbrenees^ afin de dommr tante findiité k nés lectenra de vérifier par «ix-^mèmes qneUe est celle des denx ontares ^fls leur cmMriendra d^adopter; nras smnmes d'antani fdos sollicité à en agir sAnsi qne les àeûx «ticies sont de M. Pottean. Ce serait de notre part trop de présomption qm éè croire qne , sans donner de très flMtes raisons , on avivra nos commis plutét qne cenx d^nn bonne aosai ex* péf iasenté. I^e seul avantage qne nons crojens avdir dSM cette occasion snr M. Poitean lient à |ee qne notre article snr le fraisier est le narré exact de notre cultnre, pratiquée depuis plusieurs années avec nn snceès égal à calot qn'ob* tiennent les Jardiniers les plus habiles qne M. Poitean a été visiter, mais dont il n'a vratsemblablement pas répété chea toi les procédés de culture '; autrement il se senM aperçn des erreurs qu'il professe dans ses deux articles, et qne ne commettent certainement pas les cultivateurs distingoés qu'il cite «t dont nous avons aussi visité les étabHasemonta pmn* notre instruction.
L^auteur des articles conseille de semer le fraisier des Alpes en juin etjuillet, et, site plant est dtu, de te repiquer à VAge de six semaines; s'il est claUr, de ne te mettre en place qU'à la mi-septembre; il ajoute que, si on sème ua pfhaemps, on récottera des fi*idis à l'âge de six semâmes. D'dùit résulterait, d'après cette supposHion, qa^l serait inu-
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tile de semer en juillet. Nous semons au commencement de mai , et en juillet nous repiquons dans la pépinière tout le jeune plant j'puis^ au commencement d'août, nous relevons en motte ce même plant pour le planter à de plus grandes distances; enfin, à la mi-octobre ou dans le commencement de novembre, nous levons ce plant en grosse motte, afin de le planter soit en pot, soit en pleine terre pour y rester. Nous traitons le plant de coulants exactement de la même manière que le plant de semis.
C'est en octobre que M. Poiteau conseille de détacher les coulants des mattres-pieds pour les mettre en place ou en pé^ pinière. H rafralcbit les racines et coupe les plus grandes feuilles. On vient de voir que nous traitons le plant de cou« lants comme le plant de semis , mais nous ne coupons aucune feuille , et nous le mettons en pépinière an commencement de juillet.
Dans son second article, H. Poiteau a cru remarquer que les jardiniers les plus habiles semaient dans le courant de juin en pépinière^ qu'ils continuent de soigner ce plant sur place pendant le reste de la campagne , parce quHl est plus aisé , ajoute-t-il , de le garantir là des accidents de l'hiver que s'il était repiqué. En mars ib plantent chacun des plus beaux pieds de ce plant à ta distance de 38 centi^ mètres sur 46 centimètres. Vis le mois (Favril ce plant produit des coulants et des fleurs^ que l'on démonte soigneuse-^ ment; on ne permet qu^ aux feuilles de croître jusqu'en juin; alors on laisse les fraisiers pousser des fleurs et des cou-lants. Ce sont ces coulants que Pon plante au mots (taoût, 4oit en pleine terre , soit en pots y afin de donner l'année sui" vante des récoltes abondantes. M. Poiteau appelle ces coulants du troisième âge; il pense que les coulants qui se déve-' loppent en juin sont les plus fertiles. Nous croyons que cet article est totalement erroné. Ifous ne plantons de coulants qu'à défaut de plant de semis , et nous ne prenons
de coulants que sur des fraisiers de semis élevés en pépinière et mis en place à la fin d'octobre après deux repiquages.
Un peu plus loin H. Poiteau conseille de prendre les coulanU sur de vieux pieds que l'on veut détruire; ce qui suppose que ces pieds sont usés* Nous ne pouvons donc que protester contre ce procédé , aussi bien que contre celui d*éclaier les vieux pieds pour les multiplier.
H. Poiteau semble croire, d'après l'assertion d'un très célèbre physiologiste anglais , M. Knigbt , que les coulanU n'épuisent pas les tnaitres-pieds et ne musent pas à la grosseur et au nombre des fruits. Il pense aussi qu'il n'est pas indispensable que les coulants soient enracinés pour faire de bons plants. M. Poiteau fait dire à Duhamel que tous les nœuds d'un coulant sont disposés alternativement de maniire à produire l'un une nouvelle plante et l'autre un nouv,eau coulant^ de sorte qu'un coulant ne donne qu'à peu prés la moitié de jeunes plantes qu'il y a de nœuds sur sa ion* gueur. Duhamel n'a pu commettre une erreur aussi palpable.
M. Poiteau , contradictoirement à Duhamel , conseille deux choses : 1» de retrancher les fleurs de l'extrémité supérieure des grappes , dans le but de faire grossir les fruits du bas; ce qui est une erreur , puisque les fruits du haut ne peuvent nuire en rien à ceux du bas, attendu qu'Us n'existent déjà plus lorsque les autres commencent } 29 de supprimer une certaine quantité de hampe j afin que les fruits qui restent sur les hampes conservées soient plus beaux. Ceci est encore une pratique erronée qui ne laisse aucun dédommagement sensible de la perte qu'elle occasionnerait. Ici M. Poiteau professe d'après une théorie qu'il s'est formée en l'absence de la pratique ; tandis qu'une ihéorie ne devrait être que l'expression abrégée de la plus saine pratique : autrement les théoriciens croiraient pouvoir prescrire
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des lois aux cultivateurs , taadis que les nus et lai autrci» doÎTent s'éclairer mutuellement.
Après avoir reconnu qifen banne euUure an ne dcH emtserver le fraisier que deux ans^ H. Poiteau ajoute que^ la physiologie venant en aide au jardmier^ U est peuMe ée conserver les fraisiers en état de ferdUté pendant six à hmt années en les rechaussant, et que ^expérience a con^ firme la vérité de ceêie théorie. Nous protestoi» eontra une telle pratique.
M. Poiteau conseille d^éviter de mmdUer les fieurs, im fruits j et même les feuilles dufiraisiery parée que lés AmgknÊ^ qui sont encore nos mattres, aJoute^^H, dans plmieurs points de culture y prenneiH toutes les préeautimts poseiMee pour ne mouiller que les racines. Ils conseillent de ptaov chaque pot dans une petite terrine^ et de verser de teau dans ta terrine seulement , afin que les fraisiers puisseni ne s'imr tnber que par les radnes , sans être obligé d'arroser par dessus les pots. M. Poiteau a pu voir, en effet , dans les bâches et dans les serres chaudes de nos cnltivi^eurs, des aoii*coupes sous les pots; mais elles sont plutdt em^oyéea poiir la propreté, afin de recevoir Tenu des arroseaaeats qui se font par dessus les pots , et non pour éviter ces arrosenmnta. Mous pensons au contraire qu'il serait nuisible de s'abstenir de mouiller les feuilles, les fleurs , et même les fruits.
H. Poiteau conseille de planter dès le mois d*aoûi , dam les pots y de forts ceUietons destinés à être forcés; il recookaande de les soigner de manière à ce qu'Us grossissent le plus possible pendant tout l'automne. Ceei est une grave erreur; l'éducation des pifintes doit se fULre on pleine teirre par plusieurs repiquages en motte ; on ne doit mettre dans les pots ou en pleine terre que des plantes toutes formées, ce que nous faisons à la fln d'octobre ou dans les premiers Jours de novembre.
M. Poiteau conseille un procédé indiqué par Undkyy'M
pmtiqméf âjovIM-il, avec un flein succès au poiagtr dç Versailles , pour avoir en aoàjL et septembre une récolie de fraises des Alpes au nunns amsi abondante que celle de juin. Ce procédé consiste à supprimer jusqu'au mois de juin toutes les hampes et tes coulants^ et en juin de couper touies les feuilles re% terre; on bine profondément^ etc. Ce conseil , s'il était iiHvi , donnerait une récolte moins belle au oiob d'aoAt que la récdle nat«relle de Juin , et priverait évidemment de la récolte du printemps. Nous pouvons affirmer ce imiy parce que nous avons oialbeurausement suivi le oonjeil dottoé par Lindley*
On ne plaate point non plus m pleine terre les plantes que l'on veut ebauSer sous des bàcbes ou sous |des cbàssis, on les plante en pots.
On bftie le fraisier planté en pleine terre en posant dessus des châssis. C'est le verre seul , sans le secours du famier, qsi met les plantes en véfétation et les conduit Jusqu'à la maturité, qui serait encore beaucoup plus b&tée, si les fraisiers ainsi traités avaient été plantés dans de^ pots, as lieu de Fètre en pleine terre.
Un labour d'un fer d0 bèclie n'est pas non plus suffisant pour planter iles fraisiers; il faut donner un profond labour, ^ ef plaeer le fiimier dans le fond de la jauge. ->
Les plates-bandes sur lesquelles on plante les fraisiers n'ont pas 1 màlire 36 ou 1 mèlre 70 centunitres de lar^ §e^ oHes doivent a^voir 1 métré 35 centimètres. Elles ne sont pas rayonnées de quatre ou dnq sillons; elles doivent Tètre de quatre, afin que l'on puisse cultiver et récollnr avec me égale fbciHté de cbaque dUé de la plate-bande » sans y mettre les pieds.
M. Poiteau conseille demeure en pots\ en aoùietseptembrcy trois ou quatre fols plus de fraisiers des Alpes que l'an a de place à leur donner dans les serres , afin de faire au mosne trois OH qtatre saisons. On commence à chauffer à ta fin de
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novembre ou de décembre. On ne fait point trois saisons de fraise») sortoiit de la fraise des Alpes, qui n'est jamais épuisée avant que la récolte de la pleine terre commence; d'ailleuis trois saisons sont impossiMes, puisqu'il faut au moins trois mois d'une saison à l'autre. Il ne sert à rien de mettre des fraisiers en végétation dès le mois de décembre et de janvier, parce que dans ces mois il est ordinairement impossible de renouveler l'air des serres aussi souvent qvTA le faudrait pour faire nouer les fleurs du fraisier. Les plus habiles cultivateurs commencent ordinairement i mettre en végétation leurs fraisiers, soit sous l>àches ou dans les serres, vers les premiers jours de février , pour récolter vers le 16 avril. Il est {évident que H. Poiteatt a été tout à fait induit en erreur à eet égard. 11 serait à désirer que toutes )es personnes qui écrivent sussent qu'elles ne doivent pas s'en rapporter aux simples renseignements donnés par les cultivateurs, sans les avoir vérifiés eux-mèmea en les mettant en luraliipie. Cette critique est aussi destinée à faire mieux comprendre combien il est impossible de professer une culture quelconque sans l'avoir soi-même pratiquée avec succès et perfection; c'est ce qui nous Caiit répéter à la fin de cet ouvrage le vœu que nous avoM d<|à fiinnfr, dans riutérèt de la science , pour que le ministn , qui nomme des professeurs d'agriculture et d'horticulture sans qu'ils aient subi ni concours ni examen , leur imposât au moins l'oUigation d'écrire leurs leçons et de les adresser à toutes les sociétés d'horticulture , afin que parmi les menn bre^s de ces sociétés ceux qui s'occupent plus spécialement de telle ou telle culture en particulier puissent, étant con^suites par les présidents, donner de bons avis , empêcher les erreurs de se propager et mettre les professeurs à même de produire des cours instructifs pour tous , (au lieu de leçons qui, lorsqu'elles ne sont pas stériles, ne sont du moins profitables qu'à un très petit nombre de personnes.
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De ses bons efTels. De Pépoque où on doit le pratiquer, sur qoéHes parties. Le rapprochement en Yert est sans doute la taille d*étè indi» qnée par les anciens antears.
Du palissage. 159
Bal do palissage. Il oilre des moyens paissants pour maintenir on même pour établir l'équilibre de la sève dans toutes les parties de Tarbre.
De l'opération du palissage. 161
Epoque à laquelle on doit le commencer et le terminer.
Des branches fruitières de remplacement et de réserve. 165 La nécessité et l'importance du remplacement des fraHières est une conséquence immédiate de la manière dont végète le pécher. Moyens de préparer et de se ménager des branches de remplacement et de réserve. Avantage qu'on en peut tirer sous le rapport du fruit. Les bourgeons bien placés , mais trop faibles ^ doivent être traités comme branch es fruitières de réserve.
Courbures des branches fruitières. 16S
On doit rarement employer ce moyen.
Application des principes généraux à la conduite du pécher suivant la forme à la Dumontier.
Plantation et greffe. 169
Première année après la grefle. 171
Seconde année après la greffe. 1 73
Troisième année après la greffe. 179
Vice du système de ramification adopté par les auteurs modernes. Quatrième année après la greffe. 1 87
Forme dite carrée. 189
Kn quoi consiste cette forme. Vice de cette forme par la manière dont Vauteur prétend l'établir, obstacles à sa durée.
Pêchers à cordons. 194
Plantation. Premières dispositions à donner à Parbre. De la formation successive des bras. Moyens de les obtenir à la place même où ils doivent être. Des soins à donner après chaque taille.
Pêcher en pal mette. ' 203
De la palroctte à tige simple. En quoi celle à double tige est préférable. De la marche à suivre pour établir cette forme.
Culture du pêcher sans raccourcir les branches principales. 206 Des inconvénients de cette méthode.
Des pêchers hfttés ou forcés. 211
Choix des espèces. Epoque où l'on doit commencer à mettre les ar»
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bres en f égétalion. De la coadoile k tenir k Té^rd ie tm irbm «I des fraîU. Les pêchers bAlés plusieurs années de suite n'en sool qa* pHis tîgoureox.
Des pêchers à plein f eut. 21 4
Les pêchers élevés dans les pépinières ne réussissent point ft plein vent. Traitement des pêchers détériorés. 21 5
Un auteur moderne con$eHle de rabattre le$ devw ailée de Parlre tm peu au desêui du tronc formé par la greffe. En quoi ce conseil est erroné. Le pêcher ne perce que très rarement sur la tieille écorce.
Soins à donner aux fruits, 217
De la cueille des pêches. 218
Elles doivent mûrir sur l'arbre , et se perfectionner dans l'offlce.
Des arrosements* 221
Des labours. 222
Des fumiers et des engrais. 223
Des murs et de leurs expositions. 224
Nécessité d^une forte saillie aux chaperons des murs. 228
Des abris. 230
Des treillages. 231
llontreuil. 233
La culture suivie à Montreuil est très au dessons de sa réputation.
Pourquoi les arbres de deux ou trois cultivateurs sont beaucoup mieux
traités que ceux de leurs confrères. D'où vient que ce bon exemple n'est
pas suivi par eux.
^ Des fautes qui se commettent le pins souvent en cultivant le
pêcher. 240
Des insectes qui attaquent le pêcher. 246
Des maladies du pécher. 254
On distingue les maladies accidentelles et celles qui sont inhérentes
aux sujets.
Le blanc ; de ses effets; il est incurable , se communique par la greffe et les semis.
La gomme; moyens de la guérir lorsqu'elle est accidentelle^ et d'en diminuer les effets lorsqu'elle est inhérente. La cloque est inhérente ; moyens d'en prévenir le développement. Du rouge; est absolument incurable et sans palliatifs connus.
Nomenclature et description des différentes espèces de pèches. 265 Description des espèces et variétés comprises dans le tableau û^ joint. 267
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Fruits k dirP0t dont la chair qailfe le 1107311. 287
Fruits à èenei dont la chair adhère au noyaa. 273
Fruits lisses dont la chair quitte le noyau. 274
Fruits lisses dont la chair adhère au itoyali. 275 Tohléav analytique des meilleures espèces et variétés de pédies
cultivées dans les jardins de Paris et de ses enivrons. 277
DIT POIBDEB ET 1» V POHIIIttB*
Description des pommiers de paradis , de celui de doucain , et da coignassier. 281
Nomenclature des diverses sortes de pousses du poirier et du pommier. 282 Tous les yeux sont accompagnés de deux sous-yeux supplémentaires. Des bourgeons à bois ; leur uâlitè ; comment on substitue â leur place des productions fruitières.
Des brindilles ; où elles naissent ; ce que Ton en doit faire. Des dards ; où ils naissent; de leur traitement; du parti que Ton en peut tirer.
Des boutons à fleurs ; où ils naissent ; ce qui reste après la fleur ou le frait.
. Des bourses; où elles naissent ; leur description ; comment on doit les gouverner.
Des lambourdes ; où elles prennent naissance ; leur description ; da parti qu'on en peut tirer.
Des branches gourmandes; leur description ; où elles naissent; on ne doit point les laisser se développer, ni les supprimer lorsqu'elles sont établies.
Des branches adventives; parti qu^n en peut tirer. .Xle que Ton entend par branches de faux bois. Branches chiffonnes ou rameaux aplatis, etc.
Multiplication des pommiers et des poiriers par semîs pour sujets. 293 De la multiplication des divers sujets propres à la grefle. 293 Choix des graines ; préparation du terrain ; du semis ; soins à donner au jeune plant.
Classement du plant en trois qualités pour être livré aux pépiniéristet. Où et comment s'élève le plant de doucain, de paradis et de ceigaassier.
TAHB MS lAVlÉIIBft. m
Pe r*dQCrtitti dat piàrti àmi to pèpinièw. SM
Comment se eiMte le pUni de premier obéis, dit belIvoMay dans la pépinière; sa destination ; dorée de son éducation ; il sort de la pépinière sans être greffé; il est oeonn sens k nom d'égraies. Be fiœlqttes seiai plus pafticnlieie adonner à la isrmaeion delà tige do poirier* J)e rédnoalion dans la pépinière dn plant de poirier de semis de seeond el troisième cbeîK pemr y être gnfti, et y former des dn» mi^ipss, des qMnemlks» et desseins on taissons. Wl Penninoion n'élève pes dena les pépinières do plosit de semis de pnnK mier poor être planté dans les jardins. ▲ ipnne distance on plante la plant de second choix. Culture; à quel âge il est greM. TaiHe trop allongée donnée an jet 4m greffes, fin quoi rédttoalieo de ce fiant dans la pépinière cet vicienw. Lm afbrm reçoîtent dans ks pépinières une direction tant àfait oppeeée à oelteqn'ilidennient OToir. Pes arlirm qui fleurissent ou qui portent dm iniîli dans lafépinêèfe; ilMon ooan* plèfte dm aeqnérenrs è «et égard. Le phmt es trâisième dwix mis en ligole lorsqu'on 4evrait le réformer. La greffa sur emfionis totroduit chaque année dans le commerce une quantité consiéèrsÉ^ d^asims 4é feotneuK« .
De l'éâucntion dans la pépinière dn plant enmoiné 4e «signai eier. 9W
De la grefle. A quel âge ces arbrm sortent de la pépinière. £m nrhre» simt aussi mal èlewél quecnuz sur trône.
De IMuoatien dans la pépinière do planimirariiiè de pommier de doucsin et de celui de paradis. 807
De la gMffé. A quel âge ces etbrm sortent de la pépMène. CondnUede La4}idntinie à Fégard^m ariirm tBnpiissanlk ftéflerioni sur Implanis de sènds de premier, deunièmeet troisièam4ioix. AfWH tage de la ptopegation per bwrtnve. B« andennmpépinièrmnt de col** fasiqui étaient tenues par diss eedlrcs^religienx. AnkèHorations fue ke eeeistés4'hôrtionlCmFe penmnl opérer. Des eausm de la i«re|é et df la éhnvté del beau fruits;. Ce qqe fos proprièlairm dovveni Ikire pomr •amrer le Aeoès de leurs plantations. 809
De la mniliplicaiien par semis ponrobtenir d(B nonfulim imi»> tés de fruiU. 9li
Choix des grainm. Théorie Van4tons. Des jemm arhreetrès épineux. Dm Tortiiseontennes dans lm germes*
Mode pour la propagation dm nouvellm Tariélée obâcmnje. 316
Tigueur et abondance dm erlerm qui portent Imnoueemn fruits.
Précautions éprendre pour propager cecnenvellm eaiitlétet Inor^n-
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serrer tonte la pnretède leur origine. Des incoavéfiients de la greffe. Système de la végétation des greffes , des iMratiires et des cottes. 318
Tous les yeux qai sonl sor un arbre sont autant de germes d'arbres en tout semblables à celui sur lequel sont tous ces yeux. Démonstratioa de cette vérité par la pratique. Avantages de faire enractoer ces yeux dans le sol ; inconvénients de les Ciire se développer sur un autre arbre. Ce système déeooie de celui de Labire, mis en pratique dans les vastes serrer à boutures de M. Bertin à Versailles , et dans celles de beaucoup d^autres habiles cultivateurs.
De la bouture en obH. 323
Comment elle s'opère. Préjugé contre les boutures en général.
De la végétation nalurelle du. pommier et du poirier. 327
Comparée k celle du pécher. Néômsilé de connaître la v^tation naturelle d'un ar)iie pour le bien gouverier.
Moyens de roaltnser par la taiHe la végétatioD naturelle. 330 De k Udlle en général du pommier et du poirier. 332
Avantages qui résulteraient si ceux tpù enseignent la taille des ar« bres ou Tagricolture écrivaient leurs leçons. Bon exemple donné è cet égard fiar 11. te proCesseuc de l'école d^horUcuUure de Fromont. C'est aux. sociétés d'horticulture et d'agriculture k obtenir du gouvernement oebicnfaiL.
De la formation des branches opérée par la taiHe. 337
La forme est parement arbitraire. La taille k donner aux branches à mesure qu'elles se prolongent afin de les couvrir de fruits est une et invariable. Des sections. Chaque nouveUe section se taille comme a été taillée celle qui l'a précédée. Taille des quatre premières seckîoos. Baisons de ces prooédés. Kien n'est plus simple que la taille du poirier et du pommier $ elle devient encore plus fisclle lorsque l'on fait usage du pinceflMttt, de rébourgeouneenent et du paAissage. De l'erreur de ceux fui emploîent des moyens violents, comme la courbure des brandies vers la terre > pour rendre les arbres productifs. Comment de sembi»» Mes procédés viennent à être ciléa devant des sociétés savantes sans que les memlMrea qui pourraient les improuver osent émettre leur opinion à tet égard.
Du défénoement des terres. 347
De la manière d'employer le fumier daus les défonces , et comment il opère de bons eOels.
Du choix des arbres dans les pépinières. 350
De rembailage et du transport des atbrçs.
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De la mise en jauge et de l'habilleinefit ^ea arbrca. 353
Ce que c^eslqa'habliler an arbre. De la trop grande élendue i|iie Ten teut conserver aux racines des arbres q«*on transplante* Examen très détaillé de la ▼égétatîon des racines , tendante à démontrer comment on doit les raccourcir. Des spongioles ; de la connaiisance de ce qai peut les favoriser.
Plantation des égrains. 359
Préparation de la terre. A quelle époque greffe-troa les égrains. Du choix des rameaux ; d*un outil propre à la grefTe; des soins à donner aux grefles.
Poiriers et pommiers dirigés en palmettes à tige aimple. 362
Palmctte à double tige de poiriers greffés en place sur sauvageon
ou sur coignassier , et des pommiers sur doucain. 365
Avantages de la paloietle à double ti^. I^^^cUon de la oliarpeute do
l'arbre. ApplicatîoB de la taille par section. Inconvénients de n'avoir sur
les branches que des fruilièrea f précaulMut à prendre à eet égard. De la
dlMaace qui doit régner entre chaque membre ; les conseils donnés à
cet égard par un auteur moderne entralneraieui à de graves erreurs*
Des variétés de poiriers qui réussissent le mieux en palmettes.
Pommiers et poiriers dirigés sous la forme d'un érentail. 375
Poiriers et pommiers dirigés en vases , ooordonuét avec la Ibrme
en pyramide. 380
Des avantages de ces deux formes lorsqu'elles sont alleniâtivement
établies sur une même Rgne. Plantation et distance. Comment s'éuUil
la forme en vase. Des variétés de poiriers qui se prêtent le plus (aâl^
ment à cette forme.
Poiriers et pommiers greffés et destinés à former des pyramides. 385 Plantation et disUnce. Comment s'établit la Corme pyramidale. Des irariétés les plus propices à cette forme.
Du pommier greffe sur paradis. 392
Ces arbres nains sont très productifs. Les fruits sont plus gros et plus assurés. Ces arbres doivent occuper un terrain spécialement consacré & ^ leur culture. Des soins à donner à ce terrain» Motifs qui ont fait croire' qu'on ne pouvait donner une forme régulière au pommier greffe sur pa*:^ radis. La piqûre qui occasionne les chancres ne guérit jamais ; U^ve, si abondante qu'elle soit ,, s'en éloigne de plus en pIp.Lasaaimi de cet effet ne nous est pas encore connue. But que l'on doit se proposer en taillant les pommiers de paradis. Des précautions à prendre en taillant et après la taille.
MO LA nmoim vrançabb.
Taille ûm firodvctioiu frallères. 398
Gomment on taille les brtncbet fruitière» lorsqu'elle sont établies. Ass incoQf énîeats qui rèsul^nt de o^ pa» raccourcir la charpente de& atbres, et du traitement & suirre pour ceux qui ont été mal dirigés. 403
Da rajeunissement des arbres fruitiers. 405
Gomment s*opëre le rajeunissement des arbres fruitiers. Ce mode était pratiqué du temps de Pline. Il a été exécuté il y a dix ans dans le jardin de la manufacture royale de Sèvres^ avec un geand suoeès. M»niëre de greffer en couronne, de M. Briffaut. Des effets du recepagesur les racines. Les arbres reoepés perdeiit leur pivo* , et peu A peu leurs plus anciennes racines. Tout se renouvelé dans aa arbre ceeepé. Explication de ces faits. Ces explieallops donnent Ueu de croire que c*est par erreur que l'on a attr^ué la œloaallon des bais, telle que l'opère M. Boucherie , & la dreutation de la sëv^. Diterses espérieuctt Cailes A cet égard en présence de Uauteur ; eHqs. oat dèmoatvé que U citculfttfon de k sèfe n*a aucune part à cette manière de colorer les bois» De quelle manière les plaates vivantes regoiventF«Hes les matières en plu* tôt les ga> qui les fent orotire. Ces mêmes matières^ en pasaaet par Ice tissus des végétaux, s'y transforment diversement ; les uns saoeeverti»sent en poison , les autres en suera.
Des Incisions sur les arbres. 41 8
Des maladies. 420
* Les causes des maladies du pomnner et du poirier peavent élre attribeées en grande partie è l^gneranoe (les ablivateufi.
Des insectes nuisibles. 4ftl
Ble la réeelte ; du fruitier, et delà conservation, des fruits. 424 A quelle époque dolt^on cueillir les fruits. A quel degré de température le fruitier doiMI être maintenu. Le OQors de la maturité ne doit être ni interrompu ni accéléré. De la oonservaiien dfs lif ults après qa'ile ont atteint un certain degré de maturité. Leuv dépôt dan^ une glacière. Des précantions A prendre pov garantir les fruits de reitrème ^umMité qui règne daes les glacières lorsqu'elles sont Csrmées. La tcm* \érature d'une glaeière est ordinairement élevée de un A deux degrés ^n dessus de zéro.
\ Catalogue des meilleares variétés de peireaet de pemapes. <SI^
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DU vnvjàEÊi.'
Description da prunier. De ses diverses produélions. De sâ TégétatloA
nalarelle. 433
De la multiplication da prunier. 438
Sur quels sujets il est greffé. De l'éducation des sujets. De la grefTe. De la taille après la grefle. Des terres propres à la culture du prunier. Des semis. Opinion de M. Yan-Hons. Conduite ft tenir lorsque les branches dépénssent. Des yergers plantés en pruniers. Du prunier en espalier. Du prunier dans les serres. Remarque sur l'abondance des fruits. Maladies. Insectes ; des moyens de les détruire. Catalogue des meilleures variétés de prunes.
DB M/MMBU30TMEm.
Description de l'abricotter. De ses ^trerses pousses. Sa manière de Tégéler. On peut «oumettre l'abricotier à toutes les formes. Les fruits sont incomparablement plus savoureux lorsqu'ils mûrissent en plein vent. De la multiplication de l'abricotier. Des sujets pour la greffe. Dea terres propres à l'abricotier. Dû rejeuaisBeewai de FabrioelJer. 11 neréuiMilpoiBidaiisleseems. M9
DV OBRISIBB.
Description* Des diverses sortes de branches. Sa manière de végéter.
Du dégarnissement des branches. 455
De la multiplication. 4^
Des siiyets , [de la greffe. Le Cerisier se prèle à toutes les formes ; il doit être peu taillé. Du cerisier en espalier. Du cerisier à haute tige. Quelle terre lui convient. On force le cerisier avec avantage. Des insectes. Catalogue des meilleures variétés.
Description. Sa manière de végéter. Soins particuliers peur^'sa nul-
ni ^.
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